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Le  succcs  de  la  Collection  des  JSdétnoires  re~ 
latifs  à la  Révolution  française  a passe  notre 
espérance  : soit  que  la  grandeur  des  evénemens 
qu’ils  retracent  et  l’intérêt  des  souvenirs  qu’ils 
réveillent,  soit  que  le  nom,  la  célérité,  le 
talent,  les  opinions  diverses  des  auteurs  qui 
les  ont  écrits,  aient  concouru  à ce  succès,  nous 
n’en  devons  pas  moins  des  remercîmens  à l’ac- 
cueil que  notre  entreprise  reçoit  du  Public. 
A peine  allons-nous  livrer  la  seconde  livraison, 
que  déjà  les  Mémoires  de  madame  Roland \ 
dont  se  composait  la  première,  sorç|  presque 
entièrement  épuisés.  Ceux  que  renferment  les 
volumes  qu’on  va  lire,  écrits  dans  un  autre 
esprit  et  sous  une  autre  influence , peignent 
nne  autre  époque,  et  présentent  un  genre 
d’instruction  tout  different.  Ils  ajoutent  à l’en- 
semble des  faits  et  des  opinions  dont  cette  col- 
lection doit  offrir  un  tableau  fidèle;  ils  montrent 
l’esprit  d’impartialité  qui  la  dirige. 
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Député  de  la  noblesse  aux  états -généraux  , 
le  marquis  de  Ferrières  siégea,  dès  l’ouverture 
des  états , sur  les  bancs  où  s’asseyaient  les  plus 
fermes  soutiens , les  orateurs  les  plus  éclairés 
du  côté  .droit.  Sans  paraître  comme  eux  à la  tri- 
bune, il  adopta  généralement  leurs  principes.  Les 
doctrines  qui  tendaient  à rendre  au  trône  plus 
de  pouvoir,  à la  religion  plus  d’empire,  ont  été 
constamment  les  siennes.  Associé  par  sa  nais- 
sance aux  intérêts  des  hommes  dont  il  affec- 
tionnait la  cause  et  le  caractère , il  n’approuve 
pas  toujours  leurs  projets,  quelquefois  même 
il  censfïre  assez  vivement  leur  conduite  ; mais 
à toutes  les  époques,  il  joignit,  dans  l’Assem- 
blée, son  vote  à tous  leurs  suffrages,  et  si  l’his- 
torien  juge  quelquefois  leurs  démarches  avec 
sévérité,  l’on  voit  aisément  que  le  député  les 
seconda  toujours  avec  zèle. 

Ses  Mémoires  se  divisent  én  deux  parties 
distinctes.  L’une,  que  nous  publions  aujour- 
d’hui, présente  le  tableau  complet  des  éve'ne- 
mens  dont  la  France  fut  le  théâtre,  pendant  la 
durée  de  l’Assemblée  constituante.  L’autre  par- 
tie des  Mémoires  de  Ferrières  se  compose 
presque  en  totalité  d’un  manuscrit  précieux  que 
nous  devons  à la  bienveillance  de  madame  la 
marquise  de  Messelière , sa  fille.  Cette  seconde 
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partie  comprend  depuis  les  premiers  jours  de 
f Assemblée  legislative  jusqu’à  la  grande  et  dé- 
plorable catastrophe  du  21  janvier. 

Avant  de  publier  ce  dernier  morceau  qui 
pourra  former  un  volume  ; avant  de  pénétrer 
au  milieu  des  temps  les  plus  orageux  de  la  ré- 
volution, les  éditeurs  ont  cru  devoir  s’arrêter 
sur  deux  des  scènes  les  plus  importantes  de  ce 
drame , où  tant  de  grandeur  et  d’e'clat  se  trou- 
vent mêles  à des  situations  d’un  tragique  si 
sombre  ou  d’un  intérêt  si  touchant.  L’un  des 
e'vênemens  dont  nous  voulons  parler,  est  le 
i4  juillet y l’autre  est  le  départ  du  Roi  pour 
Yarennes.  Ainsi  les  Mémoires  du  marquis  de 
Bouille'  d’une  part,  de  l’autre  les  Mémoires  de  . 
Linguet , sur  le  régime  de  la  Bastille , et  ceux^ 
de  Dusaulx  sur  lâ  prise  de  cette  forteresse,  tels 
sont  les  e’iémens  dont  se  composera  la  troisième 
livraison. 

On  aurait  grand  tort  de  restreindre  l’intérêt 
des  Mémoires  du  marquis  de  Bouille , au 
récit  de  l’affaire  de  Nancy,  aux  circonstances 
qui  ont  accompagné  le  voyage  du  Roi.  Le  mar- 
quis de  Boitillé , homme  d’une  haute  naissance, 
militaire  d’un  rare  mérite,  pouvait  également 
sérvir  son  prince  de  ses  conseils  et  de  son  épée  : 
éloigné  du  foyer  de  la  révolution  par  le  coin- 
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mandement  qui  le  retenait  en  Lorraine , mais 
toujours  occupe'  des  interets  du  trône  ou  des 
malheurs  du  Roi,  ces  deux  constans  objets  de 
son  affection  et  de  son  de'vouement , il  a con- 
sidéré le  cours  des  éve'nemens  avec  ce  coup- 
d’œil  prompt  et  certain,  avec  cette  fermete' 
d’ame  qu’il  eût  portés  dans  un  combat.  Nuis 
Mémoires  ne  contiennent  des  particularités  plus 
instructives  sur  les  craintes  et  les  projets  cachés 
de  la  Cour,  pendant  les  derniers  momens  de 
l’Assemblée  constituante;  sur  les  intérêts,  les 
intrigues,  les  vues  généreuses  ou  les  moyens  de 
corruption  qui  divisaient  les  membres  les  plus 
marquans  de  l’Assemblée  à la  même  époque. 

^Depuis,  il  a partagé  le  sort  des  émigrés  ; il  a 
connu  les  desseins  de  la  première  coalition.  Les 
dépositions  d’un  écrivain  si  bien  instruit,  d’un 
témoin  si  respectable,  sont  d’un  grand  poids 
aux  yeux  de  l’histoire. 

A l’égard  des  Mémoires  sur  la  Bastille  , 

uous  osons  dire  d’avance  qu’ils  sont  faits  pour 

piquer  et  pour  contenter  la  curiosité.  Plus  de 

trente  recueils  consultés  parles  éditeurs,  des 

pièces  historiques  ou  judiciaires,  des  registres, 

des  manuscrits  enlevés  à la  Bastille  et  dont  eux 

• 

seuls  ont  eu  communication , leur  ont  fourni 
des  notes  curieuses,  des  révélations  imprévues. 
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des  détails  jusqu’alors  ignorés,  sur  les  abus 
de  pouvoir,  et  sur  le  sort  des  prisonniers  que 
les  murs  de  ce  chàteau-fort  cachaient  à tous 
les  yeux.  Ils  ont  soigneusement  repoussé  des 
erreurs,  démenti  des  contes  fabuleux  accueillis 
et  répandus  par  la  crédulité  populaire  : quand 
il  s’agit  de  la  Bastille,  la  vérité  suffit  seule  pour 
exciter  un  assez  vif  intérêt. 

La  publication  de  ces  deux  volumes,  donnés 
dès  ce  moment  à l’impression,  n’éprouvera 
pas  le  moindre  retard.  Les  Mémoires  de  Fer- 
rières exigeaient  un  travail  considérable  : il  fallait 
explorer  toute  l’histoire  de  l’Assemblée  cons- 
tituante. Les  notes  de  l’éditeur  qui  a donné  des 
soins  éclairés  à l’impression  île  ces  Mémoires, 
portent  en  général  sur  des  faits  rapportés  dans 
l’ouvrage,  et  très-rarement  sur  les  jugemens  pro- 
noncés par  l’auteur.  Cette  livraison  est  accom- 
pagnée comme  les  .précédentes  de  documens 
historiques,  devenus  rares  aujourd’hui.  Plu- 
sieurs pièces , dont  la  grosseur  des  volumes 
nous  a forGe's  d’ajourner  la  publication,  paraî- 
tront avec  d’autres  Mémoires. 

Nous  avions  pris  l’engagement  de  donner  des 
volumes  de  trente  feuilles  : chaque  volume  de 
la  première  livraison  en  avait  trente-trois; 
ceux-ci  en  ont  aussi  trente-trois  chacun.  Les 
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journaux  de  lous  les  partis,  les  hommes  éclairés, 
quelles  que  soient  leurs  opinions , ont  été'  d’ac- 
cord sur  l’utilité  et  l’importance  de  ce  re-  . 
cueil.  Aucun  sacrifice  ne  nous  paraîtra  coû- 
teux ; rien  ne  sera  négligé  par  nous  pour  con- 
tinuer de  mériter  le  succès  qu’il  obtient. 

Chaque  jour  nous  recevons  en  communi- 
cation , ou  nous  acquérons  des  manuscrits  pré- 
cieux qui  paraîtront  successivement  ; et  bien- 
tôt, pour  certaines  parties  de  leur  travail,  les 
éditeurs  auront  à se  féliciter  de  la  coopération 
la  plus  utile.  C’est  ainsi  que  les  Mémoires  pi- 
quans  dubarondeBezenval  devront  leur  publi- 
cation aux  soins  d’un  écrivain  plein  d’élégance, 
d’esprit,  de  finesse,  et  qui,  de  tous  les  gens  de 
lettres  de  l’àge  actuel , est  celui  qui  a le  mieux 
connu  peut-être  les  mœurs  et  la  société  de  l’àge 
précédent  ; c’est  ainsi  qu’un  littérateur  du  goût 
le  plus  pur  et  du  talent  le  plus  brillant  écrira 
les  notices  placées  en  tête  des  Mémoires  de  Mar- 
montel  et  de  Rivarol.  Par-là , des  Mémoires  qui 
offrent  déjà  tant  d’intérêt , recevront  encore  un 
nouveau  prix  des  mains  qui  les  publieront  : par- 
la , nous  prouverons  à nos  lecteurs  combien 
nous  sommes  jaloux  de  remplir  leur  attente  et 
de  justifier  leurs  suffrages. 
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Ce  n’est  pas  »n  spectacle  indigne  d’intérêt  que  celui 
d’un  homme  , long-temps  étranger  aux  affaires  publi- 
ques, et  qui,  jeté  tout-à-coup  au  milieu  d'une  grande 
révolution , y porte  la  candeur  native  de  ses  impressions 
et  la  droiture  de  son  cœur.  Ce  n’est  pas  non  plus  une 
lecture  sans  instruction  et  sans  attrait  que  celle  des  Mé- 
moires où  cet  homme  aura  dépêsé  ses  sentimens  et  scs 
souvenirs,  en  racontant  les  scènes  extraordinaires  qui 
se  sont  passées  sous  ses  yeux.  L’homme  d'Etat  qui  lègue 
à l’histoire  le  récit  des  événemens  dans  lesquels  il  fut 
acteur  ou  témoin , juge  avec  profondeur , mais  rarement 
avec  une  parfaite  bonne  foi,  les  personnes  et  les  choses; 
l’homme  honnête  et  simple  qui  se  borne  à rendre  compte 
des  mouvemens  dont  son  ame  fut  affectée  tour  à tour, 
ne  pénétrera  guère,  il  est  vrai,  jusqu’au  fond  des  événe- 
mens , mais  il  décrira  naïvement  leurs  caractères  exté- 
rieurs. On  pourra  récuser  ses  jugcmens,  on  ne  récusera 
point  ses  émotions  : il  verra  quelquefois  les  faits  sous  un 
faux  jour;  mais,  alors  même  qu’il  ne  sera  point  exact, 
il  ne  cessera  poiut  d’être  vrai  : il  se  trompera , mais  il  ne 
trompera  point. 

Avec  une  ame  droite  et  une  imagination  mobile , des 
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cou n.iissa lices  littéraires  et  peu  d’expérience  politique, 
une  grande  pureté  d’iutention  et  des  préjugés  de  position. 
Ferrières  , appelé  à l’Assemblée  constituante  , s’est  trouvé 
transporté,  presqu’à  son  insu,  dans  le  foyer  de  la  révo- 
lution française  ; il  a vu  de  près  agir  les  partis  , sans  être 
initié  dans  leurs  mystères  -,  il  a souvent  jugé  superficielle- 
ment les  faits,  mais  il  les  a toujours  jugés  en  honnête 
homme  ; il  a écrit  sous  la  dictée  de  sa  conscience , et  ce 
mérite,  si  rare  dans  les  temps  de  révoldtion,  suffirait  à 
lui  seul  pour  recommander  son  ouvrage. 

Cliarles-Elie , marquis  de  Ferrières , naquit  à Poitiers , 
le  27  janvier  H descendait,  par  sou  aïeule,  des 

Dubellay , qui,  sous  François  l*r , acquirent  de  la  célé- 
brité dans  les  armes,  dans  la  diplomatie  et  dans  la  litté- 
rature. Son  père,  homme  aimable  et  instruit,  avait  servi 
avec  distinction.  Le  jeune  Ferrières  passa  ses  premières 
années  à Vendôme , sousda  direction  de  l’abbé  Dubellay, 
son  oncle.  A dix  ans,  il  fut  rappelé  à Poitiers,  entra 
au  collège  du  Puigarreau  , puis  au  collège  de  la  Flèche , 
tenus  l’un  et  l’autre  par  les  jésuites.  Il  puisa  dans  les  le- 
çons de  ses  instituteurs  l’amour  des  lettres,  qui  cliarmè- 
reut  sa  vie.  L’élève  ne  fut  point  ingrat  envers  ses  maî- 
tres; il  leur  voua  la  reconnaissauce  la  plus  tendre,  et 
son  attachement  pour  eux  dura  autant  c^ue  son  existence. 

La  culture  des  arts,  leur  attrait,  sont  bien  souvent 
mi  préservatif  salutaire  contre  l’entraînement  des  pas- 
sions. Ferrières  l’éprouva.  Envoyé  à l’école  des  clievau- 
légers  de  la  maison  du  roi  , il  paya  le  tribut  à son  âge , 
en  se  livrant  à la  dissipation  et  aux  plaisirs  : mais  le  goût 
de  la  musique,  l’étude  des  lettres , le  défendirent  toujours 
contre  les  séductions  du  vice  et  de  la  débauche. 

En  1766,  Ferrières,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  épousa 
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mademoiselle  Henriette  de  Monbielle  d’Hus , fille  d’un 

gentilhomme  du  bas  Poitou.  Cette  union  fut  heureuse  ; 

les  vertus  des  deux  époux  furent  payées  par  trente  «huit 

années  d’une  félicité  mutuelle. 

Peu  de  temps  après  son  mariage , Ferrières,  désirant 
goûter  en  liberté  les  douceurs  de  l’étude  et  de  la  vie  do- 
mestique , fixa  son  séjour  à la  campagne.  Retiré  ad^châ- 
teau  de  Marsay  , solitude  agréable  et  tranquille,  aux  en- 
virons de  Mirebeau,  il  partagea  sa  vie  entre  l’éducation 
de  ses  deux  filles  et  la  culture  des  lettres.  Plusieurs  écrits 
devinrent  le  fruit  de  ses  loisirs.  Son  premier  ouvrage  fut 
dirigé  contre  l’athéisme.  A cette  époque , les  lumières 
bienfaisantes  de  la  philosophie  avaient  affaibli  l’influence 
du  fanatisme  et  de  la  superstition.  Mais  trop  souvent  l’es- 
prit humain  tombe,  au  sortir  d’un  excès,  dans  l’excès 
opposé.  En  combattant  avec  courage  les  doctrines  de 
l’intolérance,  les  Montesquieu,  les  Voltaire,  les  Rous- 
seau avaient  respecté  , avaient  même  soutenu  le  dogme 
tutélaire  de  l’existence  d'un  Dieu  : des  esprits  moins  sages , 
peut-être  parce  qu’ils  étaient  moins  élevés,  osèrent  après 
eux  ébranler  cette  base  auguste  de  la  société  humaine. 
Ferrières , religieux  par  éducation  et  par  caractère  , en- 
treprit de  la  défendre.  Il  fit,- de  cette  défense,  l’objet  de 
deux  ouvrages  publiés  successivement  *:  Le  Théisme , 
traité  philosophique  ; Justine  et  Saint-Flour , roman  mo- 
ral , précédé  d’un  Entretien  sur  les  Femmes  considérées 
dans  Tordre  social.  Une  morale  pure,  des  semimens  doux 
respirent  dans  ces  deux  écrits,  dont  l’auteur  parait  moins 
ambitieux  de  la  gloire  littéraire  qu’animé  du  désir  d’être 
utile. 

Ainsi  coulait  son  existence,  dans  l'étude  de  la  sagesse  et 
dans  la  pratique  des  vertus , lorsque  la  convocation  des 
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états-généraux  vint  l’arracher  à ses  loisirs.  Ferrières, 
simple  et  modeste , ne  songeait  point  à quitter  sa  re- 
traite : quelques  aqais  l’engagèrent  à se  rendre  à l’as- 
semblée bailliagère  de  Saumur.  11  y vint  donner  son  suf- 
frage; il  vit  les  suffrages  se  porter  sur  lui.  Sensible  à ce 
témoignage  d’estime , d’autant  plus  honorable  qu’il  était 
sponÉhé  , Ferrières  accepta  la  mission  qui  lui  était 
confiée , et  parut , comme  député  de  la  noblesse , aux 
états-généraux. 

Le  combat  entre  un  ordre  nouveau  qui  cherchait  à 
s’établir,  et  l’ordre  ancien  qui  voulait  se  conserver,  tel 
fut,  dès  son  ouverture , le  spectacle  qu’offrit  l’assemblée 
des  états.  Dès-lors  se  formèrent -deux  partis  rivaux  ; dès- 
lors  aussi  chaque  membre  dut  prendre  place  du  côté  où 
l’appelaienfson  opinion  ou  ses  intérêts.  Sans  partager  les 
prétentions  exclusives  de  ceux  qui  repoussaient  toute  ré- 
forme , toute  concession , Ferrières  tenait  par  trop  de 
liens  aux  idées  anciennes,  pour  ne  pas  se  réunir,  habi- 
tuellement du  moins,  au  parti  qui  combattait  en  leur 
faveur.  Sa  naissance,  son  éducation  , ses  relations  sociales, 
ses  habitudes  religieuses  qui  l’attachaient  aux  formes  con- 
sacrées par  le  temps,  les  principes  qu’il  s’était  faits  à lui- 
înême  sur  l’organisation  des  sociétés,  l’appelaient  sur  les 
bancs  du  côté  droit  ou  de  l'opposition , où  siégeaient  la 
plupart  des  députés  de  la  noblesse  et  une  partie  des  dé- 
putés du  clergé.  Aussi  le  vit-on,  dans  la  Chambre  de  la 
noblesse,  se  .joindre  à la  majorité,  qui  se  refusait  à la 
réunion  des  ordres;  voter,  sur  les  principales  questions, 
dans  le  sens  de  l’opposition,  et  protester  , avec  presque 
tous  les  membres  du  côté  droit , contre  la  constitution 
de  179t. 

Ferrières  ne  parut  point  à la  tribune  de  l’Assemblée 


Digitized  by  Google 


SUR  LA.  VIE  DE  FERRIÈRES.  X]  ' 

constituante  ; mais  il  fit  imprimer  plusieurs  écrits.  En 
1789,  il  publia  une  brochure  intitulée  : De  la  Cons- 
titution qui  convient  aux  Français.  L’année  suivante , il  fit 
paraître  un  Plan  de  finances  pour  T établissement  d'une 
caisse  territoriale.  Son  opinion  contre  T arrestation  du  roi 
à Varennes  parut  également  imprimée.  Enfin  , après  la 
clôture  de  la  session , il  écrivit  un  compte  rendu  à ses 
commettons.  Là  se  bornèrent  ses  travaux,  pendant  les 
deux  années  de  sa  carrière  politique. 

Rentré  dans  ses  foyers , Ferrières  reprit  ses  premières 
occupations.  L’agriculture,  la  bienfaisance  , les  lettres 
continuèrent  de  remplir  tour  à tour  ses  instans.  L’hiver,  il 
quittait  la  campagne  pour  sa  ville  natale  *,  il  y apportait  le 
désir  de  faire  le  bien , qui  fut  toujours  le  mobile  de  ses 
actions  et  le  trait  dominant  de  $on  caractère.  Il  concourut 
à fonder  ou  à fixer  dans  cette  ville  plusieurs  établissemcns 
d’utilité  publique  : le  Lycée , dont  plusieurs  autres  villes 
disputaient  la  jouissance  à celle  de  Poitiers  *,  l’Athcnéc , 
dont  il  fut  l’un  des  créateurs.  A son  entrée  dans  cette 
société  littéraire , il  prononça  un  discours  sur  le  Goût , où 
l’on  remarque  des  idées  ingénieuses.  Il  lut  successivement 
dans  ses  réunions  plusieurs  autres  morceaux,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  imprimés. 

Cette  vie  tranquille  quoiqu’occupée,  libre  quoiqu’utile , 
semblait  promettre  à Ferrières  une  longue  et  heureuse 
vieillesse.  Mais,  dans  sa  soixante-quatrième  année,  il  fut 
atteint  d’une  maladie  douloureuse,  qui  le  conduisit  ail 
tombeau , après  huit  mois  de  cruelles  souffrances.  Sa  piétg 
douce,  affectueuse  et  résignée,  soutint  son  courage  dans 
cette  pénible  épreuve.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  vint, 
appuyé  sur  le  bras  de  sa  fille , rendre  à la  religion  de  ses 
pères  un  dernier  et  touchant  hommage.  Enfin , le  1 3 ther- 
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midor  an  XII  (3o  juillet  i8o4j,  il  expira  , laissant  une  mé-  -j 
moire  honorée  et  de  nombreux  regrets. 

Outre  ses  ouvrages  imprimés,  Ferrières  a laissé  quelques  '• 
manuscrits.  Il  avait  écrit  sur  cette  question  que  l'acadé- 
mie de  Lyon  avait  proposée,  à la  sollicitation  de  l'abbé 
Raynal  : la  découverte  de  T Amérique  a-t-elle  été  utile  ou 
nuisible  au  genre  humain?  Il  a également  composé  yne 
suite  de  ses  Mémoires  sur  la  révolution.  Cette  suite,  que 
sa  fille  (madame  la  marquise  de  Messelière)  a bien  voulu 
communiquer  aux  éditeurs  de  cette  collection , paraîtra 
pour  la  première  fois  dans  une  des  livraisons  prochaines. 

Ces  Mémoires  sur  la  Révolution  française  et  sur  l' As- 
semblée constituante  sont,  de  tous  les  ouvrages  de  Fer- 
rières, celui  qui  doit  le  plus  long-temps  survivre  à sou 
auteur.  Le  ton  de  sincérité  qui  les  distingue,  la  droiture 
d’intentions  qui  respire  dans  chacune  de  leurs  pages,  la  - / • 

modération  de  l’écrivain,  l’impartialité,  sinon  de  son 
jugement , du  moins  de  son  cœur , feront  toujours  de  ces 
Mémoires  une  lecture  intéressante.  Ils  ont  un  autre  • 
avantage,  celui  d’offrir  le  tableau  de  la  plus  importante, 
époque  de  notre  histoire  (celle  de  l’Assemblée  consti- 
tuante), tracé  par  un  témoin  oculaire,  et  par  un  té- 
moin dont  le  caractère  a souvent  dominé  et  presque  tou-  ’ 
jours  tempéré  les  préventions.  S’il  en  est  encore  quel- 
ques-unes  qu’une  censure  rigoureuse  puisse  lui  reprocher , . ^ 

si  quelques-uns  de  ses  jugemens  sont  susceptibles  d'appel, 
s’il  ne  parait  pas  toujours  d’accord  avec  lui-mème  dans  , 
l’explication  des  événemens,  dans  l’interprétation  des  in-  / 
tentions,  dans  l’appréciation  des  causes  et  des  résultats, 
peut-être  la  lecture  de  son  ouvrage  n’en  sera-t-elle  que  ■»  , 

plus  piquante.  On  reconnaîtra  que  Ferrières  n’a  point 
écrit  sous  l’influence  des  passions  ui  sous  l’influence  d’un 
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système  ; mais  sous  l’influence  nécessairement  mobile  de 
sesimpressions.  Sévère  enversles partisans  delà  révolution', 
il  ne  fait  point  grâce  à leurs  adversaires.  Tour  à tour  il 
condamne  la  violence  de  l’attaque  et  l’obstination  de  la 
résistance.  On  peut  différer  avec  lui  d’opinion,  l’on  ne 
peut  révoquer  en  doute  sa  bonne  foi  ; et  quelque  doctrine 
politique  qu’on  ait  embrassée,  on  ne  peut  refuser  l’es- 
time au  caractère  de  l’auteur,  ni  la  confiance  à son  té- 
moignage. 

Placés  à la  suite  des  Mémoires  de  madame  Roland  , 
les  Mémoires  de  Ferrières  offrent  un  contraste  qui  n’est 
peut-être  pas  sans  intérêt.  Madame  Roland,  que  sa 
naissance  a reléguée  dans  une  condition  obscure,  et  que 
la  révolution  a remise  à son  rang,  en  l’élevant  sur  le 
théâtre  oû  l’appelaient  ses  talens  et  l’énergie  de  son  ca- 
ractère , adopte  avec  enthousiasme  cette  révolution  dont 
elle  est  l’ouvrage  : Ferrières , né  dans  une  classe. élevée , 
attaché  par  son  éducation  , par  ses  habitudes , par  sa  po- 
sition aux  idées  anciennes , à l’antique  forme  du  gou- 
vernement , repousse  avec  effroi  des  innovations  qui  con- 
trarient ses  principes  et  qui  bléssent  ses  affections.  L’un 
voit  l’efreur  où  l’autre  voit  la  vérité  3 l’un  voit  le  crime 
où  l’autre  voit  la  vertu  : tous  deux,  sincères  dans  leurs 
opinions  , purs  dans  leurs  vœux , irréprochables  dans 
leur  conduite,  distingués  par  leurs  lumières , ont  cepen- 
dant porté  sur  les  mêmes  faits  et  sur  les  mêmes  hommes 
des  jugêmens  opposés.  Leurs  écrits,  ainsi  rapprochés  , 
forment  donc,  à l’égard  de  la  révolution  française,  une 
sorte  de  balance,  où  la  raison  , où  l’équité  maintiendront 


XIV  NOTICE  SUR  Là  VIE  DE  FERRIÈRES. 

un  juste  équilibre.  Le  lecteur  impartial  cherchera  la  vérité 
entre  les  deux  points  extrêmes  : le  philosophe , contem- 
plant de  plus  en  plus  l’incertitude  des  jugetnens  humains , 
apprendra  de  plus  en  plus  l’indulgence  pouç  toutes  les 
opinions,  en  voyant  que,  dans  les  rangs  les  plus  oppo-  «* 
ses  , peuvent  également  se  rencontrer  la  bonne  foi,  les  ta- 
lens  et  les  vertus. 

St.  A.  Bxrville. 


X. 


S. 
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Ï-LACÉ  PAR  L’AUTEUR  EN  TÊTE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION» 


Je  n’ai  pas  cru  qu’il  fût  necessaire  de  surcharger 
les  pages  de  ces  Mémoires  de  citations  de  procès- 
verbaux  ni  d’autres  pièces  justificatives  ; les  évé- 
nemens  sont  trop  récens,  trop  généralement  con- 
nus, pour  que  le  lecteur  ait  besoin  de  ces  citations. 
J’ai  été  témoin  de  la  plupart  dos  faits  que  je  rap- 
porte ; ceux  que  je  n’ai  pas  été  à portée  de  voir 
par  moi-même  9 m’ont  été  certifiés  par  des  hommes 
dignes  de  foi.  Je  citerai  entre  autres  le  chevalier  de 
Rhulières,  qui  s’occupait  de  l’histoire  de  notre  ré- 
volution , et  que  ses  liaisons  avec  les  principaux 
personnages  qui  y ont  joué  un  rôle , avaient  mis 
dans  le  cas  de  recueillir  plusieurs  particularités  in- 
téressantes. 

Je  n’ai  point  négligé  les  journaux:  c’est  là  surtout 
que  l’on  aperçoit  l’esprit  qui  animait  les  diflërens 
partis.  La  procédure  du  Châtelet , les  séances  du 
club  des  jacobins  de  Paris , les  rapports  des  comités 
de  l’Assemblée  , les  papiers  saisis  aux  Tuileries , 
sont  des  pièces  authentiques , où , avec  un  peu  d’at- 
tention , il  est  facile  de  distinguer  ce  qui  est  vrai 
des  exagérations  et  des  fausses  imputations  de  l’es- 
prit de  parti  ; les  Mémoires  delà  femme  Roland, 
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la  vie  privée  de  Dumouriez,  et  quelques  autres  écrits 
publiés  depuis  le  9 thermidor , jettent  beaucoup  de 
jour  sur  certains  événemens  , dont  il  eût  été  diffi- 
cile , sans  ce  secours , de  découvrir  les  véritables 
causes.  Jamais  aucune  histoire  n’a  eu  des  titres  si 
légitimes  à la  confiance  publique  que  celle  de  notre 
révolution;  c’est  un  grand  procès  instruit  contra- 
dictoirement à la  face  de  l'Europe  ; toutes  les 
pièces  qui  y sont  relatives  ont  été  imprimées  et 
soumises  à de  longues  discussions  : ce  sera  donc 
la  faute  de  l’historien  s’il  ne  saisit  pas  la  vérité. 

Plusieurs  personnes  ont  déjà  écrit  l’histoire  de  la 
révolution  française;  j’ai  profité  de  leur  travail  : 
mais  la  plupart  n’ayant  parlé  qu’en  passant  de 
l’Assemblée  constituante,  objet  principal  de  ces 
Mémoires,  nous  n’avons  presque  rien  de  com- 
mun. Mon  but  est  de  fournir  des  matériaux  aux 


écrivains  qui  viendront  après  moi  ; c’est  à quoi 
doivent  se  borner  les  auteurs  contemporains  : au 
reste , je  prie  le  lecteur  de  ne  point  oublier  qu’un 


historien  n’a  pas  d’opinion  à lui  ; qu’il  dit  ce  qui 
est,  et  non  pas  ce  qu’il  pense. 
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Assemblée  bailliagère.  — Arrivée  des  députés  à Paris, 
avril  1789.  — Émeute  au  faubourg  Saint- Antoine  , 27 
et  28  avril.  — Ouverture  des  états  - généraux , 5 mai.  ♦ 

— Querelles  cotre  les  ordres.  — Conférences.  — Intrigues. 

— Le  tiers-état  se  constitue  en  Assemblée  nationale , 

17  juin.  — Séance  royale  , 23  juin.  — Réuuiou  des  ordres, 

.27  juin. 

- . > • t 

. • * 

Il  y avait  déjà  quelques  jours  que  les  assemblées 
bailliagères  étaient  convoquées;  j étais  à ma  terre 
de  Marsay  ; plusieurs  gentilshommes  de  mon  voi- 
sinage vinrent  chez  moi,  et  m’engagèrent  à me 
rendre  à l’assemblée  bailliagère  de  Saurnur.  11  était 
convenable,  me  dirent-ils,  que  dans  une  occasion 
si  éclatante , la  noblesse  de  notre  petit  canton  se 
réunît  à la  noblesse  du  royaume.  N’étant  point 
connu  à Saumur,  n’y  étant  pas  même  allé  depuis 
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vingt  ans,  je  n’avais  pas  à craindre  que  les  nobles 
de  cette  sénéchaussée  jetassent  les  yeux  sur  moi  : si 
j’avais  eu  le  moindre  désir  d’être  nommé  député  , 

je  serais  allé  â , j’y  étais  connu,  et  j’y 

jouissais  de  quelque  considération  : mais  quoique 
la  convocation  des  états-généraux  eût  réveillé  uue 
foule  d’idées  et  de  sentimens  qui  tenaient  à mes 
lectures  et  à mon  genre  de  vie,  je  n’avais  rien 
arrêté  à çet  égard  dans  ma  volonté. 

Je  në  tardai  point  à démêler  les  intrigues  qui  se 
préparaient.  Chaque  corps,  chaque  individu  avait 
ses  vues  : le  parlement  espérait  s’accro'tre  de  tout 
ce  que  les  états-généraux  ôteraient  au  roi  ; la  haute 
noblesse  secouer  le  joug  ministériel , auquel  l’avait 
soumise  le  cardinal  de  Richelieu  ; les  capitalistes  et 
les  rentiers  voulaient  assurer  leurs  créances,  et  faire 
de  la  dette  du  roi  une  dette  de  l’État;  le  but  des 
communes , confié  à des  agens  secret? , mais  ignoré 
de  la  multitude  , paraissait  ne  tendre  qu’à  la  réforme 
des  abus  : cependant  la  double  représentation  qu’on 
leur  avait  accordée,  et  qui  devenait  nulle,  si  les 
ordres  délibéraient  séparément , annonçait  le  projet 
d’amener  le  vote  par  tête,  et  de  se  rendre  maître 
des  délibérations. 

On  était  si  las  de  la  cour  et  des  ministres  que 
la  plupart  des  nobles  étaient,  ce  qu’on  a appelé 
depuis,  démocrates  : dénomination  toutefois  qui 
n’est  pas  exacte  ; car  ils  ne  voulaient  pas  remettre 
le  gouvernement  entre  les  mains  du  peuple  ; ils 
voulaient  seulement  le  retirer  de  l'oligarchie  mi- 
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nistériolle  y entre  les  mains  de  laquelle  il  était  con- 
centré. - , - ' , 

Le  duc  d’Orléans,  le  parlement  de  Paris  et  le 
ministre  Necker,  avaient  envoyé  dans  les  bailliages 
des  émissaires  qui  répandaient  des  modèles  de  ca- 
hiers : tous  paraissaient  ne  tendre  qu’à  consacrer 
les  droits  et  le  bonheur  du  peuple , et  dans  tous  on 
démêlait  les  vues  cachées  des  difl’érens  partis , plus 
ou  moins  déguisées,  plus  ou  moins  révélées  , selon 
qu’il  fallait  gagner  ou  tromper  les  électeurs.  En 

lisant  cette  foule  d’instructions  adressées  aux  as- 

» 

semblées  bailliagères , les  Français  attachés  à l’an- 
cienne constitution  de  l’empire , craignirent  qu’on 
ne  voulût  porter  atteinte  ù l’essence  même  de  la 
monarchie.  Les  nobles  de  province  rejetaient  ab- 
solument les  grands  seigneurs.  Ils  trafiqueraient , 
disaient-ils,  des  intérêts  de  la  noblesse.  Ce  fut  à 
ma  position  qui  me  rendait  indifférent  à l’ambition, 
et  encore  plus  à mes  principes  bien  connus  , mais 
très-éloignés  du  despotisme , que  je  dus  ma  nomi- 
nation à la  place  de  député  de  la  sénéchaussée 
de  Saumur.  On  crut  trouver  eu  moi  ce  milieu 
que  l’on  désirait,  entre  tout  abandonner  ou  tout 
reprendre.  Ne  tenant  point  à la  cour,  ce  que  je 
retrancherais  au  monarque  tournerait  au  profit  de 
la  nation.-  •• . . . ; ou  plutôt.  Dieu,  pour  me  pu- 
nir de  mon  fol  orgueil,  voulut  me  prouver  que 
toutes  mes  prétendues  vertus  , que  toute  cette 
vaine  science,  dont  je  me  targuais,  n’étaient  d’au- 
cun usage  dans  les  grandes  affaires  de  ce  monde; 
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que  hors  du  cercle  étroit' que  m’avait  tracé  sa  bonté 
paternelle,  elles  ne  pouvaient  servir,  ni  pour  mon 
propre  avantage , ni  pour  celui  de  mon  pays  : afin 
que  rendu  à moi-même  je  bénisse  cette  provi- 
dence dont  j’avais  si  souvent  méconnu  la  compatis- 
sante sagesse:  il  m’était  arrivé  dans  les  irréfléchies 
pensées  de  mon  cœur  de  murmurer  de  ce  que, 
borné  à exercer  les  vertus  privées  de  l’honnéte 
homme  , je  me  voyais  éloigné . des  emplois  qui 
m’auraient  fourni  l'occasion  d’exercer  les  talens  et 
les  vertus  de  l’homme  public.  ' * - ... 

J’avoue  que  n’ayant  à me  reprocher  aucune  in- 
trigue, aucune  séduction,  je  vis  avec  une  secrete 
joie  que  j’allais  être  à portée  de  développer  le  fruit 
d’un  travail  de  vingt  ans,  et  que  je  pourrais  enfin 
être  utile  à mon  pays.  Je  fus  bientôt  cruellement 
détrompé; mais  si  je  n’ai  pu  travailler  pour 
mes  contemporains,  j’ai  travaillé  pour  la  postérité. 
Je  mets  sous  ses  yeux  le  tableau  fidèle  de  l’Assem- 
bléé  constituante;  peut-être  l’expérience  des  pères 
ne  sera-t-elle  pas  toujours  inutile  aux  enfans. 

Je  n’écris  point  l’histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise ; ce  sont  des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  l’ Assemblée  constituante  et  de  la  révolution  de 
mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf.  C’est  aux  hommes 
qui  ont  vu  et  suivi  les  ëvénemens , à fournir  les  ma- 
tériaux nécessaires  à l’histoire  ; ce  n’est  point  à eux 
à l’écrire.  Je  n’entrerai  dans  aucun  détail,  dans 
aucune  justification  de  la  manière  dont  j’ai  traité 
mon  sujet.  J’ai  voulu  faire  connaître  l’Assemblée 
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constituante  , les  hommes  qui  la  composaient , 
l’esprit  qui  la  dirigeait,  les  ipoyens  dont  elle  s’est 
servie.  J7ai  rapporté  tout  ce  qui  m’a  paru  propre 
à ^emplir  ce  but.  Mes  acteurs  parlent  beaucoup, 
mais  ce  ne  sont  point  ces  discours  de  parade  qu’un 
historien  travaille , assis  tranquillement  à son  bu- 
reau; ils  ont  été  tenus  par  ceux  mêmes  dans  la 
bouche  desquels  je  les  place  ; je  ne  rpe  suis  permis 
d’y  rien  changer . J’ai  retranché  des  longueurs;  j’ai 
corrigé  de  loin  en  loin  quelques  fautes  grossières 
de  style.  Ce  n’est  ni  le  même  visage  ni  la.  même 
couleur.  Plusieurs  de  ces  discours  sont  des  mor- 
ceaux précieux  d’éloquence  qui  ne  nous  laissent 
tien  envier  aux  orateurs  d’Athènes  et  de  Home. 
J’ai  cru  rendre  service  à mes  concitoyens  en  les 
tirant  des  longs  et  ignorés  dépôts , dans  lesquels  ils 
. sont  plutôt  ensevelis  qu’ils,  ne  sont  conservés  : je 
leur  ai  rendu  cette  vie  , ces  traits  caractéristiques, 
cet  à-propos  qu’ils  avaient  lorsque  l’orateur  les 
prononçait  à la  tribune.  Il  m’eût  été  facile  de  me 
mettre  à la  place  des  hommes  que  je  fais  parler, 
de  fondre  leur  esprit,  leur  science.,  leur  style  dans 
ma  narration.  J’ai  pensé  que  tout  cela  était  à eux, 
• et  n était  pas  à moi.  Si  quelqu’un  des  acteurs  de 
Ce  grand  dramq.  se  trouve  mécontent  du  rôle  qu’il 
y joue,  qu’il  ne  s’en  prenne  pas  à moi,  je  ne  lui  ai 
■'  pas  assigné  ce  rôle  , . c’est  lui-même  qui.  l’a  choisi  : 
qu’il  ne  consulte  pas,  pour  juger  de  la  vérité  du 
• tableau  ni  de  la  convenance  des  couleurs , ce  qu’il 
pense  à présent  : qu’il  consulte  ce  qu  il  pensait 
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alors  ; qu’il  éloigne  un  moment  de  lui  les  événe- 
mens  qui  sont  arrivés,  et  qu'il  songe  à ceux  qu’il 
désirait  et  qu’il  espérait  qui  arriveraient;  qu’il  se 
place  aux  mêmes  époques  et  dans  les  mêmes  cir-. 
constances;  qu’il  se  demande  : Ai-je  dit  ou  n’ai-je 
pas  dit  cela?  ai-je  fait  ou  n’ai-je  pas  fait  cela? 
voulais-je  ou  ne  voulais-je  pas  cela? 

A mesure  que  les  députés  arrivaient  à Paris  , les 
différons  partis  leur  soufllaient  leurs  amitiés  , leurs 
haines,  leurs  intérêts.  Une  inquiétude  générale  sem- 
blait tourmenter  les  esprits  : c’était  un  désir  vague 
de  changement.  Le  Français  contenu  jusqu'à  ce  jour 
sous  une  police  vigilante  et  sévère , qui  comprimait 
tous  ses  mouvemens  , qui  entravait  toutes  ses  pen- 
sées; étranger  aux  combinaisons  politiques , n 'avant 
aucune  donnée  primitive  du  pacte  social  , des 
droits  de  la  nation,  des  droits  du  monarque,  de 
ceux  des  individus  et  des  différentes  classes  des 
citoyens  , exagérait  jusqu’à  la  vérité,  et  lui  préfé- 
rait l’erreur  parce  quelle  est  plus  gigantesque.  Il 
s'abandonnait  à une  intempérance  d'idées  et  de 
paroles,  qui  aurait  laissé  croire  que  ce  peuple, 
sorti  tout-à-coup  d'un  long  enchantement,  ve- 
nait de  recouvrer  la  faculté  de  parler  et  de  penser. 
Ce  fut  dans  les  cafés  du  Palais-Royal , que  se  mon- 
tra sous  ses  véritables  traits  ce  nouveau  dévelop- 
pement du  caractère  national.  Une  curiosité  de 
tout  entendre  et  de  tout  savoir,  un  besoin  de  se 
communiquer,  y amenaient  sans  cesse  une  foule  de 
citoyens.  L’un  se  présentait  armé  d'une  constitu- 
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lion  qu’il  assurait  d’un  ton  confiant  devoir  être 
l’objet  du  travail  des  états-généraux  ; l'autre  dé- 
clamait avec  emphase  un  écrit  analogue  aux  cir- 
constances ; un  troisième  s’emportait  contre  les 
ministres,  contre  les  nobles  , contre  les  piètres , 
préparait  ainsi  l’opinion  dont  ou  avait  besoin  j 
tandis  qu’un  quatrième  grimpé  sur  une  stable  dis- 
cutait la  grande  -question  de  la  délibération  par 
tète,  ou  proposait  des  plans  d’administration  chi- 
mériques : chacun  avait  son  auditoire  , plus  ou 
moins  nombreux,  qui  l’écoutait,  l’approuvait  Ou 
le  censurait. 

Un  événement,  auquel  on  ne  fit  pas  assez  if’at- 
tention,  causa  des  alarmes  fondées  aux  gens  qui  , 
réfléchissant  sur  cette  effervescence  politique,  ne 
voyaient  point  sans  inquiétude  la- secrète  disposé 
tion  des  esprits.  Cinq  à sixmille  hommes  et  femmes, 
dans  le  nombre  desquels  beaucoup  d’ouvriers,  ex- 
cités par  des  chefs  qui  ne  se  montraient  pas,  se 
porteront  chez  un  nommé  Réveillon , riche  fabri- 
• cant  de  papiers  au  faubourg  Saint- Antoine  : ils 
criaient  que  Réveillon  était  un  ennemi  du  peuple  ; 
qu’il  voulait  faire  mourir  le  peuple  de  faim  ; qu’il 
avait  dit  à l’assemblée  primaire  de  son  district 
qu’un  ouvrier  gagnait  suffisamment  en  gagnant 
quinze  sous  par  jour,-  qu’il  fallait  tuer  Réveillon, 
sa  femme  .et  ses  enfans.  C’était  le  jour  d’une 
course  de  chevaux  à Charenton  : cette  rencontre , 
qui  avait  été  calculée,  rendit  l’émeute  plus  facile , 
et  lui  donna  un  plus  grand  développement.  La 
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populace  attaqua  la  maison  de  Réveillon  , brûla  ses 
magasins , cassa , brisa  les  glaces , les  tableaux , les 
commodes,  les  armoires,  les  secrétaires;  emporta 
le  linge , l'argent , les  billets  de  caisse  ; défonça  les 
tonneaux,  s’enivra  de  vin,  d’eau-de-vie,  de  liqueurs  : 
il  y en  eut  qui  burent  des  bouteilles  entières  de 
vernis,  et  que  l'on  trouva  morts  dans  les  caves  le 
lendemain  (i).  Une  autre  troype  arrêtai  ta  la  porte 
Saint-Antoine  les  personnes  qui  revenaient  de  la 
course  , leur  demandait  si  elles  étaient  pour  la  no- 
blesse ou  pour  le  tiers-état  ; insultait  ceux  qu  elle 
s’imaginait  être  nobles,  forçait  les  femmes  de  des- 
cendre de  leurs  voitures,  et  de  crier  : Vive  le  tiers- 
état!  Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  furent  seuls 
exempts  de  cette  humiliante  obligation  ; la  popu- 
lace les  couvrit  d’applaudissemens , répétant  avec 
enthousiasme  : Vive  monseigneur  et  madame  la  du- 
chesse d Orléans  ! 

Un  enchaînement  de  circonstances  avaitrendu  ce 
prince  l'idole  du  peuple  et  le  chef  d’un  parti  com- 
posé de  nobles , mé  contiens  de  la  cour;  de  philoso- 
phes désireux  de  toutes  espèces  de  biens  et  d'hon- 
neurs, humiliés  de  notre  rien,  tandis  que  d'autres 
étaient  quelque  chose;  d’aventuriers,  de  gens  perdus 
de  dettes,  qui,  d’après  la  convocation  des  états- 
généraux  et  la  marche  rapide  de  l’opinion , s'étalent 
ouverts  à toutes  les  espérances. 


(i)  Ces  scènes  curent  lieu  le  27  et  le  28avril  178g,  huitjours 
avant  l'ouverture  des  états-généraux.  ' •<; 
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Le  duc,  sans  talens,  décrié  par  une  vie  crapuleuse, 
par  une  avidité  d’argent , répréhensible  dans  un 
particulier,  honteuse,  avilissante  dans  un  prince, 
avait  tous  les  vices  qui  font  haïr  le  crime , et  n’avait 
pas  une  des  qualités  brillantes  qui  l’illustrent  en 
quelque  sorte  aux  yeux  de  la  postérité.  Il  fallait 
animer  ce  cadavre  moral , lui  donner  une  apparente 
volonté  : on  lui  montra- le  pouvoir  suprême  sous  le 
nom  de  lieutenant-général  du  royaume , tout  l’ar- 
gent du  trésor  public  à sa  disposition , et , dans  un 
avenir  qu’il  ne  tiendrait  qua  lui  de  rapprocher,  la  . 
couronnepoursesenfans,  et  lui-même  commençant 
peut-être  une  nouvelle  dynastie.  . ' 

Un  voyage  en  Angleterre,  des  liaisons  avec  le 
prince  de  Galles  et  les  chefs  de  l’opposition , avaient 
rendu  le  duc  suspect  à la  cour  (i).  On  profita  de 
çette  défaveur  pour  le  rendre  cher  au  peuple, 
toujours  prêt  à juger  avantageusement  ceux  que 

repousse  l’autorité  dominante.  L’occasion  était 

' . •» 

• — ^ — - 

_ . * * . } . » . . # • r • • • 

(Y)  Voici  comment  le  duc  d’Orléans  parle  du  motif  jje  ses 
voyages  dans  1’écrit  intitulé:  Exposé  de  la  conduite  de  M.  le 
duc  d’Orléans , dans  la  révolution  de  France , rédigé  par 
lui-méfne  , à Londres , imprimé  & Paris,  juin  1790:  « Mon 
goât  pour  la  liberté  miavait  depuis  long-temps  engagé  à nie 
répandre  à Paris  dans  les  différentes  classes  de  la  société  ; et 
là  , mes  opinions  avaient  été  renversées  ou  raffermies  par  le 
choc  des  opinions  contraires.  Le  même  motif  m’avait  porté 
à voyager  chez  les  nations  voisines,  et,  dans  ces  voyages, 
j’avais  étédéjà  plusieurs  foison  Angleterre,  cétte  terre  natale 

de  la  liberté.  » (Note  des  noùv.  édit.) 

v * . ' ' . . ' 
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favorable  le  gouvernement , livré  à la  fois  à tons 
les  genres  de  déprédations,  avait  épuisé  ses  res» 
sources;  le  crédit  public  tombait  chaque  jour  : 
comment  le  soutenir  6ans  de  nouveaux  impôts?  Le 
parlement  pouvait  seul  les  autoriser;  ce  corps  placé 
entre  l’argent  du  peuple  et  la  détresse  du  gou- 
vernement , trafiquait  de  l’un  et  de  l’autre  avec 
audace. 

' Le  parlement  de  Paris  tendait  par  une  marche 
lente,  mais  constamment  suivie , à se  constituer,  à 
l’exemple  du  parlement  d'Angleterre , représentant 
de  la  nation.  La  position  fâcheuse  du  gouverne- 
ment l’invitait  à profiter  de  la  circonstance;  et 
quelle  immense  autorité  eût  acquise  le  parlement 
s’il  eût  réussi  dans  ses  ambitieux  desseins!  Les 
charges  devenues  un  patrimoine  de  famille  auraient 
fait,  des  membres  qui  le  composaient, de  véritables 


souverains  héréditaires,  d’autant  plus  puissaâs  qu'à 
l’avantage  d’être  co-législateurs  avec  le  monarque , 
ils  auraient  joint  le  droit  redoutable  de  prison  ce  r 
sans  appel  de  la  propriété  et  de  la  vie  des  citoyens. 

11  fallait  un  chef  ostensible  qui,  par  sa  naissance, 
ses  richesses,  ses  nombreux  partisans,  entraînât 
l’opinion  publique  : le  duc  d’Orléàus  parut  propre 
à remplir  cette  place.  Le  nont  du  premier  prince 
dusangà  la  tête  d’un  parti  qu’on  appelait  populaire, 
établissait  la  confiance  ; la  réunion  des  ducs  et  pairs 
offrait  au  peuple  un  simulacre  de  1a  nation  : le  par- 
lement ne  doutait  pas  que  le  Fraucais,  avide  de 
nouveautés,  n’applaudit  à un  ordre  de  choses  qu’il 
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supposerait  meilleur,  uniquement  parce  qu'il  ne 
serait  plus  le  même.  Cependant  l’archevêque  de 
Sens,  Brienne,  demandait  de  l’argent;  les  capita- 
listes refusaient:  ils  exigeaient  un  impôt  capable 
d’assurer  les  intérêts  de  l’emprunt.  L’archevêque 
négocia  avec  les  principaux  membres  du  parlement. 
Le  roi  ne  voulait  point  de  lit  de  justice;  l’archevêque 
proposa  une  séance  royale.  11  espérait,  à l’aide  de 
cette  forme  mensongère,  en  imposer  au  peuple,  en 
imposer  au  roi  lui-même,  et  jeter  l’odieux  dè 
l’impôt  sur  le  parlement.  L’archevêque  avait  trop 
calculé  les  sacrifices;  la  délibération  prit  une  marche 
contraire  à ses  vues  : l’archevêque  , abandonnant 
tout-à-coup  le  masque  dangereux  dont  il  s’était  re- 
vêtu, fit  parler  le  roi  en  maître,  et  suspendant  la 
délibération,  ordonna  l’enregistrement  de  l’édit.  Cet 
acté  de  despotisme  révolta  le  parlement,  indigna 
Paris  ; *le  duc  d’Orléans  s’éleva  contre  la  violence 
faite  à la  liberté  des  suffrages , il  fut  exilé  à Villers- 
Cotterejs  (*).,  • . ' 


(il  La  date  de  la  séance  royale  est  du  19  novembre  1787. 
On  peut  en  lire  le  récit  détaillé  dans  les  Annales  françaises 
de  M.  Sallier.  L’auteur,  alors  membre  du  parlement,  assis- 
tait à la'séance.  C’est  là  qu’on  trouvera  le  discours  remar- 
quable de  Robert  de  Saint-Vincent  , l’un  des  chefs  de  l’op- 
position; la  protestation  du  duc  d’Orléans  contre  la  séance, 
qu’il  qualifia  à’ illegale, et  contre  l’enregistrement;  l’arrêt  du 
parlement,  reqdu  conformément  à cette  protestation  jJ’en- 
^èvement  des  deux  conseillers,  Freteau  et  Sabathier;  l’exil 
du  duc  d’Orléan*  à Yillers-CoUerets  ; la  réclamation  du 
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Dès  ce  moment  on  oublia  les  débauches  , l’ava- 
rice, les  escroqueries  du  duc.  Le  peuple  ne  vit 
qu'une  illustre  victime  du  pouvoir  arbitraire , et 
fatigué  de  l’instabilité  du  gouvernement,  de  l’im- 
péritie des  ministres , n’apercevant  aucun  terme  à 
sa  misère , il  tourna  les  yeux  vers  le  duc , comme 
vers  le  seul  homme  capable  de  protéger  ses  droits. 
Le  duc,  animé  d’une  haine  violente  contre  la  reine, 
à qui  il  attribuait  son  exil,  sé  laissa  entraîner  dans 
tous  les  projets  propres  à seconder  sa  vengeance; 
mais  guidé  par  son  caractère  timide,  il  se  tint 
caché  derrière  les  intrigues  qu’on  ourdissait  sous 
son  nom.  ’ <*  :-  / 

Le  parlement  demanda  les  états-généraux  (i); 
cette  demande  adroitement  calculée  éblouit  le 
peuple  , attendant  toujours  de  ces  nombreuses  et 
bruyantes  assemblées  un  bonheur  jamais  réalisé; 
elle  embarrassa  la  cour , lui  montra  la  néc^lsité  de 
traiter  avec  le  parlement  plutôt  que  de  se  mettre 
à la  merci  d’hommes  mécontens , devenus  redou- 
tables par  leur  réunion.  L’archevêque  accorda  le» 
états-généraux  (2),  prit  sourdement  des  moyens  de 


parlement  contre  eette  mesure , et  la  réponse  du  rof.  Ces  dé- 
tails, quelqu’intéressans  qu’ils  soient,  ue  se  rattachent  pas 
assez  directement  an  sujet  des  Mémoires  de  Ferrières. 

»'  ( Note  des  rçouv.  édit.  ) 

/«J  Juillet  17Q7.  ' 

{2)  Par  l’arrêt  du  conseil  , du  *5  juillet  1788  , qui  an- 
nonça la  convocation  des  états-généraux  pour  le  mois  de 
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les  éviter,  échoua  el  fut  renvoyé  (i)  f,car  dans  la 
politique  des  cours,  le  manque  de  succès  est  un_ 
crime.  Necher  revint  triomphant  : ce  ministre , 
fort  de  tous  les  banquiers  et  de  tous  les  agioteurs 
,de  Paris,  rassura  la  cour  sur  les  états-généraux. 

Tandis  que  le  ministre  et  le  parlement  travail- 
laient avec  une  égale  ardeur  à se  tromper,  un 
troisième  parti  agissait  en  silence , et  préparait  les 
événemens.  J'ai  parlé  de  ces  hommes  qui  méditaient 
une  grande  révolution  : ils  l'avaient  opérée  dans 
l’opinion  publique.  Leurs  liaisons  avec  le  parlement 
n’avaient  été  qu’un  moyen  d amener  les  choses  au 
point  où  elles  étaient  : ils  connaissaient  trop  les 
vues  secrètes  de  ce  corps,  son  despotisme  plus 
oppresseur  que  le  despotisme  ministériel,  pour 
vouloir  sincèrement  la  réussite  de  ses  projets. 
Aussitôt  que  la  convocation  des  états-généraux  fut 
décidée  , ils  abandonnèrent  le  parlement;  ils  firent 
plus  : philosophes,  écrivains,  journalistes , ils  tour- 
nèrent contre  le  parlement  l’opinion  publique , dont 
ils  disposaient,  et  le  rendirent  bientôt  aussi  odieux  au 
peuple  qu’ils  avaient  su  le  lui  rendre  cher.  Cepen- 


mai  1789  et  qui  invita  les  corps  comme  les  particuliers  , 
à écrire  librement  sur  la  convocation  et  les  pouvoirs  des 
étfits-généraux.  I/effet  de  cet  arrêt  accéléra  beaucoup  la 
marche  de  la  révolution.  Le  nombre  des  écrits  publiés  depuis 
cette  époque  jusqu’à  .l’ouverture  des  etats-generaux,  fut 
immense.  (Note  des  nouv.  édit.),  ' „ 

• (1)  a4  août  1788. 
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dant  ils  n’osaient  pas  marcher  'à  découvert;  ils 
, avaient  besoin  d’un  nom  qui  eût  la  confiance  du 
peuple  : Necker  portait  ce  nom;  il  s était  acquis 
auprès  de  la  multitude  une  réputation  d’honnête 
homme,  de  ministre  habile;  il  n’en  avait  pas  imposé 
à des  hommes  exercés  à juger  les  gens  en  place  ; 
ils  connaissaient  l’inaptitude,  la  gloriole  de  Necker; 
ils  savaient  qu’il  leur  serait  aisé  de  le  perdre  lors- 
qu’il deviendrait  inutile  ou  contraire  h leurs  vues  : 
ils  ne  craignirent  point  de  se  réunir  à lui;  ils  em- 
ployèrent en  sa  faveur  toutes  les  bouches  qu’ils 
faisaient  parler;  et  le  secondant  en  apparence, 
ils  en  firent  l’instrument  passif  de  leurs  propres 
desseins. 

y Le  duc  d’Orléans  abandonna  le  parlement  et  se 
lia  secrètement  avec  Necker.  La  double  représenta- 
tion du  tiers  fut  un  article  du  traité  : Necker  la 
voulait  dans  l’espoir  de  gouverner  les  états  : ces 
hommes  la  voulaient  aussi , et  ils  avaient  mieux  cal- 
culé l’avantage  qu’ils  en  retireraient  un  jour. 

Le  duc  d’Orléans  afficha  la  popularité  et  la  bien- 
faisance. Les  journaux  célébrèrent  les  nouvelles 
vertus  de  ce  prince  : il  ne  bornait  pas,  disait-on, 
ses  bienfaits  à la  ville  de  Paris  ; il  les  étendait  sur 
les  malheureux  de  ses  terres  : ses  officiers  avaient 
ordre  de  distribuer  du  blé , du  bois , du  vin  aux 
plus  nécessiteux,  du  travail  à ceux  qui  manquaient 
d’ouvrage.  Une  foule  d’arrêtés  de  son  conseil,  ré- 
pandus avec  profusion,  et  dans  lesquels  ce  prince 
ne  paraissait  s’occuper  que  de  la  misère  du  peuple 
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et  des  moyens  de  le  soulager,  donnaient  de  la 
vraisemblance  à ce  qu’on  publiait  de  sa  générosité. 
A ces  dehors  si  faits  pour  en  imposer,  le  duc  joignit 
la  simplicité  des  manières  : il  se  montrait  .doux, 
affable , accessible  ; il  affectait  un  grand  amour  dé 
la  liberté  , un  grand  désir  de  la  réforme  des  abus., 
un  grand  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple  : ses  agens 
assuraient  qu’il  était  disposé  aux  plus  nombreux  et 
aux  plus  coûteux  sacrifices.  On  n’avait  point  vu , 
jusqu’à  ce  jour,  un  prince  du  sang  siéger  comme 
député  aux  états-généraux. , Les  princes  du  sang, 
substitués  indéfiniment  à la  succession  de  la  cou- 
roime^  formant  une  classe  distincte  des  autres 
citoyens,  ne  pouvaient  représenter  un  ordre,  puis- 
qu’ils ne  faisaient  partie  d’aucun  : mais  il  n’existait 
point  de  loi  qui  exclût  les  princes  du  sang,  et 
Necker,  qui  ne  prévoyait  rien,  n’agita  pas  même 
au  conseil  cette  importante  question.  Et  puis  Necker 
comptait  sur  ses  liaisons  avec  le  duc  d’Orléans,  sur 
la  haine  bien  connue  du  duc  contre  la  reine  et  contre 

* ■ f , . * ' 

monsieur  d’Artois.  Necker  crut  que  la  nomination 
d’un  premier  prince  du  sang,  hautement  attaché 
au  parti  populaire,  serait  dans  la  chambre  de  la 
iloblessèunpuissantappui,  et  deviendrait  un  moyen 
infaillible  d’acquérir  une  grande  influence  sur  les 

délibérations. 

\ * # > 

Le  duc  sentit  encore  plus  vivement  que  Necker 
combien  il  importait  à la  réussite  de  ses  projets 
d’être  nommé  député  aux  états-généraux.  11  intri- 
gua par  ses  émissaires  dans  les  bailliages  oùétaieut 
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situées  ses  terres  : il  ne  réussit  point  à Orléans  ; et 
n’ayant  plus  besoin,  aux  yeux  des  liabitans  de  cette 
ville,  d’une  réputation  de  générosité  et  de  bienfai- 
sance, qui  ne  lui  importait  qu’autant  quelle  pouvait 
lui  êtçe  utile,  il  retira  sur-le-champ  une  somme  de 
vingt-quatre  mille  livres,  qu'il  donnait  tous  les  ans 
pour  une  bibliothèque  publique.  Le  duc  fut  plus 
heureux  à Crépi  : sa  nomination  souffrait  des  diffi- 
cultés : il  se  présenta  à l'assemblée  bailliagèrc  de 
Paris.  Là  ses  émissaires  recommencèrent  leurs  in- 
trigues : l’émeute  qui  venait  d’éclater  au  faubourg 
Saint-Antoine,  et  le  pillage  de  la  maison  de  Réveil- 
lon, en  étaient  une- suite  (i).  On  voulait  forcer  la 
noblesse  de  nommer  le  duc  d'Orléans,  influencer 
l’élection  des  députés  de  Paris,  faire  tomber  les 
choix  sur  les  hommes  les  plus  connus  par  leur  at- 
tachement au  parti  populaire, éloigner  ceux  qui  par 
leurs  principes  ou  par  leurs  intérêts  s’opposeraient 


(i)  Ainsi  qu’il  arrive  toujours  dans  les  temps  de  révolu- 
tion, les  deux  partis  s’aceusèrent  réciproquement  de  cette 
émeute.  Le  parti  opposé  à la  révolution  l’attribua  aux  me- 
nées efu  duc  d’Orléans  et  de  ses  partisans.  Le  parti  favorable 
à la  révolution  la  rejeta,  au  contraire,  sur  la  cour  et  sur 
ses  agens.  Le  but,  disait-on,  était  de  se  procurer,  en  exci- 
tant des  désordres , un  prétexte  d’appeler  des  troupes  autour 
de  Paris;  d’animer  le  peuple  et  les  soldats  les  uns  contre  les 
autres,  en  les  portant  à des  violences  réciproques.  On  dési- 
gnait comme  l’agent  de  cette  manœuvre,  un  abbé  Roy  , que 
Réveillon  avait  traduit  en  jugement  comme  faussaire , et  qui 
devint  tellement  odieux  au  peuple , par  suite  de  cet  événe- 
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dux  vues  que  l’on  avait.  Dans  ce  dessein  , huit  à 
neuf  cents  hommes  se  détachèrent  du  gros  de  la  po- 
pulace , et  firent  mine  de  se  porter  à l’archevêché  : 
trois  cent  soixante  gentilshommes  et  les  électeurs 
de  la  vicomté  de  Paris  y étaient  assemblés;  chacun 
s’enfuit  et  se, sauva  comme  il  put  : alors  cette  troupe 
se  partagea  en  plusieurs  bandes.  La  plupart  étaient 
ivres;  ils  se  mirent  à courir  les  rues,  arrêtant  les 
voitures  et  même  les  passans;  demandant  à ceux 
qu’ils  rencontraient  s’ils  n’étaient  point  de  la  no- 
blesse; exigeant  qu’on  leur  donnât  de  l’argent  pour 
boire  à la  santé  du  tiers-état.  La  nuit  approchait  : 
on  avait  tout  à craindre  d’une  populace  livrée  à elle- 
même,  qui  n’attendait  que  l’instant  favorable  de 
commettre  les  plus  grands  excès.  Le  commandant 
Besenval  fit  marcher  deux  bataillons  du  régiment 
des  gardes.  La  populace,  que  le  succès  rendait  plus 

insolente , s’empara  dp  quelques  maisons  d’où  elle 

- 0 . 

ment,  qu’âprès  !e.i4  juillet,  us  autre  ecclésiastique,  ayant 
été  pris  pour  lui,  courut  risque  de  la  yie,  comme  on  le  verra 
dans  les  Mémoires  de  Bailly,  qui  doivent  faire  partie  de  cette 
collection.  On  prétendait  que  l’autorité,  avertie  de  la  sédi- 
tion , n’avait  pris  que  de  faibles  mesures  pour  la  prévenir 
ou  pour  la  réprimer  dans  son  principe,  afin  de  se  ménager 
l’occasion  d’employer  la  sévérité.  Nous  ne  nous  ferons  point 
juges  entre  ces  bruits  contradictoires.  Le  lecteur  pourra  con- 
sulter les  Mémoires  sur  la  Révolution,  deCertraiid  de  Mole- 
ville,  une  Lettre  au  Roi  sut  cet  événement,  par  un  habitant 
d^  faubourg  Saint-Antoine , et  enfin  l’Exposé  publié  par  Ré- 
veillon lui-même.  (Voir  ces  deux  dernières  pièces  à la  fin  du 
volume , lettré  A.)  .*  '*  [Note  des  nottv.  édit.) 
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lança  une  grêle  de  pierres  sur  les  soldats  : ils  furent 
contraints  de  faire  feu  : il  y eut  plusieurs  hommes 
du  peuple  tués;  le  reste  se  dissipa. 

Tandis  que  l’on  s’égorgeait  à Paris,  on  s’occu- 
pait à Versailles  à régler  le  costume  des  députés  , 
à préparer  un  spectacle  qui  pût  amuser  l’oisiveté 
des  femmes  de  la  cour , et  frapper  d’étonnement  et 
d’admiration  les  habitans  de  Pai’is.  On  compulsa 
tous  les  registres  pour  déterminer  avec  quels  habil- 
lemens  les  députés  des  trois  ordres  paraîtraient  à la 
grande  procession  qui  devait  précéder  l’ouverture 
des  états-généraux.  Le  tiers  fut  mécontent  de  son 
costume , quoique  ce  fût  celui  des  maîtres  des  re- 
quêtes et  des  conseillers  d’Etat  : il  faut  avouer  qu’il 
formait  une  démarcation  très-sensible  avec  l’habil- 
lement chevaleresque  de  la  noblesse;  c’est  ce  que 
ne  voulait  pas  le  tiers-état.  Le  jour  enfin  fixé,  les 
députés  des  trois  ordres  se  rendirent  à l’église  de  : 
Notre-Dame  (i).  Je  cède  au  plaisir  de  retracer  ici 
l’impression  que  fit  sur  moi  cette  auguste  et  tou- 
chante cérémonie;  je  vais  copier  la  relation  que 
• j écrivis  alors,  encore  plein  de  ce  que  j’avais  vu  et 
de  ce  que  j’avais  senti.  Si  ce  morceau  n’est  pas 
historique , il  aura  peut-être  pour  quelques  lecteurs  < 
un  intérêt  plus  vif. 

La  noblesse , en  habit  noir,  veste  et  paremens  de 
drap  dor,  manteau  de  soie,  cravate  de  dentelles, 
le  chapeau  à plumes  retroussé  à la  Henri-Quatre  ; 

(i)  Le4>nai  1789,1a  veille  de  l’ouverture  des  états-généraux. 
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le  clergé  en  soutane,  grand  manteau,  bonnet 
carré;  les  évêques  avec  leurs  robes  violettes  et  leurs 
poche ts;  le  tiers  vêtu  de  noir,  manteau  de  soie, 
cravate  de  batiste.  Le  roi  se  plaça  sur  une  estrade 
richement  décorée;  Monsieur , monsieur  comte  ~ 
d’Artois,  le*  princes,  les  ministres,  les  grands 
„■  officiers  de  la  couronne  étaient  assis  au-dessous  du 
roi  : la  reine  se  mit  vis-à-vis  du  roi;  Madame , ma- 
dame comtesse  d’ \rtois,  les  princesses,  les  dames 
de:  la  cour , superbement  parées  et  couvertes  do 
dîamans,  lui  composaient  un  magnifique  cortège. 
Les  rues  étaient  tendues  des  tapisseries  de  la  cou-- 
ronne  ; les  régimens  des  gardes-françaises  et  des 
gardes-suisscs , formaient  uùe  ligne  depuis  iNotrc- 
Dame  jusqu’à  Saint-Louis;  un  peuple  immense  nous 
regardait  passer  dans  un  silence  respectueux;  les 
béfleons  étaient  ornés  d étoffes  précieuses  , les  fe- 
nêtres remplies  de  spectateurs  de  tout  âge  , de  tout 
sexe,  de  femmes  charmantes,  vêtues  avec  élégance  : ‘ 
la  variété  des  chapeaux,  des  plumes,  des  habits j ' 

• l’aimable  attendrissement  peint  sur  tous  les  visages; 
la  joie  brillanr  dans  tous  les  yeux  ; les  battemens 
de  mains,  les  expressions  du  plus  tendre  intérêt, 
les  regards  qui  nous  devançaient,  qui  nous  suivaient 
''encore  après  nous  avoir  perdus  de  vue....  tableau 
ravissant,  enchanteur,  que  je  m'efforcerais  vaine- 
ment de  rendre.  Des  chœurs  de  musique  disposés 
de  distance’ en  distance  faisaient  retentir  l’air  de  sons 
mélodieux;  les  marches  militaires,  le  bruit  des 
"iambouiis , le  son  dés  trompettes  , le  chant  noble 
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des  prêtres,  tour  à tour  eutendus  sans  discordance, 
sans  confusion , animaient  cette  marche  triom- 
phante de  l'Étferncl.  ; r 

Bientôt  plongé  dans  la  plus  douce  extase , des 
pensées  sublimes , mais  mélancoliques , vinrent 
s’offrir  à moi.  Cette  France  ma  patrie,  je  la  voyais  , 
appuyée  sur  la  religion , nous  dire  : Étouffez  vos 
puériles  querelles  ; voilà  l’instant  décisif  qui  va  nie 
donner  une  nouvelle  vie,  ou  m’anéantir  à jamais... 
Amour  de  la  patrie,  tu  parlas  à mon  cœur. ..  Quoi  ! 
des  brouillons , d’insensés  ambitieux,  de  vils  intri- 
gans,  cherchéront  par  des  voies  tortueuses  à désur- 
nir  ma  patrie  ; ils  fonderont  leurs  systèmes  destruc- 
teurs sur  d’insidieux  avantages  ; ils  te  diront  : ,Tu  as 
deux  intérêts;  et  toute  ta  gloire,  et  toute  cette 
puissance  si  jalousée  de  tes  voisins,  se  dissipera 
comme  une  légère  fumée  chassée  par  le  vent»  du 
midi...  Non,  j’en  prononce  devant  toi  le  serment; 
que  ma  langue  desséchée  s’attache  à mon  palais , si 
jamais  j’oublie  tes  grandeurs  et  tes  solennités. 

Que  cet  appareil  religieux  répandait  d’éclat  sur 
cette  pompe  toute  humaine  ! Sans  toi , religion  vé- 
nérable, ce  n’eût  été  qu’un  vain  étalage  d’orgueil; 
mais  tu  épures  et  sanctifies,  tu  agrandis  la  grandeur 
même;  les  rois,,  les  puissans  du  siècle,  rendent 
aussi  eux , par  des  respects  au  moins  simulés,  hom- 
mage au  Roi  des  rois. . . Oui , à Dieu  seul  appartient 
honneur,  empire,  gloire,..  Ces  cérémonies  sain- 
tes , ces  chants,  ces  prêtres  revêtus  de  l’habit  du 
sacrifice , ces  parfums,  ce  dais,  ce  soleil  rayonnant 
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d’or  et  de  pierreries...  Je  me  rappelais  les  paroles 
du  prophète..  : Filles  dé  Jérusalem,  votre  roi  s’a- 
vance ; prenez  vos  robes  nuptiales  et  courez  au- 
devant  de  lui.  Des  larmes  de  joie  coulaient  de  mes 
yeux.  Mon  Dieu  , ma  patrie  , mes  concitoyens , 
étaient  devenus  moi.... 

Arrivés  à Saint-Louis,  les  trois  ordres  s’assirent  ’ 
sur  des  banquettes  placées  daus  la  nef.  Le  roi  et  la 
reine  se  mirent  sous  un  dais  de  Velours  violet,  semé 
de  fleurs  de  lis  d’or;  les  princes  , les  princesses,  les 
grands  officiers  de  la  couronne , les  dames  du  pa- 
lais,  occupaient  l’enceinte  réservée  à leurs  majestés. 
Le  saint-sacrement  fut  porté  sur  l’autel  au  son  de 
la  plus  expressive  musique.  C’était  un  ô salut  avis 
hostia.  Ce  chaut  naturel , mais  vrai , mélodieux  , 
dégagé  du  fatras  d’instrumcns  qui  étouffent  l’ex-> 
pression  ; cet  accord  ménagé  de  voix , qui  s’éle- 
vaient vers  le  ciel,  me  confirma  que  le  simple  est 
toujours  beau , toujours  grand,  toujours  sublime... 
Les  hommes  sont  fous,  d^ns  leur  vaine  sagesse,  de 
traiter  de  .puéril  le  culte  que  l’on  offre  à l’Etemfcl  : 
comment  voient-ils  avec  indifférence  Cette  chaîne 
morale  qui  unit  l’homme  à Dieu , qui  le  rend  vi- 
sible à l’oejl,  sensible  au  tact?...  M.  de  la  Fare  , 
évêque  de  Nauci,  prononça  le  discours. . . La  religion 
fait  la  force  des  empires  ; la  religion  fait  le  bon- 
heur des  peuples.  Cette  vérité , dont  jamais  homme 
sage  ne  douta  un  seul  moment,. n’était  pas  la  ques- 
tion importante  à traiter  dans  l’auguste  assemblée; 
le  lieu,  la  circonstance , ouvraient  un  champ  plus 
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vaste  : l'évèque  de  INanci  n'osa  ou  ne  put  le  par- 
courir (i).  „ ' . ■ 

Le  jour  suivant  les  députés  se  réunirent  à la  salle 
des  menus.  L’assemblée  ne  fut  ni  moins  impo-’  . 
saute,  ni  le  speetacle  moins  magnifique  que  la  veille» 

Le  roi  rappela  les  motifs  qui  l’avaient  engagé  à con- 
voquer les  états-généraux  ; il  parla  des  fruits  heu- 
reux que  retirerait  la  nation  d’un  moyen  si  propre 
à remettre  l’ordre  dans  les  finances , à corriger  les 
abus,  et  à unir  plus  étroitement  que  jamais  les  Fran- 
çais à leur  roi.  Chacun  attendait  avec  inquiétude 
comment  le  roi  s’expliquerait  sur  la  manière  de  dé- 
libérer ; mais  le  ministre  Necker  n était  pas  fâché 
qu’il  existât  des  semences  de  division  entre  les  or- 
dres, afin  de  les. balancer  l’un  par  l’autre. 

Le  garde  des  sceaux  dit , qu’en  déférant  à la  de- 
mande de  la  double  représentation , le  roi  n’avait 
pas  prétendu  changer  l’ancienne  forme  des  délibé- 
rations; que  bien  que  celle  par  tète,  ne  produisant 
qu’un  seul  résultat,  panât  avoir  l'avantage  et  faire 
mieux  connaître  le  vau  général , le  roi  voulait  que 
cette  nouvelle  forme  ne  put  s’opérer  que  du  con- 
sentement des  états-généraux  et  avec  l’approbation 


(i)  Pendant  ce  discours,  une  circonstance  fortuite  révéla, 
d’une  manière  frappante,  la  disposition  des  esprits.  L’ora- 
teur ayant  fait  le  tableau  des  maux  occasionnés  par  la  ga-  . 
belle,  des  applaudissemens  éclatèrent.  On  était  dans  une 
église,  le  saint-sacrement  exposé  et  le  roi  présent.  Jusqu’alors 
on  ne  s était  permis  d applaudir  ni  au  sermon  , ni  en  pré— 
s nce  du  roi.  (Note  dus  nouv.  édit.) 
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de  sa  majesté.  « Ce  sera  vous , Messieurs  , ajouta 
» Nedker,  qui  chercherez  d’abord  à connaître  l’ini- 
»»  portance,  et  le  danger  dont  peut  être  pour  l’État 
- » que  vos  délibérations  soient  prises  en  commun 
» ou  par  ordre.  Que  si  une  partie  de  cette  assem- 
« blée  demandait  que  la  première  détermination 
» fut  un  vœu  pour  délibérer  par  tète  , sur  tous  les 
» objets  qui  seront  soumis  à votre  examen , il  ré- 
» sulteraitde  cette  tentative  une  scission,  telle  que 
>i  la  marche  des  états -généraux  serait  arrêtée  ou 
» long-temps  suspendue , et  l’on  ne  saurait  prévoir 
» la  suite  d’une  pareille  division.  Tout  prendrait 
\ » au  contraire  une  forme  différente , tout  se  ter- 
» minerait  peut-être  par  une  conciliation  agréable 
» aux  partis  opposés,  si  les  trois  ordres  commen- 
» çant  par  se  séparer,  les  deux  premiers  exami- 
» liaient  l’importante  question  de  leurs  privilèges 
u pécuniaires  , et  si  , confirmant  des  vœux  déjà 
v » manifestés  dans  plusieurs  provinces,  ils  se  déter-  ’ 
» minaient  d'un  commun  accord  au  noble  abandon 
i > de  ces  avantages. 

» C’est  alors  qu’on  jugera  plus  sainement  une 
« question  qui  présente  tant  d’aspects  diflérens. 

» Vous  verrez  facilement  que  pour  maintenir  un 
» ordre  de  choses  établi  ; que  pour  ralentir  le  goût 
» des  innovations,  les  délibérations  confiées  à deux 
» ou  trois  ordres  ont  de  grands  avantages  : enfin, 
» Messieurs,  vous  découvrirez  sans  peine  toute  la 
» pureté  des  motifs  qui  engagent  le  roi  à vous 
« avertir  de  procéder  avec  sagesse  à ces  différons 
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>>  examens.  En  effet,  s'il  était  possible  qu’il  fut  uui- 
d quement  occupé  d’assurer  son  influence  sur  vos 
« déterminations,  il  saurait  bien  apercevoir  que 
» 1 ascendant  du  souverain  serait  un  jour  ou  l’autre 
» favorisé  par  l’établissement  général  et  constant 
» des  délibérations  en  commun  ; car  dans  un  temps 
» où  les  esprits  ne  seraient  pas  soutenus  par  une 
h circonstance  éclatante  , on  ne  peut  douter  qu’un 
« roi  de  France  n’eût  des  moyens  pour  capter  ceux 
» qui , par  leur  éloquence  et  leurs  talens , parai- 
» traient  devoir  entraîner  un  grand  nombre  de  sul- 
» frages.  » Necker  ignorait  sans  doute  que  la  po- 
pularité de  1 homme  public,  lorsqu’il  n’a  pas  en 
main  la  force  de  la  loi , lui  commande  impérieu- 
sement ce  que  veut  l’opinion  dominante;  qu’il  faut 
quil  s y soumette  en  esclave,  ou  qu  il  perde  lin- 
fluence  que  son  éloquence. et  ses  talens  pouvaient 
lui  donner. 

La  maniéré  dont  venaient  de  s expliquer  le  garde 
des  sceaux  et  le  miuistre  Nedker,  annonçait  que 
Ion  était  loin  de  regarder  la  délibération  par  tête, 
comme  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire 
de  la  double  représentation  : mais  le  ministre  et  le 
garde  des  sceaux  ne  disaient  point  où,  ni  comment 
seraient  vérifiés  les  pouvoirs  des  députés.  On  jetait 
cette  pomme  de  discorde  entre  les  ordres  ; il  eût 
été  si  facile  de  résoudre  cette  question , de  prévenir 
les  querelles  qu  elle  allait  faire  naître  ! Le  roi  n’avait 
qu  à indiquer  une  seconde  assemblée  générale,  dont 
1 objet  eût  été.  de  vérifier  les  pouvoirs  des  députés; 
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certainement  le  ror  était  autorisé  à connaître  ceux’ 
que  la  nation  avait  revêtus  de  sa  confiance , et 
chargés  de  traiter  de  ses  intérêts  les  plus  chers  avec 
lui.  Une  commission  , composée  de  députés  des 
trois  ordres  , aurait  jugé , conjointement  avec  le 
garde  des  sceaux , les  pouvoirs  susceptibles  de  dif- 
ficultés : au  lieu  de  Cette  marche  simple , on  se 
contente  de  dire  aux  députés  de  remettre  leurs 
pouvoirs  au  marquis  de  Bresé , grand  maître  des 
cérémonies  : cette  mesure  ridicule  fut  même  aban- 
donnée; le  grand  maître  des  cérémoniel  rie  de-;, 
manda  point  les  pouvoirs  ; aucun  député  ne  les  lui 
offrit.  On  voulait  se  réserver  un  moyen  d’entraver 
la  marche  des  états-généraux , et  même  de  les  dis- 
soudre, si  l’on  s’apercevait  qu  ils  tendissent  trop  ou- 
vertement à entreprendre  sur  la  prérogative  royale  : - 
car  les  mandats  donnés  par  la  plupart  des  bailliages 
à leurs  députés,  inspiraient  à la  cour  de  justes  crain- 
tes (i),  et  ne  lui  laissaient  erivisager  la  ténue  des 
états  que  comme  une  crise  dangereuse , dont  elle 
eût  voulu  être  déjà  sortie:  On  abandonna  donc  les 
trois  ordres  à eux -mêmes;  loin  de  chercher  à les 
réunir,  en  leur  montrant  la  nécessité  de  céder  quel- 
que chose  de  leurs  prétentions  respectives,  on  laissa 


(i)  Cette, eiplication  , qui  attribue  à la  cour  les  manœu- 
vres employées  pour  diviser  les  trois  ordres  , est-elle  parfai- 
tement d?accord  avec  le  passage  de  la  page  9.2,  qui  attribue 
ces  mêmes  manœuvres  à M.  Neckêr? 

{Note  desnouv,  ddit.) 
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les  esprits  s’aigrir,  l'opinion  se  former;  on  entretint 
la  noblesse  dans  son  refus,  tandis  que  Coster,  se- 
crétaire de  Necker,  exhortait  messieurs  du  tiers  à 
tenir  bon , et  les  assurait  qu’ils  seraient  soutenus. 

Retires  dans  la  salle  qu’on  nous  avait  préparée, 
notre  première  opération  fut  de  nous  constituer 
chambre  de  la  noblesse.  Nous  nommâmes  un  pré- 
sident et  un  secrétaire  provisoires.  L’on  s’occupa 
ensuite  de  la  vérification  des  pouvoirs.  O11  proposa 
de  charger  douze  commissaires  pris  parmi  les  dé- 
putés les  plus  âgés.  Ce  fut  là  que  commença  le  choc 
avec  la  différence  des  intérêts  et  des  opinions  : les 
créatures  du  ministre  Necker  (i),  les  jeunes  co- 
lonels, les  enthousiastes  d’une  folle  célébrité  po-  ' > 
pulaire  , crièrent  qu  il  fallait  vérifier  les  pouvoirs 
en  commun.  11  y eutde  longs  et  de  violens  débats; 
une  majorité  de  cent  quatre-vingt-trois  voix  contre 
quarante-six,  prononça  que  les  pouvoirs  des  dé- 
putés seraient  vérifiés  dans  leurs  chambres  respec- 
tives. Pendant  qu*  nous  délibérions,  messieurs  du  / 
tiers  établis  dans  la  salle  qui  avait  servi  à 1 ouver- 
turedesétats-généraux(2),  feignaieot d’attendre  que 


(1)  Si , comme  le  font  entendre  les  derniers  mots  du  para- 
graphe précédent,  la  noblesse  était  entretenue  dans  ses  refus 
par  M.  Necker,  il  paraît  peu  naturel  que  ce  fussent  les  créa- 
tures de  ce  ministre  qui  appuyassent  la  vérification  en  com- 
mun. 

• ; (Note  des  nouv.  édit  ) 

(2)  Sur  cette  circonstance  et  sur  tous  les  débats  relatifs  à * 
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nous  vinssions  les  y joindre,  et  travailler  en  commün 

à la  vérification  de  ces  mêmes  pouvoirs.  Cette  salle, 
destinée  à l’assemblée  générale  des  trois  ordres, 
lorsqu’une  circonstance  marquante  exigerait  leur 
réunion  , ne  devait  appartenir  ni  servir  à aucun 
d’eux,  séparément.  Le  ministre  Neéker,  eaj  fùs- 
talant,  par  une  politique  perfide,  messieurs  du  tiers, 
semblait  les  constituer  essentiellement  états-géné- 
raux, et  ne  faire  de  la  noblesse  et  du  clergé  que 
deux  branches  du  même  tronc,  qui  ne  pouvaient 
avoir  de  vie  qu’autaut  qu’ elles  s’y  rallieraient , et 
quelles  y demeureraient  constamment  unies.  Mes- 
sieurs du  tiers  recueillirent  un  autre  avantage  npn 
moins  précieux  de  leur  permauence  dans  la  salle 
des  états.  Çette  salle  était  la  seule  qui,  par  sa  gran- 
deur et  par  sa  disposition,  permit  de  rendre  les 
séances  publiques.  Une  foule  d’hommes  de  tout 
âgé,  de  tout  état,  accouraient  chaque  jour  de  Paris 
et  des  environs  de  Versailles.  Ils  suivaient  les  dé- 
libérations , se  nourrissaient  de  tous  les  sentimens 
dont  on  voulait  les  nourrir,  adoptaient  tous  les 
. principes  quon  -voulait  leur  faire  adopter.  Le  peu- 
ple s’accoutuma  bientôt  à regarder  la  salle  où  s’as- 
semblaient messieurs  du  tiers,  comme  le  centre  de 
la  représentation  nationale , et  les  députés  qui  y 
siégeaient,  comme  les  seuls  députés  qui  méritassent 
sa  confiance.  \ \ 

la  vérification  dçs  pouvoirs , on  trouvera  des  détails  très- 
interessans  ettrès-circonStanciés  dans  les  Mémoires  de  Baillv. 
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Les  commissaires  de  la  noblesse  avaient  à peine 
commencé  leurrfravail , que  l’on  annonça  une  •de--  < 
. putation  de  messieurs  du  tiers.  Ils  venaient,  di- 
rent-ils, avertir  messieurs.de  la  noblesse,  que 
l’ordre  du  tiers-état  était  dans  l’inaction,  attendant 
que  l’ordçe  du  clergé  et  l’ordre  de  la  noblesse  se 
rendissent  dans  la  salle  de  l’assemblée  générale, 
pour  procéder  en  commun  à la  vérification  des, 
pouvoirs.  Les  commissaires  répondirent  que  le  pré- 
sident avait  ajourné  la  chafnbre  de  la  noblesse,  qu’ils 
lui  rendraient  compte  , à sa  rentrée  , de  la  dépu- 
tation de  messieurs  du  tiers.  Le  lundi  suivant  (i) 
les  commissaires , après  quelques  détails  sur  le  tra- 
vail auquel  ils  s’étaient  livrés  , parlèrent  de  la  > 
députation  qu’ils  avaient  reçue  ; la  demande  de 
messieurs  du  tiers  excita  de  nouveaux  débats.  Les 
partisans  du  votement  par  tête , prétendirent  que 
tout  ce  qu’on  avait  fait  était  illégal  ; que  la  cham- 
bre n’étant  pas  constituée,  on  n’avait  pu  prendre 
aücun  arrêté.  « Messieurs,  s’écria  Freteàu,  je  me 
crois  obligé  de  vous  prévenir  que , dans  la  circons- 
tance actuelle  , il  s’agit  moins  de  s’occuper  des  • 
droits  politiques,  que  de  notre  véritable  position. 
C’est  ici  la  guerre  des  pauvres  contre  les  riches  ; 
elle  est  déclarée,  et  si...  » On  interrompit  Freteau 
qui  peut-être  eût  dévoilé  d’utiles  vérités  ; on  revint 
h la  question  des  pouvoirs;  une  majorité  de  cent 
quatre-vingt-quinze  voix  décida  que  la  chambre 
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était  suffisamment  constituée  , et  quelle  avait  le 
. droit  de  procéder  à la  vérification  de  ses  membres. 

Cet  arrêté  était  à peine  rédigé , quune  députa- 
tion du  clergé  vint  nous  annoncer  la  demande  que 
messieurs  du  tiers  lui  avaient  faite , ainsi  qu’à  nous, 
de  se  réunir  dans  la  chambre  commune4,  pour  la 
. vérification  des  pouvoirs.  L’évêque  de  Saintes  (t) 
s ajouta  que  le  clergé,  uniquement  occupé  de  main- 
tenir l’union  et  l’harmonie , si  nécessaires  aux  im- 
portantes  opérations  des  états  - généraux  , allait 
* nommer  des  commissaires  conciliateurs,  afin  d’ar- 

i *■  # m a » 1,1 

ranger  les  différeiis  qui  pourraient  survenir  entre 
les  ordres.  L’opposition  saisit  cette  ouverture , et 
dit  qu’il  fallait  aussi  nommer  des  commissaires 
conciliateurs.  Monsieur  Mulée  de  Bresé , député 
de  Dijon , proposa  d’envoyer  aux  deux  chambras 
du  tiers  et  du  clergé  les  arrêtés  que  nous  avions 
pris  la  veille.  Fi’eteau  répliqua  que  c’était  atten- 
ter à l’intégrité  des  états-généraux,  et  à la  parité 
des  droits , qui  assure  à tous , et  à chacun  des 
, membres  de  l’Assemblée  nationale , la  faculté  de 
voter  sur  les  questions  importantes,  ; que  la  cham- 
bre de  là  noblesse  n’avait  pu  se  constituer  eu  l’ab- 
sence des  députés  de  Paris , et  de  ceux  de  plu- 
sieurs provinces  , lesquels  s’étaient  vus  jusqu’ici 
dans  l’impossibilité  de  venir  aux  é tats- généraux , 
faute  d’avoir  été  convoqués  à temps  par  les  mi- 
nistres  du  roi  ; que  les  conséquences  d’un  pareil 


-■f’  r* 


(i)  Larochefoucault-Bayers. 
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exemple  lui  paraissaient  d’une  grande  importance 
pour  la  chose  publique  , l’intérêt  du  roi  et  celui  du 
royaume  ; que  l’ordre  du  clergé  et  celui  du  tiers 
n’étant  pas  constitués , on  ne  pouvait  leur  commu- 
niquer ofliciellement  aucun  arrêté.  Nous  voyions 
clairement  que  les  membres  de  l’opposition  ne 
cherchaient  qu’à  entraver  la  marche  de  la  noblesse,- 
jusqu’à  ce  que  les  intrigues  que  l’on  faisait  jouer  , - 
l’arrivée  des  députés  de  Paris,  l’admission  de  ceux 
du  Dauphiné  , leur  fournissent  les  moyens  d’amener 
la  réunion.  Malgré  leseflortsde  l’opposition, la  pro- 
position de  M.  Mulée  de  llresé  fut  décrétée.  On 
envoya  les  deux  arrêtés  à messieurs  du  tiers  et  du  - 
clergé. 

11  n’y  avait  plus  d’espoir  de  revenir  sur  des  arrê- 
tés communiqués  si  solennellement.  Cette  vérifies-  * 
tion  des  pouvoirs  en  commun  , si  bien  calculée 
pour  amener  le  votement  par  tête , serait  abandon- 
née 1 Oh  non , les  opposans , voulant  se  ménager 
une  ressource , ramenèrent  la  motion  des  commis- 
saires conciliateurs.  On  eut  beau  représenter  que  ‘ 
là  où  n’existe  point  de  contestation  , besoin  n’est 
de  gens  pour  concilier.  L’opposition  l’emporta,  les  . 
commissaires  conciliateurs  passèrent  à une  majorité 
de  cent  quatre-vingt-dix  voix.  . 

Cette  petite  victoire  releva  le  courage  de  l’oppo- 
sition ; les  opposans  conclurent  qu’il  se  présente- 
rait bientôt  une  discussion  propre  à donner  lieu  à 
l’emploi  des  commissaires  conciliateurs  ; le  vote- 
ment par  tête  ne  leur  parut  pas  entièrement  déses** 
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péré.  En  effet,  il  s'offrit  le  lendemain  une  occasion 
de  recourir  aux  commissaires  conciliateurs.  Le  bail- 
iiage  d’Auxerre  avait  deux  députations;  l’édit  régle- 
mentaire ne  lui  en  accordait  qu'une  : l’affaire  re- 
gardait nécessairement  les  trois  ordres;  aussi  l’op- 
position ne  manqua  pas  d’en  renvoyer  d’une  voix 
unanime  la  connaissance  aux  commissaires  conci- 
liateurs. 11  fallait  statuer  si  les  commissaires  juge- 
raient , ou  s'ils  ne  seraient  que  rapporteurs  ; si  le 
Vapport  se  ferait  dans  chaque  chambre  séparément 
par  les  commissaires  de  son  ordre , ou  s’il  se  ferait 
aux  trois  chambres  assemblées  en  états-généraux. 
Cette  grande  question  divisa  de  nouveau  la  chambre 
de  la  noblesse.  Les  criailleries  , les  subtilités  re- 
commencèrent : quelque  envie  qu’eût  l’opposition 
que  les  commissaires  conciliateurs  jugeassent,  cette 
opinion  fut  démontrée  si  extravagante,  si  contraire 
aux  principes  , qu'ils  n’osèrent  s’y  arrêter.  On  dé- 
cida que  les  commissaires  ne  seraient  que  rappor- 
teurs : mais  l'opposition  voulait  que  le  rapport  se 
fit  aux  états-généraux  assemblés  dans  les  trois  oi'- 
dres;  jamais  elle  ne  perdait  de  vue  le  votementpar 
tête  ; elle  savait  que  la  première  réunion  des  cham- 
bres le  déciderait.  L’opposition  succomba  à la  ma- 
jorité de  cent  quatre-vingt-dix  voix. 

Messieurs  du  tiers  sentirent  qu'il  sutlisait  de  nous 
abandonner  à notre  impétuosité  naturelle;  que  les 
gens  qui  nous  conduisaient  nous  emporteraient  à 
des  mesures  violentes:  ils  résolurent  de  demeurer 
dans  une  inertie  totale , et  d’éviter  toute  démarche 
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e$  toute  délibération  tendante  à les  constituer  en 
ordre  ou  chambre  du  tiers  ; ils  se  bornèrent  à dire  : 

« Nous  sommes  des  députés  présumés  des  com- 
munes de  France  ; nous  attendons  que  les  députés 
présumés  de  la  noblesse  et  du  clergé  viennent  nous 
montrer  leurs  pouvoirs , et  les  soumettre  à la  véri- 
fication : c’est  alors  seulement  que  , les  trois  oi’dres 
réunis,  nous  formerons  les  états-généraux.  » Mou- 
uier  ajouta  que  ce  parti  était  d’autant  plus  conve- 
nable que,  d’après  un  propos  que  lui  avait  tenu  l’ar* 
chevêque  de  Vienne  (i),  il  savait  que  le  clergé  était 
disposé  à se  joindre  aux  communes  : que  dans  tous 
les  cas  les  membres  de  la  députation  du  Dauphiné 
se  rendraient  à la  salle  des  états-  généraux , et  y , 

- présenteraient  leurs  pouvoirs  à la  vérification. 

Ces  considérations  décidèrent  la  conduite  de 
messieurs  du  tiers.  11  fallait , avant  de  prendre  une 
résolution  définitive,  détacher  le  peuple  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  ; détruire  peu  à peu  le  respect 
superstitieux  que  leur  portaient  les  classes  infé- 
rieures, accoutumées  à voir  en  eux  des  protecteurs 


(i)LefrancdePompignan.  Il  était  frère  de  celui  que  quel- 
ques bons  ouvrages  et  ses  démêlés  avec  Voltaire  ont  rendu 
célèbre.  L’archevêque,  long-temps  opposé,  ainsi  que  son 
frère  , aux  opinions  philosophiques  , avait  eu  part  aux  sar-  . 
casmes  du  vieillard  de  Ferney.  Lorsqu’il  embrassa  , aux 
états-généraux,  le  parti  du  tiers -état,  l’abbé  de  Bonneval 
lui  adressa  cette  plaisanterie  : « Monseigneur , après  avoir 
passé ■ votre  vie  à conibattre  les  philosophes  , vous  vous  êtes 
fait  leur  exécuteur  testamentaire.  » [Note des nouv.  édit.) 
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toujours  ardens  à les  servir,  et  des  consommateurs 
utiles  : il  fallait  surtout  persuader  aux  artistes , aux 
ouvriers,  aux  marchands  , aux  habitans  des  cam- 
pagnes , que  leurs  intérêts  étaient  les  mêmes  que 
ceux  des  bourgeois  rentés  des  villes , des  capita- 
listes, des  agioteurs,  des  avocats,  des  gens  de  jus- 
tice. C’est  à quoi  messieurs  du  tiers  travaillèrent 
avec  un  zèle  infatigable , et  le  succès  étonnant  qu’ils 
obtinrent  prouve  qu’ils  avaient  savamment  calculé 
les  moyens. 

Cependant , pour  entretenir  les  bonnes  disposi- 
tions des  nombreux  habitués  des  tribunes , les  ha- 
rangueurs proposaient  les  motions  les  plus  v iolen  tes  : 
ils  voulaient  que  messieurs  du  tiers  se  déclarassent 
seuls  la  nation  ; qu’ils  sommassent  la  noblesse  et  le 
clergé  de  venir  dans  la  salle  des  états;  que  sur  leur 
refus  ils  procédassent  à l’établissement  de  la  cons- 
titution. Ces  partis  extrêmes  et  déraisonnables  n’of- 
fraient au  premier  aspect  qu’un  ridicule  orgueil  : 
mais  les  gens  sensés  gémissaient  de  ces  divisions 
funestes;  divisions  qui  aux  yeux  de  l’homme  d’Etat 
faisaient  désespérer  qu’un  peuple , uniquement  oc- 
cupé d’intérêts  d’ordre  et  de  CQrps  (i)  , produisît 


(i)  L’auteur  ne  se  trompe-t-il  pas,  en  considérant,  à 
l’égard  des  communes , la  question  du  vote  par  tête  comme 
une  affaire  tf  ordre  ou  de  corps?  La  question  de  l’établisse- 
ment de  la  constitution  n’était -elle  pas  tout  entière  dans 
celle  de  la  délibération  par  tête  ou  par  ordre? 

/ (Note  des  nouo.  édit.) 
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jamais  rien  de  grand , rien  de  bon  , rien  de  vrai- 
ment utile.  • ; . 

L’opposition,  ou  comme  on  l’appelait, la  minorité  . 
établit  un  club.  Les  membres  qui  la  composaient 
s’y  rassemblaient  tous  les  jours,  et  convenaient  de 
ce  qu’ils  avaient  à faire  : cet  accord  leur  donnait 
beaucoup  d’avantages  dans  les  délibérations.  Quel 
était  le  but  de  la  minorité?  l’amour  du  bien?  non. 

A l’exception  de  quelques  gentilshommes  de  pro- 
vince, probes,  mais  entêtés  des  droits  et  des  préro- 
gatives de  leur  noblesse , presque  tous  les  membres 
. qui  composaient  la  chambre  ne  songeaient  qu’à 
eux-mêmes.  Les  grands  seigneurs  avaient  trop  d’in- 
térêt à maintenir  les  abus  : les  parlemens  se  repen- 
taient d’avoir  forcé  le  roi  de  convoquer  les  états- 
généraux  : ils  voyaient  que  le  peuple  seul  en  profi- 
terait; et  il  est  si  doux  de  s’établir  corps  intermé- 
diaire entre  un  roi  qui  tend  au  despotisme  , et  une 
nation  fatiguée  de  l’oppression , qui  s’élance  vers  la 
liberté  ! l’on  obtient  l’estime  et  l’amour  du  peuple , 
et  sous  le  spécieux  prétexte  de  défendre  ses  droits , 
on  acquiert  une  autoi'ité  illimitée.  Plus  on  gagne 
sur  le  monarque , plus  on  devient  cher  à la  nation  : 
car  le  peuple , dans  sa  folle  confiance  à des  hommes 
qu’il  regarde  comme  un  autre  lui-même,  s’imagine 
bonnement  être  devenu  libre,  lorsqu'il  n’a  fait  que 
changer  de  maîtres,  et  que  ses  chaînes  sont  réelle- 
ment plus  lourdes  et  plus  multipliées. 

Le  gouvernement  ne  voulait  point  d’états,  mais 
il  avaitbesoin  d’argent.  Les  ressources  étaient  épui- 
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sées;  plus  de  crédit,  par  conséquent,  plus  d’emprunt. 
Neckeret  Calonne,dans  leurs  indiscrètes  querelles, 

' avaient  levé  le  triple  voile  qui,  jusqu’à  ce  jour, 
avait  caché  aux;  yeux  du  peuple  l’énorme  et  hideux 
colosse  du  régime  fiscal.  L’effroi  s’était  emparé  de 
toutes  les  classes  des  citoyens.  Tel  était  l’état 
des  choses.  Chaque  parti  s’observait , calculait  ses 
moyens  : l’homme  vertueux , isolé  au  milieu  de  cette 
multitude,  n’osait  reposer  sa  confiance  sur  aucun  de 
ceux  dont  il  était  entouré . Les  grands  se  servaient 
du  respect  qu’inspire  l’habitude  d’une  vieille  consi- 
dération, pour  dominer  les  suffrages  : quoiqu’inté- 
rieurement  humiliés  que  le  simple  gentilhomme 
osât  marcher  leur  égal,  l’orgueil,  moins  fort  que  l’in- 
térêt, se  repliait  sur  lui-même , et  les  dehors  d’une 
politesse  devenue  nécessaire  prenaient  la  place  de 
la  morgue  et  de  lahauteur.  Quels  étaient  les  moyens 
qu’on  employait  pour-  séduire  des  hommes  neufs 
dans  le  manège  des  cours?  des  dîners  où  la  douce 
familiarité  ne  s’assit  jamais  à table  avec  les  convives, 
où  le  faste  et  la  bonne  chère  tenaient  lieu  de  plaisir: 
un  étonnement  simulé  du  courage,  du  patriotisme , 
des  lumières  de  la  noblesse  de  province  ; elle  sau- 
verait , disait-on , la  monarchie  : toute  distinction 
abolie  en  apparence , et  maintenue  dans  la  réalité; 
ces  petites  faveurs,  si  précieuses  à la  cour,  d’entrer 
au  coucher  du  roi , au  jeu  de  la  reine,  de  se  pré- 
senter chez  les  princes,  accordées  généralement  aux 
députés  nobles  : quelques  phrases  insignifiantes  que 
}e  comte  d’Artois  affectait  de  leur  adresser. 

- 3* 


56 


MVRE  PREMIER. 


La  maison  des  Polignac  était  le  foyer  d’où  par- 
taient toutes  les  cabales, le  centre  où  elles  venaient 
aboutir.  Le  comte  d’Artois  s’y  montraitaux  députés; 
et  tel  noble  que,  dans  une  autre  circonstance,  on  eût 
repoussé  avec  dédain,  fêté,  caressé,  admis  à la 
table  du  prince  , s’en  retournait  nourri  des  mêmes 
sentimens  qui  animaient  sa  petite  cour.  Ces  dehors 
u’étaieut  qu’un  masque  destiné  au  commun  des  dé- 
putés : les  plus  savans  dans  l’art  de  l’intrigue , in- 
troduits aux  secrets  mystères  du  soir,  avaient  des 
conférences  avec  le  prince.  On  leur  prescrivait  la 
marche  qu’il  fallait  tenir,  les  moyens  dont  ils  de- 
vaient se  servir  : mais,  dupes  d’hommes  dressés  à la 
fausseté,  tandis  qu’ils  sacrifiaient  les  vrais  intérêts 
de  la  noblesse , l'intérêt  plus  sacré  de  la  nation  , ou 
soulevait  contre  eux  et  contre  la  noblesse  l’opinion 
publique.  On  voulait  rompre  les  états;  on  voulait 
que  la  nation  ne  pût  pas  en  attribuer  la  séparation 
aux  gens  qui  la  machinaient  ; on  cherchait  à tout 
rejeter  sur  la  noblesse , à la  rendre  odieuse  au  peu- 
ple , à la  signaler  comme  l’ennemie  du  bien.  C’était 
remporter  une  double  victoire  : car  la  noblesse  , 
à laquelle  on  n’avait  pas  pardonné  son  opposition  à 
l’établissement  de  la  cour  plénière  et  à la  destruc- 
tion des  parlemens , avilie , détestée , perdait  sa 
force  : trop  heureuse  de  devenir  l’instrument  passif 
du  despotisme , et  de  se  mettre  aux  gages  du  mi- 
nistère (i). 


(1)  Les  expressions  de  l’auteur  donneraient  â entendre 
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D’Esprémenil , Bouthilier , Laequeuille , se  char- 
gèrent de  conduire  la  chambre  de  la:  noblesse.  Ils 
l’engagèrent  sans  peine  à commettre  les  sottises 
auxquelles  on  la  destinait.  Il  fallait  auparavant  la 
subjuguer,  ôter  toutcréditauxhommesraisonnables, 
les  rendre  suspects.  Ces  messieurs  proposèrent  u» 
club  ; c’était,  dirent-ils , le  seul  moyen  de  résister 
à l’association  de  la  minorité. 

Le  club  établi , il  se  forma  tout-à-coup  une  ma- 
jorité fanatique.  Tous  répétaient  comme  des  échos 
fidèles  les  oui , les  non  , qu’on  leur  dictait  : la  mi- 
norité fut  atterrée , les  gens  sensés  gémirent.  Il 
s’exhalai  tjde  temps  en  temps  des  murmures;  alors 
on  déclamait  avec  emphase  contre  les  usurpations 
du  tiers;  on  parlait  des  intérêts  de  l’ordre  , des  élé- 
mens  de  la  monarchie , des  formes  constitution- 
nelles , de  la  fermeté  , de  l’attachement  aux  prin- 
cipes , aux  usages  antiques,  V - . ' 

Les  femmes  de  la  cour  ont  joué  un  rôle  si  singu- 
lier à cette  époque  de  la  révolution , qu’il  est  né- 
cessaire de  les  faire  connaître.  Les  femmes  de  la 
cour  ne  sont  pas  long-temps  jolies;  eh  ! comment, 

que  le  ministère  était  d’accord  avec  la  cour  sur  le  projet  de 
dissolution  des  états-généraux.  Nous  croyons  pourtant  que 
telle  n’est  pas  sa  pensée.  Elle  serait  en  opposition  avec  ce 
qu’il  a dit  plus  baut  (page  i5),  sur  les  relations  qu’il  lui 
suppose  avec  le  duc  d’Orléans,  et  sur  l’inimitié  de  ce  dernier 
contfe  les  principaux  personnages  de  la  cour.  Elle  le  serait 
egalement  avec  ce  qu’on  lira  bientôt , page  46. 

{Note  des  nouv.  édit.) 
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au  milieu  de  l’agitation  la  plus  continuelle  , des 
plaisirs  les  plus  fatigans,  des  occupations  les  plus 
insipides,  des  devoirs  les  plus  minutieux,  conser- 
veraient-elles cette  fraîcheur  de  teint , cette  douce 
égalité  dame , cet  accord  de  tous  les  traits,  cette 
mobilité  de  physionomie,  qui  tient  à des  nuances 
. morales  imperceptibles,  bientôt  effacçes  par  l’ha- 
bitude des  passions  fortes.  Leurs  yeux  expriment 
l’orgueil  ou  l’effronterie  ; leur  bouche  ne  s’ouvre 
point  au  rire  naïf  de  l'ingénuité  , au  rire  iranc  de 
la  joie;  elle  s ouvre  quelquefois  au  sourire  mordant 
du  sarcasme.  Le  jeu  seul  les  anime;  ailleurs,  c’est 
l’indolence  de  l’ennui,  l’apathie  du  désœuvrement. 

Conduit  chez  le  duc  de. . . . je  vis  dans  le  maître  de 
la  maison  l’affectation  de  la  politesse.  Les  femmes  • 

' qui  composaient  la  société  , placées  sur  une  large 
ottomane  , muettes  , inoccupées  , semblaient  des 
figures  arrangées  dans  un  cadre  pour  former  ta- 
bleau. Je  ne  soupçonnai  même  pas  dans  leurs  yeux 
l’aperçu  physique  de  l’étranger  provincial  qui  en- 
trait ou  sortait.  Parlait- il  ? naissait  l’étonnement 
qu’il  eût  quelque  chose  à dire  : on  était  intérieure- 
ment tenté  de  l’attribuer  à un  manque  d’usage.  . 
Montrait-il  de  l’esprit,  des  connaissances  ? succé- 
dait la  stupéfaction  de  la  sottise  orgueilleuse  : ve- 
naient ensuite  l’humiliation  secrète  de  se  voir , 
malgré  les  titres , le  rang  , les  richesses  , forcé  de 
se  mettre  à sa  véritable  place. 

Les  femmes  de  la  cour  ont  peu  d’idées;  elles  n’ont 
pas  un  sentiment.  Leur  conversation  fatigue  ; on  ne 

' . j x • • . . . 
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Sait  que  leur  dire.  Cependant  si  on  les  jcontraint 
d’abandonner  la  puérile  étiquette  et  les  minutieux 
détails  de  la  faveur , elles  se  laissent  mener  à des 
pensers  plus  étendus  ; elles  s’y  prêtent,  s’y  plai- 
sent ; mais  elles  rentrent  bien  vite  dans  la  sphère 
monotone  où  elles  existaient , sans  imaginer  qu’il 
y aitd’autres  plaisirs,  une  manière  d’être  plus  propre 
à l’homme  ; elles  reprennent  leurs  poupées , s’en 
occupent  comme  de  l'affaire  la  plus  importante , ne 
reconnaissent  pas  même  l’homme  qui  leur  a fait 
sentir  quelles  ont  quelque  chose  de  plus  qu’un  nez, 
une  bouche,  des  yeux,  des  sens , en  un  mot,  quelles 
ont  une  ame. 

Un  désir  extrême  d’occuper  de  soi , ne  fût -ce 
même  que  sa  société , de  petites  jalousies,  de  petites 
haines , de  plus  petits  attachemens , l’ennui , un 
cœur  vide  de  toutes  les  affections  de  la  nature , je- 
tèrent plusieurs  femmes  de  la  cour  dans  le  parti 
populaire.  Toujours  dominées  par  leur  caractère 
futile  , elles  ti*aitèrent  une  révolution  qui  allait 
'décider  du  sort  de  la  France,  comme  elles  traitaient 
une  intrigue , dont  le  but  était  de  déplacer  un  mi- 
nistre ou  d’avancer  un  amant.  Assises  à leurs  toi- 
lettes , plongées  dans  la  mollesse  de  leurs  boudoirs, 
elles  dirent  : C’est  une  jolie  chose  qu’une  révolution  ! 
faisons  une  révolution.  La  galanterie  est  l’arme  fa- 
vorite des  femmes;  elle  joua  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  : les  femmes  de 
la  cour  ne  négligèrent  point  ce  puissant  moyert. 
Leurs  amans  étaient  membres  de  la  mi  norité  de  la 
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noblesse;  c était  déjà  beaucoup  : là  rudesse  âpre, 

mais  ferme  et  vigoureuse  des  députés  des  com- 
munes ne  les  effraya  point.  Un  langage  nouveau, 
des  formes  nouvelles,  avaient  au  moins  le  mérite 
d'exciter  la  curiosité.  Quel  triomphe  pour  l’amour- 
propre  , de  décider  une  délibération , d’animer  d’un 
geste,  d’un  regard,  un  patriote  parlant  à la  tribune 
le  langage  brûlant  de  la  liberté!  et  puis  n’était-ce 
rien  d’aller,  de  venir,  d’avoir  chez  soi  des  confé- 
rences mystérieuses,  d’y  discuter  les  grands  intérêts 
de  vingt-quatre  millions  d hommes  qui  se  régé- 
nèrent, de  cabaler  à Paris,  de  parler  constitution  , 
d’assurer  que  l’on  hait  le  despotisme  et  sesagens? 

Madame  de  Staël,  fille  de  ISecker,  devint  une 
des  plus  zélées  propagandistes  de  la  démocratie. 
T\ée  avec  de  l’esprit , des  sens  très-actifs,  une  ima- 
gination vive,  un  grand  amour  de  célébrité;  entre- 
tiens secrets,  billets  du  matin,  rendez-vous  du  soir, 
plaisirs,  intrigues,  elle  sullisait  à tout  : on  la  trou- 
vait, à la  fois,  à Paris,  à Versailles,  au  sallon  , 
au  boudoir,  toujours  agissante  et  vraiment  infati-* 
gable.  Mesdames  de  Luines , d’ Aiguillon , de  La- 
ineth , de  Castelane,  de  Tessé,de  Coigni , eurent 
chacune  leur  emploi  : elles  donnaient  des  dîners, 
assistaient  régulièrement  aux  séances  de  l’assemblée, 
cajolaient  les  députés  patriotes , commandaient  des 
brochures,  échauffaient  les  tièdes,  soutenaient  ceux 
qui  paraissaient  chanceler.  Les  conversations  po- 
litiques remplacèrent  les  conversations  galantes  et 
les  anecdotes  scandaleuses;  le  mot  de  liberté  fut 
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dans  toutes  les  bouches , l’envie  de  dominer  dans 
tous  les  coeurs.  La  société  devint  une  arène  où  l’on 
se  combattit  sans  égards  et  sans  ménagemens  : la 
différence  des  opinions  fournit  à des  femmes  qui  se 
haïssaient  en  secret  un  prétexte  de  se  haïr  haute- 
ment. Toutes  les  affectations  grimacées  de  sen- 
sibilité, de  vertu,  de. bienfaisance,  de  religion,  cé- 
dèrent au  vrai  naturel  ; les  masques  tombèrent  ; la 
laideur  morale  de  quelques  femmes  parut  à nu  : 
l’on  vit  des  monstres. 

Messieurs  du  tiers,  dont  la  marche,  constam-  - 
ment  suivie  et  savamment  combinée,  ne  perdait 
pas  un  instant  de  vue  la  réunion , n’eurent  garde  de 
se  refuser  aux  voies  de  conciliation  qu’offrait  le  t 
clergé.  Ils  nous  envoyèrent  une  seconde  députa-  • 
tiou  : mais,  soigneux  d’éviter  tout  ce  qui  pouvait  * 
les  constituer  en  ordre  du  tiers-état  et  tendre  à re- 
comiaitre  la  noblesse  chambre  délibérante,  les 
membres  qui  composaient  la  députation  refusè- 

-.  rent  de  s’asseoir  et  de  se  couvrir.  Ils  ne  voulurent 

* ' 

* pas  même  employer  le  mot  de  commissaire.  Target 
dit  « que  les  députés  des  communes  de  France 
» venaient  de  nommer  des  personnes  chargées  de 
» se  trouver  aux  conférences  proposées  par  le 
« clergé  ; que  ces  personnes  s’y  rendraient  au  jour 
» qui  serait  le  plus  convenable  à messieurs  du 
» clergé  et  à messieurs  de  la  noblesse.  » 

D’Esprémenil  releva  fortement  l’expression  de 
députés  des  communes  de  France,  ajoutant  que 
cette  qualification  était  très  - inconstitutionnelle , 

t . ‘ . . 
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et  qu’il  la  dénonçait.  On  nomma  des  commissaires 
conciliateurs.  Le  choix  de  ces  commissaires , fait 
dans  le  club,  et  moins  motivé  sur  la  connaissance 
des  talens  que  sur  la  certitude  du  caractère  le  plus 
despote  et  de  l’attachement  le  plus  marqué  aux 
opinions  aristocratiques , fît  évanouir  tout  espoir 
de  conciliation.  Cependant , pour  montrer  au 
peuple  que  ce  n’était  point  le  désir  de  conser- 
ver ses  privilèges  pécuniaires  qui  engageait  la 
noblesse  à rejeter  la  vérification  commune  et  le 
votement  par  tète,  on  chargea  les  commissaires 
conciliateurs  d’annoncer  à messieurs  du  tiers-état 
que  la  presque  totalité  des  cahiers  dont  étaient 
porteurs  les  députés  de  la  noblesse  , les  autori- 
saient à voter  la  renonciation  à tous  les  privilèges 
pécuniaires,  en  matière  d’impôts , tels  qu’ils  se- 
raient consentis  par  les  états-généraux  ; que  mes- 
sieurs de  la  noblesse  n’attendaient  pour  rendre  le 
décret  solennel  de  cette  renonciation  , que  le  mo- 
ment où  chaque  ordre,  délibérant  librement,  au- 
rait fixé  les  bases  de  la  constitution. 

Les  conférences  commencèrent  : l’esprit  de  paix 
ne  descendit  point  sur  les  commissaires  ; l’aigreur, 
les  vaines  subtilités,  suppléèrent  aux  raisons.  On 
cherchait  moins  à s'éclairer  qu’on  ne  cherchait  à 
accabler  son  adversaire  du  poids  de  sa  supériorité  , 
qu’à  faire  un  grand  étalage  de  savoir.  Les  com- 
munes parlaient  au  nom  de  la  nation , réclamaient 
les  droits  imprescriptibles  de  l’homme  ; la  noblesse 
s'isolait,  se  renfermait  dans  de*Vieux  usages,  allé- 
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guait  des  formes,  des  prérogatives  qu’avait  pros- 
crites l'opinion.  Les  rapports  des  commissaires 
respectifs,  dans  leurs  chambres , augmentèrent  en- 
core l’animosité.  Ceux  de  la  noblesse  s’attribuaient 
la  victoire  : mais  ni  le  public , ni  la  chambre  de  la 
noblesse,  ni  les  communes,  ni  les  commissaires 
eux-mêmes,  ne  le  croyaient  intérieurement. 

Les  commissaires  de  la  noblesse,  fatigués  des 
avantages,  sans  cesse  répétés,  que  remportaient 
sur  eux  les  commissaires  du  tiers-état,  et  ne  pou- 
vant, malgré  les  flagorneries  de  l’amour-propre,  se 
dissimuler  leur  infériorité,  résolurent  de  rompre 
des  conférences  désagréables , et  de  prononcer  une 
scission  si  marquée,  qu’elle  ne  laissât  plus  d’espoir 
de  retour.  « 11  est  temps , dit  le  marquis  de  Bou- 
thilier,  que  l’ordre  de  la  noblesse  se  rallie  à la  cons- 
titution : il  est  de  son  devoir,  dans  le  moment  ac- 
tuel , de  donner  l’exemple  de  la  fermeté  comme  il 
a donné  la  preuve  de  son  désintéressement.  Je  de- 
mande que  la  chambre  déclare  que  la  délibération 
par  ordre , et  la  faculté  d’empêcher  qui  appartient 
divisément  à chacun  d’eux , sont  constitutives  de  la 
monarchie  , et  que  l’ordre  de  la  noblesse  professera 
constamment  ces  principes  conservateurs  du  trône 
et  de  la  liberté.  » D’Antragues  > de  Pouilli , de 
Montesson  et  de  Laqueuille , appuyèrent  successi- 
vement la  proposition  de  Bouthilier,  en  démontrè- 
rent l’urgence  et  la  nécessité.  Des  objections  s’éle- 
vèrent : onditqu’il  n’était  pas  prudent  de  prononcer 
sur  une  question  qui  n était  pas  agitée , dont  celle 
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de  la  vérification  des  pouvoirs  n était  qu’un  corol- 
laire; que  le  roi  demandait  que  l’on  reprit  les  con- 
férences interrompues;  que  toute  voie  de  concilia- 
tion n’étant  pas  fermée , il  ne  fallait  point  y apporter 
de  nouveaux  obstacles.  Ces  raisons  auraient  pu  pa- 
raître solides  à plusieurs  membres;  d’Esprémenil 
tonna  avec  tant  de  force  contre  les  innovations 
ambitieuses  de  messieurs  du  tiers , qu'il  ramena  la 
majorité  à l’opinion  du  marquis  de  Boulhilier. 

Cette  brusque  décision  produisit  l’effet  le  plus 
fâcheux.  Messieurs  du  tiers  ne  gardèrent  plus  de 
mesure  : ils  soulevèrent  de  toutes  parts  l’opinion 
publique  contre  la  noblesse , la  représentèrent 
comme  l’aristocratie  la  plus  dangereuse , la  plus 
ennemie  du  bien  ; ils  lui  attribuèrent  l’inaction  des 
états-généraux  ; ils  allèrent  jusqu’à  dire  que  la  plu- 
part des  députés  nobles  ne  voulaient  point  d’états; 
qu’ils  étaient  les  agens  du  comte  d’Artois  et  des 
Polignac. 

Pour  mieux  confirmer  ces  assertions , et  montrer 
hautement  qu’ils  étaient  disposés  à saisir  tous  les 
moyens  propres  à mettre  en  activité  les  états-gé- 
néraux, messieurs  du  tiers  arrêtèrent  une  députa- 
tion solennelle  à messieurs  du  clergé  ( i ).  Cette  dépu- 
tation, composée  de  vingt-quatre  membres,  se  mit 
en  marche , suivie  d’une  foule  de  peuple  attendant 
en  silence,  dans  la  cour  des  Menus,  quel  serait  le 


(i)  On  trouvera  des  détails  très-étendus  sur  ces  discussions 
préliminaires  dans  les  Mémoires  de  Bailly. 
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résultat  de  cette  éclatante  démarche.  Messieurs  du 
tiers  eutrèrent,  avec  tout  le  cérémonial  d’usage, 
dans  la  salle  où  le  clergé  tenait  ses  séances.  Target 
porta  la  parole,  et  dit  : « Les  communes  de  France, 
» messieurs,  nous  envoient  vers  vous;  elles  vous 
» conjurent  par  notre  bouche , au  nom  du  Dieu  de 
» paix  et  de  l’intérêt  national , de  vous  réunir  à elles 
» dans  la  salle  de  l’assemblée  générale , pour  y opé- 
» rer  la  concorde  et  l’union.  » Le  clergé , étonné 
d’une  sommation  à laquelle  il  n’était  pas  préparé , 
répondit  qu’il  allait  délibérer  : messieurs  du  tiers 
se  retirèrent;  mais  une  seconde  députation  revint, 
l’instant  d’après,  annoncer  que  les  communes  ne 
lèveraient  point  la  séance  quelles  n’eussent  reçu  la 
réponse  du  clergé. 

La  minorité  de  la  noblesse  avait  jusque-là  con- 
servé les  apparences  de  l’union.  L’orgueil  irrité,  et 
l’esprit  de  vengeance , se  joignirent  aüx  intérêts  qui 
la  dirigeaient.  Les  membres  de  la  minorité  ne  jouis- 
saient d’aucune  considération  : il  suffisait  que  l’un 
d’eux  hasardât  quelque  motion  pour  qu’elle  fût 
rejetée  avec  dédain.  Ils  n’étaient  pas  les  seuls  qui 
eussent  à se  plaindre  : l’autorité  se  trouvait  con- 
centrée dans  cinq  ou  six  députés.  D’Esprémenil  et 
Cazalès  s’emparaient  de  la  parole  , traitaient  avec 
une  hauteur  insultante  ceux  qui  n’adoptaient  pas 
leurs  opinions,  proposaient  les  arrêtés  les  plus  fou», 
les  faisaient  passer  malgré  toutes  les  réclamations. 
. Ce  qui  rendait  cette  tyrannie  encore  plus  odieuse  , 
c’est  que  Cazalès  et  d’Esprémenil  étaient  à peine 
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nobles  la  veille  4e  la  convocation  des  états-géné- 
raux  : sur  quoi  le  marquis  de  Silleri  disait  plai- 
samment que  toute  la  noblesse  de  France  était 
menée  par  quarante  ans  de  noblesse. 

Les  députés  de  Paris  venaient  d’ètre  admis  ( i ) : ils 
furent  révoltés  du  despotisme  qui  régnait  dans  la 
chambre  : ils  avaient  des  liaisons  avec  les  capita- 
listes ; par  conséquent  des  intérêts  différens  de  ceux 
de  la  noblesse  : ils  se  réunirent  à la  minorité. 

Cependant,  les  courtisans  triomphaient;  la  cabale 
des  Polignac  commençait  à croire  qu’il  n’y  aurait 
point  d’états-généraux  ; on  travaillait  à la  déclara- 
tion qui  devait  les  casser;  Necker  était  perdu  (2). 
11  chercha  les  moyens  d’amener  les  esprits  à une 
conciliation.  Le  roi  exigea  que  les  conférences  re- 
commençassent chez  M.  le  garde-des-sceaux.  On 
n’avait  point  envie  de  se  concilier,  et  l’on  ne  se  con- 


(1)  Us  étaient  au  nombre  de  quarante  pour  la  ville  de 
Paris  : dix  du  clergé,  dix  de  la  noblesse,  et  vingt  du  tiers- 
état.  11  y eut  en  outre  seize  membres  pour  la  prévôté  et  la 
vicomté  de  Paris. 

Les  membres  les  plus  marquans  de  cette  députation  furent, 
pour  la  noblesse,  MM.  Lally-Tolendal , Clermont-Tonnerre, 
le  duc  de  la  Rochefaucauld,  Duport,  Saint-Fargeau,  le  pré- 
sident d’Ormesson,  Duval  d’Esprémenil  ; pour  le  tiers-état, 
MM.  Bailly,  Sièyes  , Tronchet,  Treilhard  , Garnier,  Target, 
Camus,  Lenoirde  la  Roche,  etc. , etc.  Dans  le  clergé,  il  n’y  eut 
guères  de  membre  remarquable  que  M.  l’abbé  Montesquiou. 

"(2)  Ceci  paraît  confirmer  l’observation  que  nous  avons 
faite,  page  3^.  (Notes  des  nouv.  édit.) 
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cilia  point.  Cette  tentative  échouée  , le  roi , ou  plu- 
tôt Necker  sous  son  nom , proposa  une  ouverture 
de  paix.  Le  projet  ménageait  tous  les  intérêts  ; il 
réservait  les  droits  de  l’ordre.  Le  club  s’assembla  : 
d’Esprémenil,  Bouthilier  , Cazalès  haranguèrent; 
le  plan  fut  rejeté.  Il  fallait  en  donner  lecture  à la 
chambre  : le  premier  mouvement  fut  un  transport 
d’enthousiasme.  D’Esprémenil  et  Cazalès  ne  s’op- 
posèrent point  à ce  développement  d’un  sentiment 
patriote  ; ils  laissèrent  refroidir  les  cœurs  : alors 
ils  insinuèrent  des  réflexions  ; on  donna  un  sens 
forcé  à certains  mots  ; on  analysa  le  préambule  ; on 
montra  le  votement  par  tète  comme  une  suite  iné- 
vitable de  l’admission  du  plan.  Les  gens  sages  sai- 
sirent avidement  une  voie  honnête  de  sortir  de 
l’embarras  où  l’on  s’était  mis  par  trop  de  précipi- 
tation ; ils  voulaient  le  bien , ils  le  voulaient  sin- 
cèrement. Que  pouvaient  quelques  députés  contre 
les  intrigues  de  toute  espèce  dont  nous  étions 
environnés  ? La  raison  parlait  en  vain;  elle  n’était 
point  écoutée.  Les  commissaires  conciliateurs,  ou 
plutôt,  Bouthilier  lut  un  arrêté  , qu’il  invita  le  pré- 
sident de  soumettre  à la  discussion , comme  très- 
propre  à concilier  les  droits  de  l’ordre  avec  les  vues 
bienfaisantes  du  monarque.  Tous  les  échos  se  réu- 
nirent pour  répéter  que  c’était  le  seul  parti  qui 
convint  dans  la  circonstance.  Cette  fois-ci  les  gens 
raisonnables  l’emportèrent;  l'arrêté  de  Bouthilier 
fut  rejeté  , et  le  plan*  du  ministre  Necker  admis 
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avec  de  légers  amendemens.  Bouthilier  et  les  com- 
missaires conciliateurs  ne  se  tinrent  pas  pour  vain- 
eus;  il  y eut  le  soir  une  conférence  secrète  chez  la 
duchesse  de  Polignac;  on  rédigea  au  club  un  second 
arrêté,  qu’on  assura  plus  conciliant  que  le  premier: 
c était  le  plan  lui-même  avec  des  modifications  ab- 
solument nécessaires  : on  le  dit  à ceux  qui  voulurent 
l’entendre  : les  uns  le  crurent,  les  autres  feignirent 
de  le  croire;  et  le  second  arrêté  passa. 

Messieurs  du  tiers  virent,  avec  une  secrète  joie, 
la  faute  que  venait  de  faire  la  noblesse  : nous  pre- 
nions maladroitement  sur  nous  l’odieux  d’un  re- 
fus. Le  clergé,  plus  cauteleux,  avait  accepté  le  plan 
de  conciliation  proposé  par  le  roi.  Messieurs  du 
tiers  ne  voulaient  point  ce  plan  : il  rompait  leurs 
projets.  Mais,  instruits  de  nos  délibérations,  avant 
même  quelles  fussent  arrêtées,  ils  sentirent  qu’il 
sufiisait  d’éloigner  la  décision  de  cette  affaire  : notre 
impatience  naturelle,  1 impéritie  de  ceux  qui  nous 
menaient,  leur  assuraient  un  succès  complet. 

La  chambre  du  clergé,  presque  entièrement  com- 
posée de  curés,  détestait  également  les  évêques  et 
la  noblesse,  et  désirait  en  secret  s’unir  au  tiers.  Les 
évêques  , loin  de  chercher  à ramener  les  curés  par 
des  égards  , . par  des  services , et  de  tendre  à se 
confondre  avec  eux,  comme  membres  du  même 
ordre  , les  tenaient  à une  distance  humiliante  : 
toujours  montés  sur  la  morgue  épiscopale , ils  af- 
fectaient des  distinctions,  exigeaient  des  respects, 
et  avaient,  dans  leur  propre  chambre,  uu  banc  sé- 
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paré.  Necker  souhaitait  ardemment  la  réunion  (i). 
Cet  homme,  citoyen  d’une  petite  république , igno- 
rant nos  mœurs  , notre  histoire , ou  l’ayant  lue 
superficiellement,  n’ayant  pas  une  idée  nette  de  ce 
qu’on  appelle  monarchie , persuadé  que  le  mot  roi 
entraine  l’exercice  d’un  pouvoir  illimité,  croyait 
que  l’uniqub  opposition  qu’il  eût  à craindre,  dans 
ses  spéculations  ministérielles,  venait  delà  noblesse 
et  du  clergé  : en  effet,  eux  seuls  s’étaient  opposés 
aux  vues  de  l’archevêque  de  Sens  Brienne  , aux 
l’enversemens  projetés  par  le  garde-des-sceaux  La- 
moignon ; donc , selon  Necker , la  noblesse  et  le 
clergé  ne  se  prêteraient  jamais  à l’abandon  de  leurs 
privilèges  pécuniaires,  donc  il  fallait  les  y forcer. 

L'archevêque  de  Vienne  (2) , bon  homme , prêtre 
régulier  , mauvais  politique  , parut  propre  à se- 
conder les  vues  du  ministre.  On  cajola  l’archevê- 
que, on  exalta  son  zèle  pour  le  bien.  Mounier  gou- 
vernait l’archevêque  de  Vienne  , et  Mounier  était 
dévoué  à Necker.  Mounier  était  venu  aux  états- 
généraux  avec  sa  femme  et  ses  eufans:  or,  comme 
disait  le  comte  de  Mirabeau,  venir  aux  états-géné- 
raux avec  sa  femme  et  ses  enfans,  qu’est-ce  autre 
chose  que  de  donner  deux  anses  pour  vous  soulever? 


(1)  L’auteur  est-il  ici  d’accord  avec  ce  qu’il  a dit  plus 

haut  (page  22),  que  Necker  n’était  pas  fdché  quil  existât  des 
semences  de  division  entre  les  ordres , afin  de  les  balancer  l'un 
par  l’autre  ? ( Note  des  nouv.  édit.  ) 

(2)  Le  Frauc  de  Pompignan. 

1. 
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Necker  s’associa  à l’archevêque  de  Bordeaux , Cham- 
pion de  Cicé  , homme  ambitieux  , intrigant  : il 
lui  montra  , dans  une  perspective  peu  éloignée , ^ 
la  place  de  garde-des- sceaux.  Les  évêques  de 
Chartres  (i)  , d’Autun  (2),  de  Rhodes  (5),  se 
joignirent  aux  deux  archevêques,  et  travaillèrent 
de  concert  avec  eux.  Tout  se  calculait  et  se  déci- 
dait chez  Necker.  Ce  ministre,  banquier,  avait 
conçu  , disait-on , de  vastes  projets  : quels  étaient 
ces  projets?  trois  emprunts  successifs  de  quatre- 
vingts  millions  , une  augmentation  du  bail  des  fer- 
mes , des  extensions  d’impôts  , la  consolidation  de 
la  dette  publique  , pour  se  ménager  de  nouveaux 
emprunts  : c’était  à ce  but , nommé  , par  ses  ga- 
gistes, restauration,  régénération  de  l’Etat,  qile 
se  bornait  le  travail  de  son  génie  : c était  pour 
l'atteindre  qu’il  concourait  sans  le  savoir,  sans 
nfême  s’en  douter,  aux  renversemens  des  lois  et 
de  l’ancienne  constitution. 

La  minorité  de  la  noblesse  entrait  dans  les  vues 
de.  Necker;  les  membres  qui  la  composaient  se 
rendaient  tous  les  jours  chez  lui . Necker  et  le  plus 
grand  nombre  des  membres  de  la  minorité  n’étaient 
que  des  agens  destinés  à servir  des  desseins  plus 
vastes  et  plus  profonds  : il  existait  un  comité  secret 
où  se  réunissaient  les  principaux  chefs  de  la  révo- 


(1)  M.  deLubersac. 

(2)  M.  de  Talleyrand-Périgord. 

(3)  M.  de  Saigne! ay-Colbert. 
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Jution  ; on  y recevait  indifféremment  des  députés 
des  ti'ois  ordres  ; on  n’était  pas  même  difficile  sur 
le  choix  : c’était,  disait-on;  de  ces  gens  que  l’on 
ne  se  permettrait  pas  de  voir  ailleurs , mais  qui , 
dans  les  circonstances , devenaient  précieux  ; qu’on 
ne  voudrait  pas  avoir  pour  amis , mais  qu'il  fallait 
employer  comme  instrumens.  La  conscience  de 
l’homme  public  n’est  pas  celle  de  l’homme  privé. 

Ce  comité  exerçait  une  grande  influence  sur  les 
délibérations  des  trois  chambres.  Là,  se  préparaient 
les  événemens,  se  concertaient  les  manœuvres  em- 
ployées dans  les  provinces  pour  agiter  les  esprits, 
pour  amener  les  insurrections.  Ou  répandait  en 
même  temps  à Paris  qu’il  ne  pouvait  y avoir,  d’é- 
tats-généraux que  par  la  réunion  des  ordres  : l'on 
montrait  la  banqueroute  comme  une  suite  néces- 
saire de  leur  désunion.  Une  multitude  de  Parisiens 
venaient  aux  assemblées  du  tiers;  tls  entendaient 
prononcer  avec  emphase  , je  dirais  hurler  avec  fu- 
reur, les  mots  vagues  de  liberté,  de  patriotisme, 
de  souveraineté  du  peuple.  Ils  sortaient  ivres,  ne 
respirant  que  haipe , que  vengeance  contre  la  no- 
blesse. Une  foule  de  libelles  incendiaires,  colportés 
dans  Paris , envoyés  dans  les  provinces , entrete- 
naient et  étendaient  ces  dispositions.  On  parlait 
hautement  de  renouveler  les  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélemi , et  d’eîfacer  de  sur  la  terre  une  classe 
d’aristocrates  et  de  tyrans. 

Les  choses  ainsi  disposées,  messieurs  du  tiers  dé- 
crétèrent une  députation  solennelle  à la  noblesse, 
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et  l’invitèrent  en  général,  et  chaque  membre  en 
particulier,  à venir  dans  la  salle  des  états  vérifier 
les  pouvoirs  en  commun.  Celui  qui  portait  la  pa- 
role ajouta  que  l'appel  des  bailliages  se  ferait  dans 
une  heure  ; et  que  faute  par  la  noblesse  de  s’y  pré- 
senter, il  y serait  procédé  tant  eu  absence  qu’en 
présence.  Ce  coup  hardi  fut  suivi  d’un  coup  plus 
hardi.  Messieurs  du  tiers  annoncèrent  qu'ils  allaient 
se  constituer.  Une  multitude  de  Parisiens  et  d’ha- 
bitans  de  Versailles  accoururent  à la  salle  des  états. 
La  séance  fut  longue  : l’abbé  Sieyes  proposa  de 
s’établir  Assemblée  nationale.  La  question  fut  vi- 
vement agitée;  chacun  apportait  une  dénomination, 
la  soutenait  avec  opiniâtreté  ; l’abbé  Sieyes  l’em- 
porta (i). 

Messieurs  du  tiers,  devenus  la  nation,  consoli- 
dèrent la  dette,  abolirent  les  impôts,  les  recréèrent 
pour  la  tenue  des  états  seulement.  La  noblesse  ou- 
vrit quelque  voie  de  conciliation,  parla  du  plan 
proposé  par  le  roi , laissa  comprendre  quelle  l’ac- 
cepterait. Messieurs  du  tiers,  fermes  dans  leur  pre- 

j 

(i)Ce  récit  ne  paraît  pas  tout-à-fait  exact.  M.  Sieyes  avait 
proposé  à l’assemblée  du  tiers  de  se  déclarer  Assemblée  des 
représentons  connus  et  vérifiés  de  la  nation  française.  Ce  fut 
M.  Pison  du  Galand  (*)  qui  proposa  la  dénomination  à’ As- 
semblée nationale.  M.  Sieyes  adopta  cet  amendement,  et  mo- 
difia en  conséquence,  dans  la  séance  du  17  juin  , sa  première 
motion  qui  fut  alors  adoptée.  ( Note  des  nouv.  édit.) 

{*)  Le  Moniteur  et  le  Point  du  Jour  disent  que  c’était  M.  Legrand, 
avocat  de  CMteauroux. 
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mière  démarche  , et  sentant  toute  leur  force , élu- 
dèrent la  proposition  de  la  noblesse,  et  répondirent 
que  l’Assemblée  nationale  ne  cesserait  d’inviter  les 
députés  de  la  noblesse  à se  réunir  dans  la  salle  com- 
mune ; quelle  les  recevrait  avec  joie,  et  qu’elle  ne 
désespérait  pas  de  les  y voir  un  jour. 

La  division  augmentait  : le  duc  d’Orléans  vota 
d’aller  en  corps  se  faire  vérifier  à la  chambre  natio- 
nale. Ce  prince,  indécis  et  flottant  entre  ses  terreurs 
et  ses  désirs , en  même  temps  qu’il  soutenait  la  mi- 
norité de  la  noblesse  dans  ses  projets  , qu'il  intri- 
guait à Paris , et  répandait  l’argent  pour  forcer 
la  réunion,  entretenait  des  intelligences  avec  les 
Polignac,  et  promettait  sur  son  honneur  à M.  le 
comte  d’Artois  qu’il  ne  passerait  point  au  tiers. 
Cependant,  pressé  de  se  déclarer,  il  fallut  parler  : 
l’effort  qu’il  venait  de  faire  sur  lui-même,  causa 
dans  lui  ua  si  étrange  mouvement  qu’il  se  trouva 
mal  : l’on  vit  avec  surprise,  en  lui  administrant  des 
secours , par  le  grand  nombre  de  gilets  mis  l’un  sur 
l’autre,  dont  il  était  vêtu,  jusqu’où  s’étaient  éten- 
dues les  craintes,  et  jusqu’où  l’avilissait  son  peu  de 
courage.  La  motion  du  duc  d’Orléans  fut  rejetée,, 
mais  elle  eut  quatre-vingts  voix  : c’était  un  premier 
essai.  La  minorité,  résolue  d’opérer  la  réunion  * 
même  par  les  moyens  les  plus  violens , sentit  qu’il 
n’était  pas  temps  de  se  déclarer  : le  clergé  atten- 
dait en  silence  le  parti  que  prendrait  la  noblesse. 
La  division  était  encore  plus  forte  dans  la  chambre 
du  clergé  que  dans  celle  de  la  noblesse.  Les  arche- 
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véques  de  Vienne,  de  Bordeaux,  les  évêques  de 
Chartres,  d’ Autan  , de  Coulantes  (i),  de  Rhodes 
cr. balaient.  Quelques  turcs  portèrent,  leurs  pou- 
v tirs  à la  vérilicaiion  ; d'autres  suivirent  cet  exem- 
ple; tous  furent  accueillis  avec  transport,  célé- 
brés dans  les  journaux  , et  nommés  à Paris  pas- 
teurs patriotes.  L’archevêque  de  Bordeaux,  assuré 
de  la  majorité  du  clergé,  parla  plus  ouvertement , 
et  proposa  de  se  rendre  dans  la  salle  nationale. 
J. a cour,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  les  petits 
moyens  employés  pour  diviser  les  ordres  , al- 
laient amener  la  réunion , et  tourner  contre  leurs 
propres  auteurs , résolut  la  dissolution  des  états. 
11  était  nécessaire  d’éloigner  le  roi  de  Versailles, 
de  le  séquestrer  de  Ivtcker  et  des  ministres  qui  lui 
étaient  attachés.  On  arrangea  un  voyage  de  Marli: 
la  mort  de  M.  le  dauphin  servit  de  prétexte.  Là  , 
on  s’empara  de  l’esprit  du  monarque  on  lui  re- 
montra qu’il  était  temps  d’arrêter  les  entreprises 
inouies  du  tiers;  que  bientôt  il  ne  lui  resterait  plus 
que  le  nom  de  roi.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucaült 
et  l’archevêque  de  Pans  (2)  coururent  se  jeter  aux 
pieds  du  roi , le  supplièrent  d’empêcher  la  ruine  du 
clergé  et  de  prot"ger  la  religion.  Le  parlement  en- 
.voya  une  députation  secrète  et  proposa  des  moyens 
de  se  passer  d’états.  Le  garde-des-sceaux  parla  avec 
force.  La  reine  et  le  comte  d’Artois  se  joignirent 


(1)  M.  de  Talaru  de  Chalmazel. 


(2)  M.  de  Juigué. 
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au  garde-des-sceaux.  Ou  persuada  au  roi  qu’il  était 
aisé  de  contenter  le  peuple;  qu’il  suffisait  d’une 
déclaration  propre  à remplir  le  vœu  des  cahiers; 
que  la  noblesse  et  le  haut  clergé  l’accepteraient 
avec  reconnaissance.  Tout  étant  définitivement 
arrêté  , un  ordre  du  roi  annonça  une  séance 
royale  , et  suspendit  les  états  sous  prétexte  d’ar- 
rangemens  à faire  à la  salle.  On  s’imaginait  em- 
pêcher le  tiers  de  se  rassembler,  et  prévenir  les 
arrêtés  de  ses  délibérations.  Cette  démarche  im- 
prudente ne  servit  qua  hâter  le  triomphe  du  tiers. 

M.  Bailly,  président,  et  deux  secrétaires  se  pré- 
sentèrent , à neuf  heures  du  matin , à la  salle  des 
états  ; ils  la  trouvèrent  gardée  par  des  soldats 
suisses.  L’officier  montra  ses  ordres  ; les  secrétaires 
dressèrent  procès-verbal  et  se  retirèrent.  Bailly 
indiqua  l’assemblée  dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue 
Saint  - François.  Les  députés  s’y  rendirent.  La 
séance  fut  tumultueuse  : on  finit  par  arrêter  que-  __  \ 

« l’Assemblée  nationale  appelée  à fixer  la  consti- 
» tution  du  royaume , opérer  la  régénération  pu- 
» blique  , maintenir  les  vrais  principes  de  la  mo- 
» narchie , rien  ne  pouvait  empêcher  quelle  ne 
» continuât  ses  délibérations,  et  ne  consommât 
» l’œuvre  important  pour  lequel  elle  était  réunie  , 

» dans  quelque  lieu  qu’elle  fût  forcée  de  s’établir  ; 

)>  et  qu’enfin,  partout  où  ses  membres  se  réuni- 
» raient  , là  serait  l’Assemblée  nationale  ; que 
» tous  les  députés  prêteraient  à l’heure  même  le 
» serment  de  ne  jamais  se  séparer , et  de  se  ras- 
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» sembler  partout  o»  les  circonstances  l'exigeraient, 
» jusqu  à ce  que  la  constitution  du  royaume  etlaré- 
» génération  de lordre public  fussent  établies(i).» 

Les  députés  prêtèrent  le  serment.  Une  foule 
immense  de  peuple  attaché  aux  fenêtres,  répandu 
dans  les  rues,  fît  retentir  l’air  d’applaudisscmens. 
Versailles,  Paris , la  France  entière  , admirèrent  le 
courage  , le  patriotisme  de  messieurs  du  tiers.  Le 
roi  revint  de  Marly.  Necker  otfrit  uu  nouveau  plan  : 
Necker  n’était  plus  le  maître  du  conseil  ; on  y avait 
appelé  le  comte  d’Artois,  les  princes  de  Coudé,  de 
Conti;  on  s’en  tint  à la  déclaration  du  garde-des- 
sceaux. 

Tout  annonçait  la  chute  du  ministre  ; il  chercha 
à la  prévenir  : car,  malgré  ce  que  Necker  dit  lui- 
même  de  sou  désintéressement,  de  son  peu  d’ambi- 
tion, malgré  ce  qu’eu  publient  ses  gagistes,  jamais 
ministre  ne  tint  autant  à sa  place.  11  fallait  l'etarder 
la  séance  royale,  se  ménager  des  ressources;  Necker 
y réussit.  Il  allait,  dit-il,  travailler  un  second  plan 
qui  réunirait  tous  les  suffrages.  La  cour  donna  dans 
le  piège  : Necker  gagna  un  jour,  et  sut  s’en  servir 
avec  beaucoup  d’habileté.  Ce  retard  fit  chercher  un 
moyen  d’empêcher  messieurs  du  tiers  de  s'assembler  : 
on  crut  qu’il  suffirait  de  leur  fermer  l’entrée  du  jeu 
de  paume  de  la  rue  Saint-François.  Le  comte 


% 

(i)  M.  Mounier  fiteette  motion  : MM.  Target , Chapelier  et 
Barnave  l’appuyèrent , comme  on  le  verra  dans  les  Mémoires 
de  Bailly , Tome  I*r.  ( Note  des  nouv.  édit.) 
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d'Artois  envoya  dire  au  maître  du  jeu  qu’il  jouerait 
à la  paume  le  lendemain  : cet  homme  intimidé,  et 
à qui  l’on  avait  durement  reproché  sa  condescen- 
dance, prévint  messieurs  du  tiers  qu’il  ne  pourrait 
pas  leur  prêter  sa  salle  pour  tenir  leur  séance.  Cette 
petite  niche  d’écolier  tourna  encore  à la  confusion 
de  ceux  qui  l’employèrent  : messieurs  du  tiers  de- 
mandèrent l’église  de  Saint-Louis.  Le  curé  Jacob, 
quoiqu’attaché  à la  cour,  n’osa  la  refuser  : messieurs 
du  tiers  y ouvrirent  leur  séance  : cent  soixante 
curés , précédés  des  archevêques  deVienne , de  Bor- 
deaux , des  évêques  de  Rhodès,  d’Autun,  de  Char- 
tres, de  Coutances,  entrèrent  aux  acclamations  d’un 
peuple  nombreux.  L'archevêque  de  Vienne , que 
l’archevêque  de  Bordeaux  mettait  avec  adresse  tou- 
jours en  avant , annonça  que  le  clergé  venait  se  sou- 
mettre à la  vérilication  commune  : deux  députés 
nobles  , du  Dauphiné  , se  présentèrent  et  furent 
accueillis  avec  les  mêmes  transports.  A insi , ce  jour, 
adroitement  obtenu  par  le  ministre , opéra  la  réu- 
nion des  ordres. 

La  séance  royale  se  tint  le  jour  suivant.  Necker 
refusa  de  s’y  trouver  : son  absence  fut  une  censure 
amère  de  la  déclaration  (i).  La  cour  montra  dans 


(i)  Dans  les  notes  placées  à la  fin  de  ses  Mémoires, 
M.  Bailly  dit  : « Il  me  paraît  certain  que  M.  Necker  a eu 
une  grande  part  à la  déclaration  du  juin , qu’il  ne  fut 
choqué  que.de  quelques  changemens  légers  qu’on  y fit,  et 
que  ce  fut  la  raison  ou  le  prétexte  dont  il  se  servit  pour 
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celte  affaire  une  pusillanimité  , une  incertitude  in- 
croyable, et  prouva,  par  le  peu  d’usage  qu’elle  Ht 
de  la  force , que  la  force , quand  ou  ne  s^il  pa9 
l’employer,  est  une  arme  inutile  et  même  dan- 
gereuse , parce  quelle  est  la  mesure  de  la  faiblesse 
du  caractère  de  ceux  qui  la  déploient  inutilement. 

La  séance  royale  offrit  l’odieux  appareil  d’un  lit 
de  justice.  Des  soldats  et  des  gardes-du-corps  en- 
vironnaient la  salle  des  états  : tout  autour  du  trône 
fut  morne  et  silencieux.  La  déclaration  ne  contenta 
personne.  Le  roi  parla  plutôt  en  despote  qui  com- 
mande qu’en  monarque  qui  discute  , avec  les  re- 
présentai du  peuple , les  intérêts  d’une  grande 
nation.  Des  je  veuæ  souvent  répétés  choquèrent 
des  hommes  fatigués  de  la  servitude , impatiens  de 
conquérir  la  liberté.  La  séance  finie,  la  noblesse  et  le 
clergé  se  retirèrent  ; messieurs  du  tiers  demeurèrent 


s’absenter  de  la  séance  royale.  Soit  qu’il  éÀt  aperçu  un  peu 
tard  l’odieux  qui  en  retomberait  sur  le  miuistère , et  qu'il 
, ait  voulu  se  mettre  à l’écart , il  a parfaitement  réussi  ; car 
cette  marche  l’a  mené  au  triomphe.  » M.  de  Clermont- 
Tonnerre  , ami  de  M.  Necker , confirme  ce  fait.  « La  dispute 
(sur  la  réunion  des  ordres  ) , dit-il , paraissait  interminable  ; 
le  roi  avait  sans  succès  interposé  sa  médiation  ; l’opinion 
publique  condamnait  la  résistance  des  deux  premiers  ordres. 
M.  Necker  conçut  alors  l’idée  de  la  séance  royale  : telle  qu’il 
l’a  voulait,  il  était  peut-être  trop  tard  pour  qu’elle  réussît 
complètement  ; telle  que  ses  collègues  la  rendirent  contre 
son  vœu  , elle  fit  de  nouveaux  obstacles.  » ( Recueil  des  opi- 
nions de  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre , Totae  Ier . Pré- 
facef  pag.  xi.  ) , (Note  des  nouv.  édit.) 
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dans  la  salle.  Le  grand  maître  des  cérémonies  leur 
porta  l’ordre  de  sortir  : « Allez  dire  à ceux  qui 
vous  envoient , s’écrie  le  comte  de  Mirabeau,  que 
nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple  , et  que 
nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  puissance 
des  baïonnettes.  « Le  grand  maître  court  rendre 
compte  au  roi  : ce  prince,  déjà  las  du  rôle  qu’on  lui 
a fait  jouer,  et  à qui  tout  cela  dans  le  fond  était 
très-indifierent , répond  que  si  messieurs  du  tiers 
ne  veulent  pas  quitter  la  salle , il  n’y  a qu’à  les  y 
laisser...  IN’osant  donc  employer  la  force,  on  a 
recours  à un  moyen  puéril.  On  envoie  une  tren- 
taine d’ouvriers  armés  de  marteaux , sous  prétexte 
de  remettre  la  salle  dans  son  ancien  état,  qui , dé- 
tendant et  retendant  des  tapisseries  , démontant  et 
remontant  des  boiseries,  cognent,  recognent  : ou 
espère  que  ce  bruit  et  la  confusion  d’un  pareil  dé- 
ménagement, forceront  messieurs  du  tiers  de  lever 
la  séance  et  de  s’en  aller.  Messieurs  du  tiei’s  de- 
meurèrent impassibles  et  continuèrent  la  délibéra- 
tion. Ils  décrétèrent  qu’ils  persistaient  dans  les 
arrêtés  pris  au  jeu  de  paume  et  à l’église  de  Saint- 
Louis;  ils  déclarèrent  la  personne  de  chaque  dé- 
puté sacrée,  inviolable, et  prononcèrent  le  titre  d in- 
fâme, de  traître  à la  patrie,  sur  quiconque  oserait 
attenter  à la  liberté  d’un  député  (i).  Les  grands, les 

fi)  Cette  motion  fut  adoptée  à la  pluralité  de  4g3  voix 
contre  34 , après  un  très-court  débat.  Un  membre  de  l’As- 
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ministres,  les  conseillers  d’État  , te'moins  de  ces 
vigoureuses  résolutions , restaient  frappés  d’un 
étonnement  stupide  : habitués  à ramper  au  seul 
mot  d’ordre  du  roi , cette  mâle  résistance  était  pour 
eux  un  attentat  sacrilège. 

La  déclaration  du  garde-des-seeaux  ôtait  beau- 
coup à la  noblesse,  mais  elle  ôtait  encore  plus  à ses 
ennemis  : elle  conservait  aux  nobles  le  droit  de 
former  dans  l’État  un  ordre  distinct  : cette  préroga- 
tive , plus  apparente  qu’utile,  défendue  avec  tant 
d’opiuiâtreté  , les  consolait  des  sacrifices  réels  que 
l’on  exigeait  d’eux.  Les  députés  de  la  noblesse  se 
rendirent  au  château;  le  duc  de  Luxembourg  les 
mena  chez  M.  le  comte  d’Artois  : la  noblesse  lui 
devait  la  séance  royale  ; il  était  juste  de  l’en  re- 
mercier. Le  comte  d’Artois  reçut  les  députés  avec 
sa  politesse  et  ses  manières  gracieuses  accoutumées: 
il  parla  modestement  de  ce  qu’il  avait  fait.  Les  dé- 
putés allèrent  ensuite  chez  Monsieur  : ce  prince  po- 
litique et  timide  refusa  de  les  recevoir  (i).  On  pro- 


semblée ayant  prétendu  que  c’était  là  s’arroger  un  privilège 
exclusif,  et  que  tous  les  citoyens  avaient  autant  de  droits 
que  les  Réputés  à la  sûreté  que  ceux-ci  réclamaient , l’au- 
teur de  la  motion  ( Mirabeau)  répondit  que  sans  doute  tous 
les  citoyens  devaient  être  également  à l’abri  des  emprison- 
nemens  arbitraires,  mais  que  les  députés  aux  états-généraux 
étaient  les  seuls  qui  ne  dussent  pas  être  recherchés  dans  les 
formes  même  légales  , pendant  la  durée  des  sessions.  Lettres 
de  Mirabeau  à ses  commettons.  ( Note  des  nouv.  édit.) 

(t)  Les  faits  ont  prouvé  que  l’auteur  s’était  trompé,  en 
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posa  de  monter  chez  la  reine  : ce  n’était  pas  à elle 
que  l’ou  avait  le  moins  d’obligation.  La  reine  sortit 
dans  le  sallon  de  jeu;  elle  tenait  Madame  par  la 
main  ; elle  portait  le  jeune  dauphin  sur  son  bras. 
Tableau  délicieux  d’une  mère  ! douce* expression 
de  la  nature!  La  reine  présenta  M.  le  dauphin  aux 
députés  ; leur  disant , avec  beaucoup  de  grâce  , 
quelle  le  donnait  à la  noblesse , quelle  lui  appren- 
drait  à la  chérir  et  à la  regarder  comme  le  plus 
ferme  appui  du  trône. 

Taudis  que  la  noblesse  triomphait  au  château, 
Necker,  renfermé  avec  ses  confidens,  calculait  les 
moyens  de  prévenir  sa  chute  : il  avait  annoncé  sa 
démission.  Messieurs  du  tiers,  consternés,  remplis- 
saient les  appartemens;  madame  Necker  et  madame 
Staël , fondant  en  larmes,  recevaient  leurs  adieux, 
les  embrassaient,  se  laissaient  embrasser.  Cette 
scène  produisit  l’effet  qu’on  en  attendait.  Une  dé- 
putation vint,  au  nom  de  la  capitale,  solliciter  le 
ministre  de  ne  pas  abandonner  la  France  désolée  : 
‘des  hommes,  ramassés  autour  du  contrôle  général, 
criaient  que  la  retraite  de  M.  Necker  perdrait  le 
royaume;  qu’il  n’y  aurait  point  d’états  ; que  les 


attribuant  à une  po!ili(|ue  timide  un  refus  fondé  par  les  prin- 
cipes que  le  prince  avait  adoptés  ; principes  qui  s’étajent 
déjà  manifestés  antérieurement  dans  l’assemblée  des  nota- 
bles , et  qui  se  sont  manifestés  d’une  manière  toujours  cons- 
tante , 27  ans  plus  tard  , par  l’établissement  de  la  Charte 
constitutionnelle.  {Note  des  nouv.  édit.) 
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aristocrates  ( mot  de  ralliement  pour  désigner  les 
nobles)  allaieut  enfin  opprimer  la  nation. 

Cependant  la  foule  croissait  ; la  reine  alarmée  de 
ce  mouvement  envoya  -quérir  Nectar;  il  passa 
dans  le  cabinet  du  roi;  il  y eut  une  explication. 
Nectar  promit  de  rester.  Le  peuple  s’était  porté  en 
grand  nombre  au  château..  Le  duc  du  Châtelet  fit 
remarquer  à Nectar  cette  multitude  répandue  dans 
les  coure,  et  lui  conseilla  de  se  retirer  par  la  ter- 
rasse. « Non , répondit  Nectar,  il  faut  bien  me 
montrer  au  peuple.  » 11  se  rendit  à pied  au  contrôle 
général  au  milieu  des  cris  de  vive  M.  Nectar.  Tout- 
à-coup  un  homme  traverse  la  foule,  se  jette  aux 
pieds  de  Nectar,  s’écrie  : <r  Monseigneur,  restez- 
vous?  — Oui,  mes  enfans , en  se  tournant  avec  une 
sensibiutéhypocritevers le  peuple, oui,  jereste.  » A 
ces  mots,  les  cris  de  vive  M.  Nectar  recommencent; 
une  troupe  de  gens,  payés  pour  jouer  cette  parade, 
se  mettent  à courir  les  rues  de  V ereailles , portant 
des  torches  allumées,  et  le  nom  de  Ne  cher  dans 
un  transparent  couronné  de  fleurs  ; la  populace  se* 
rallie  autour  de  cet  étendard;  on  allume  des  feux, 
de  joie;  on  tire  des  fusées;  Versailles  retentit  des 
cris  de  vive  M.  Nectar. 

Le  ministre,  plus  fort  que  jamais,  exigea  qu’on 
n’eut  aucun  égaref  à la  déclaration  du  garde-des- 
sceaux, et  qu’on  laissât  aller  les  choses.  Il  était  sûr  du 
but  auquel  elles  tendaient.  La  noblesse  et  le  clergé 
s’assemblèrent  dans  leurs  chambres  : l’archevêque 
de  Bordeaux  proposa  de  nouveau  la  réunion  : le 
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cardinal  de  la  Rochefoucault,  l'archevêque  de  Paris, 
plusieurs  évêques  et  quelques  curés  combattirent  la 
motion  de  l’archevêque  de  Bordeaux , et  dirent  qu’il 
fallait  opiner  sur  la  déclaration  du  roi  : alors  cent 
soixante  curés  et  sept  évêques  se  levèrent  et  se  ren- 
dirent dans  la  salle  des  états. 

La  noblesse  n’étaij  pas  plus  d’accord  entre  elle.  On 
voulut  s’occuper  de  la  déclaration  du  roi.  La  mi- 
norité suscita  mille  difficultés,  fît  naître  mille  obsta- 
cles. « Allons  au  tiers  , s’écrie  Lally-  Tolendal , 
» portons-lui  nous-mêmes  cette  communication  de 
» pouvoirs  que  le  roi  nous  incite  à lui  porter,  et 
» que  notre  première  délibération  soit  sur  la  séance 
» d’hier....  Messieurs  , il  est  une  force  de  choses 
» qui  l’emporte  sur  celle  des  personnes;  une  grande 
» révolution  est  commencée , rien  ne  l’empêchera  ; 
»>  il  ne  tient  qu’à  la  noblesse  d’y  concourir  et  de 
» s’y  assigner  une  place  d’honneur.  — Vous 
» venez  d’entendre,  reprend  avec  véhémence  d’Es- 
» prémenil , une  grande  révolution  est  commen- 
cée  et  c’est  dans  la  chambre  mêrhe  de  la 

» noblesse  qu’on  ose  nous  l’annoncer,  qu’on  nous 


« invite  de  nous  y joindre;  non,  Messieurs,  notre 
» devoir  est  de  conserver  la  monarchie  que  des  fac- 
» tieux  veulent  détruire.  » 

Tout  le  monde  s’agitait.  Les  passions  diverses, 
les  intérêts  personnels,  perçaient  dans  les  discours, 
dans  les  gestes , dans  l’expression  animée  des  figures  : 
on  décida  de  se  former  le  soir  en  bureaux , d’y  dis- 
cuter la  déclaration  du  roi  : elle  fut  acceptée. 
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Nécker  n’avait  plus  qu’un  pas  à faire  pour  ame- 
ner cette  réunion  si  désirée.  11  n’en  prévoyait  pas 
les  funestes  conséquences.  Uniquement  occupé  de 
se  maintenir  dans  sa  place , d’obéir  a sa  propre  am- 
bition, à celle  de  sa  femme,  de  sa  fille,  goûtant 
d’avance  les  plaisirs  de  se  venger  de  ses  ennemis  et 
de  former  tranquillement  ses  emprunts,  l’avenir  à 
l’aspect  du  présent  disparaissait  devant  son  étroit 
génie. 

L’archevêque  de  Paris  tenait  au  clergé  non-réuni. 


Ce  prélat  jouissait  d’une  grande  considération  ; l'im- 
portance de  son  clergé , sa  conduite  sage,  mesurée, 
ses  mœurs  régulières,  ses  immenses  charités  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1789,  le  rendaient  cher  à son 
diocèse.  Tant  que  l’archevêque soutiendraitla  mino- 
rité du  clergé,  il  donnerait  à cette  cause  l’apparence* 
de  la  justice.  Necker  n’avait  point  oublié  le  voyage 
de  l’archevêque  à Marly.  On  résolut  d’user  de  vio- 
lence, et  de  forcer  l’archevêque  à la  réunion.  On 
ameuta  le  peuple  de  Versailles,  ou  manda  les  bri- 
gands soudoyés  de  Paris  : cette  foule  réunie  attaqua 
l’archevêque  au  sortir  de  la  séance,  le  chargea  d’in- 
jures grossières, le  poursuivit  jusqu  a sonhotel,  cassa 
ses  vitres.  Les  chefs  entrèrent , la  fureur  dans  les 
yeux , e t mille  imprécations  à la  bouche  : ils  exigèrent 
que  l’archevêque  leur  remît  ses  pouvoirs , l’obligè- 
rent de  signer  une  promesse  de  se  rendre  à la  salle 
des  états.  L’archevêque  se  présenta  le  jour  suivant 
à la  vérification  commune.  M.  Bailly,  alors  pré  si— 
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dent  de  1 Assemblée  , ajoutant  l’ironie  à l’outrage , 
l’assura  qu’il  ne  manquait  que  cette  couronne  à ses 
vertus  (i). 

Ce  qui  restait  du  clergé  n’inquiétait  point  Necker; 
il  savait  qu’il  l’amènerait  facilement  à la  réunion  : 
aussi  répondit-il  froidement,  le  lendemain  de  cette 
scène  affligeante,  à un  député  de  la  noblesse  qui  gé- 
missait de  cette  dégradation  morale  du  caractère 
français  : Tel  est  le  peuple , il  ne  considère  rien!  et 
cela  dans  l’espoir  d'effrayer  la  noblesse.  En  effet, 
si  le  peuple  n’avait  pas  respecté,  dans  l’archevêque 
de  Paris,  le  double  caractère  de  pasteur  et  de  dé- 
puté , il  respecterait  encore  moins  les  députés  no- 
bles. A l’appui  de  ces  réflexions,  si  naturelles,  on 
parlait  ouvertement  de  massacrer  les  membres  de 
la  majorité  de  la  noblesse  : on  marqua  leurs 
maisons. 

Les  membres  de  la  minorité  s’étaient  secrètement 
engagés  d’abandonner  l’ordre  , aussitôt  que  la  ma- 
jorité du  clergé  serait  réunie.  Necker  jugea  le  mo- 
ment favorable.  Le  comte  de  Clermont-Tonnerre 
et  quarante-six  députés  se  rendirent  à la  salle  du 
tiers  : ils  écrivirent  au  président  de  la  noblesse 
pour  lui  faire  part  de  la  résolution  qu’ils  avaient 
prise,  lui  témoignant  leurs  regrets  de  se  séparer 
d’un  corps  qui  leur  serait  toujours  cher  : le  bien 


(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Bailly,  Tome  I". 
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général  du  royaume  ne  leur  avait  pas  permis  de 
balancer  (i). 

Les  menaces  faites  à la  noblesse  ne  produisant 
pas  l’e fié t qu'on  en  attendait,  le  ministre  et  ses  agens 
changèrent  de  marche,  et  travaillèrent  à inspirer 
à la  reine , au  roi  et  aux  Polignac , les  mêmes  sen- 
timens  de  terreur  qu’ils  n’avaient  su  inspirer  à la 
noblesse.  Cent  mille  hommes  venaient,  disait-on, 
de  Paris , mettre  le  feu  au  château , égorger  la  no- 
blesse : ces  bruits  semés  avec  art,  soutenus  de  la 
présence  de  deux  ou  trois  mille  gens  soudoyés  ré- 
pandus autour  de  la  salle  des  états , vomissant  un 
torrent  d’injures  et  de  menaces  contre  les  membres 
de  la  majorité  de  la  noblesse , épouvantèrent  la  cour. 
Le  peuple  de  Versailles,  soulevé  par  les  discours 
incendiaires  dont  on  alimentait  sa  rage,  parlait 
avec  fureur  de  la  résistance  de  la  noblesse,  s’em- 
portait, sans  ménagement,  contre  la  reine,  contre 
le  comte  d’Artois,  contre  les  Polignac.  On  dési- 
gnait le  jour  du  massacre.  Le  conseil  montra  au  roi 
la  nécessité  d’une  prompte  réunion.  Necker,  indiffé- 
rent, en  apparence,  à ces  mouveniens,  enétait l ame. 
Le  roi,  persuadé  qu’on  ne  pouvait  plus  retarder  sans 
se  mettre  au  hasard  de  tout  perdre,  envoya  quérir 
le  duc  de  Luxembourg,  président  de  la  noblesse. 
La  reine  , Monsieur,  M.  le  comte  d’Artois,  étaient 
dans  le  cabinet  du  roi  ; la  reine  répandait  des  lar- 
mes; les  princes  paraissaient  consternés.  Le  roi 

(i)  Voyez  les  pièces  diverses  placées  à la  lin  du  volume  (B). 
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remit  au  duc  de  Luxembourg  une  lettre  pour  la 
noblesse  (i);  il  l'invitait  à céder  aux  circonstances , 
l’appelait  sa  fidèle  noblesse  : le  comte  d’Artois  en- 
gagea personnellement  le  duc  de  Luxembourg  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  décider  la  réunion.  Ce 
prince  avait  beaucoup  de  crédit  sur  l’ordre;  il  s’était 
montré  fort  attaché  aux  intérêts  de  la  noblesse  ; 
il  était  affable,  honnête,  et,  quoique  ces  démons- 
trations fussent  calculées,  elles  avaient  séduit  les 
gentilshommes  de  province,  peu  versés  dans  le 
manège  des  cours. 

Nous  étions  inquiets  : nous  savions  la  conférence 
du  duc  avec  le  roi.  Cependant,  je  puis  le  dire , et 
c’est  une  justice  que  j’aime  à rendre  à la  noblesse, 
c’était  moins  son  intérêt  personnel  qui  la  touchait, 
que  cet  attachement  inviolable  et  sacré  qu’elle  a 
toujours  eu  pour  son  roi  et  pour  sa  patrie.  La  no- 
blesse eût  sacrifié  avec  joie  ses  droits,  ses  privilèges  ; 
mais  elle  voulait  sauver  le  roi , et  la  suite  a prouvé 
que  ses  craintes  étaient  fondées. 

Tandis  que  chacun  se  livre  à ses  réflexions , je 
m’approche  de  M.  de  La  Fayette  , que  je  connaissais 
à peine , et  dont  j’étais  encore  moins  connu:  « Que 
va-t-on  faire,  lui  dis-je?  » M.  de  La  Fayette 
me  regarde,  et  n’apercevant  aucune  décoration, 
il  me  croit  député  des  communes  , ou  l’un  des  no- 
bles passés  le  26.  « Nous  vous  en  enverrons  en- 

{1)  Voy et  celte- lettre  dans  les  Éclaircissemens  à la  fin  du 
volume  (Ç).  . 
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core  quelques-uns  aujourd'hui,  » me  repond-il  à 
voix  basse.  « Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande , 
c’est  le  parti  qu’il  nous  convient  de  prendre  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons?  » Alors, 
me  considérant  de  nouveau  avec  ce  regard  iucer- 
tain  qui , sous  un  dehors  de  profondeur,  dissimule 
les  détours  de  la  fausseté  ou  l’embarras  de  la  sot- 
tise (i)  , M.  de  La  Fayette  parait  sortir  d’une  pro- 
fonde rêverie  : » Pardon , je  pensais  à autre  chose; 
je  n’ai  pas  entendu  vqjtre  question.  » Et  il  me  quitte. 

M.  de  La  Fayette  était  demeuré  dans  la  chambre 
de  la  noblesse , ainsi  que  le  prince  de  Poix  , le  duc 
de  Liancourt,  le  vicomte  de  Noailles,  Charles  La- 
meth,  et  quelques  autres  nobles;  mais  c’était  d'ac- 
cord avec  la  minorité,  pour  y semer  la  division  , 
pour  y ourdir  des  intrigues,  pour  y espionner  ce 
qui  s’y  faisait,  en  instruire  les  communes,  et  Opérer 
plus  sûrement  la  destruction  de  l’ordre. 

Le  duc  de  Luxembourg  entra  triste , abattu  ; il 
perdait  tout  à la  réunion  : sa  qualité  de  président 
de  la  noblesse  lui  donnait  un  libre  accès  auprès  du 
roi , de  la  reine  et  des  ministres  ; ses  liaisons  avec 
le  comte  d’Artois  , son  crédit  dans  la  chambre  de 


(i)  Eu  lisant  ces  paroles,  si  étranges  à l’égard  de  M.  de 
La  Fayette,  on  se  rappelle  que  M.  de*Ferribres  faisait  partie 
de  la  majorité  de  la  noblesse,  que  M.  deLaFa3'etle  étaitl’un 
des  membres  les  plus  influens  de  la  minorité , et  que  l’oppo- 
sition entre  ces  deux  sections  avait  été  et  resta  toujours  ex- 
trêmement vive.  (Note  des  nouv.  cdi(.) 
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la  noblesse  ; le  rendaient  important.  Le  duc  s’était 
livré  à de  flatteuses  espérances  : cette  réunion  ren- 
versait ses  hauts  projets.  Plusieurs  membres  parlè- 
rent pour  la  réunion  : d’autres  s’élevèrent  contre 
cette  proposition  avec  plus  de  véhémence  que  de- 
jugement.  Cependant  une  partie  de  la  noblesse 
s'obstinait  à demeurer  : cette  opiniâtreté  inutile  eût 
entraîné  des  suites  funestes  : le  roi  les  craignait  r 
il  avait  expressément  recommandé  qu’il  ne  restât 
pas  un  seul  noble  ; c’était  en  lui  l’appréhension  d’une 
ame  bonne,  qui  prévoyait  que  le  refus  de  se  réunir 
exposerait  ceux  qui  le  prononceraient  à la  fureur 
d’une  populace  fanatique  : les  esprits  étaient  peu 
susceptibles  de  ces  craintes;  l’idée  qu’il  y avait  des 
dangers  à courir  irritait  les  courages,  exaltait  encore- 
le  sentiment  énergique  de  L’honneur,  si  puissant 
sur  la  noblesse  française-.  La  seule  considération 
capable  de  modérer  celte  fougue,  était  l'affligeante 
pensée  qu’un  refus  exposait  le  roi  et  la  famille 
royale.  L’agitation  des  esprits  était  extrême  : le 
vicomte  de  Noailles  allait  cl  venait,  assurait  les- 
nobles  de  province  que  la  réunion  ne  serait  que 
momentanée;  qu'ils  ne  devaient  pas  s’en  alarmer, 
que  l’on  faisait  avancer  des  troupes,  que  dans  quinze 
jours  les  choses  changeraient  ; et  le  vicomte  de 
Noailles  était  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  ré- 
volution! C’est  ainsi  que  la  cour,  trahie  par  ceux, 
sur  lesquels  elle  aurait  dû  le  plus  compter,  voyait 
ses  projets  dénoncés  aux  communes  avant  même 
quelle  les  eût  arrêtés  définitivement. 
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Le  duc  de  Luxembourg  alla  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qui  se  passait.  Le  roi  le  chargea  d’une 
seconde  lettre,  encore  plus  pressante  que  la  pre- 
mière. Il  disait  à la  noblesse  que  le  salut  de  l’État  et 
sa  sûreté  personnelle  dépendaient  de  la  réunion. 
•<  Messieurs,  s écrie  le  marquis  de  Saint-Simon  en 
» s’élançant  au  milieu  de  la  salle , le  roi  nous  dit 
» que  sa  vie  est  menacée , courons  au  château , for- 
» mons-lui  un  rempart  de  nos  corps.  » Ce  généreux 
mouvement  fut  saisi  avec  enthousiasme  ; le  duc  de 
Luxembourg  représenta  les  conséquences  de  cette 
démarche  imprudente , l’embarras  qu’elle  causerait 
au  roi , la  situation  pénible  où  il  se  trouverait,  placé, 
pour  ainsi  dire , entre  le  peuple  et  la  noblesse.  « 11 
n est  pas  ici  question  de  délibérer , ajouta  le  duc  de 
Luxembourg,  il  s’agit  de  sauver  le  roi  et  la  patrie. 
La  personne  du  roi  est  en  danger!  qui  de  nous 
oserait  hésiter  un  seul  instant  in  A ces  mots,  tous  se 
lèvent  tumultueusement;  la  minorité  du  clergé  se 
joint  à la  majorité  de  la  noblesse , les  députés  des 
deux  ordres  ayant  à leur  tête  le  cardinal  de  la 
Kochefoucault  et  le  duc  de  Luxembourg,  leurs 
présidens , entrent  en  silence  dans  la  salle  des  états. 
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La  cour,  revenue  de  sa  frayeur,  tranquillise  la  noblesse.  — 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet , le  roi  fait  avancer  des 
troupes.  — Déclaration  des  droits  de  l'homme,  — Renvoi 
deNeckeret  des  ministres , a i juillet  1789.  — Insurrection 
de  Paris.  — - Conduite  du  prince  Lambesc.  — Prise  de  la 
Bastille  , i/j  juillet.  — Incertitude  de  la  cour.  — le  roi 
vient  à l’assemblée  , i5  juillet. 

t 

La  cour,  revenue  de  sa  frayeur , se  repentit  bien- 
tôt de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s était  prêtée  à 
la  réunion.  L’intention  des  communes  était  connue  : 
ce  quelles  avaient  fait  annonçait  ce  quelles  vou- 
laient faire.  Lanouvelle  constitution,  soutenue  de 
toutes  les  opinions , fortifiée  de  toutes  les  volontés  , 
allait  acquérir  une  force  à laquelle  nul  abus  ne  ré- 
sisterait. La  cour  savait  que  la  noblesse  et  le  haut 
clergé  saisiraient  avec  empressement  l’occasion  de 
dissoudre  des  états  qui  méditaient  leur  ruine  ; mais 
on  avait  besoin  de  forces  capables  de  contenir 
Paris,  de  séparer  l’Assemblée  , et  de  faire  accepter 
la  déclaration  du  23  juin.  La  plupart  des  dépu- 
tés nobles  voulaient  quitter  l’Assemblée;  ils  pré- 
tendaient que  des  mandats  impératifs  les  liaient  à 
l’opinion  par  ordre.  Il  était  nécessaire  de  les  rete- 
nir jusqu  a ce  que  l’on  eût  négocié  avec  tous  : en 
'effet,  la  retraite  de  la  noblesse  devait  être  générale, 
motivée  des  violences  employées  pour  contraindre 
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les  deux  ordres  à la  réunion.  La  retraite  partielle 
de  quelques  députés  nobles  eût  affaibli  la  majorité 
de  la  noblesse.  On  dit  à ceux  qui  parlaient  de  s’en 
aller , que  les  choses  changeraient,  que  l’on  faisait 
avancer  des  troupes , qu’il  fallait  dissimuler  encore 
quelque  temps  ; et  pour  montrer  que  l’on  était  loin 
d’approuver  ce  qui  s’était  passé  , on  convenait  de 
l’illégalité  de  la  réunion  ; on  louait,  en  particulier , 
chaque  député  de  sa  fidélité  à scs  mandats,  on  van- 
tait la  résistance  courageuse  et  ferme  qu’il  avait 
opposée  aux  entreprises  du  tiers.  La  noblesse  avait 
fait , dans  ces  circonstances  délicates , tout  ce  qu’il 
était  possible  de  faire  ; le  roi  s’était  conduit  avec  fai- 
blesse ; mais  les  ministres  étaient  vendus  à IVecker , ' 
et  n’agissaient  que  d’après  ses  vues.  Tout  semblait 
favoriser  les  projets  de  la  cour  : beaucoup  de  dé-  ’ 
putés  des  communes , fatigués  de  l’esprit  destruc- 
teur qui  perçait  dans  l’Assemblée , étaient  dispo- 
sés à se  prêter  à ce  qu’on  exigeait  d’eux.  Les  autres 
députés,  intimidés  par  des  menaces  ou  séduits  par 
des  promesses , n’eussent  opposé  qu’une  faible  ré- 
sistance ; et  si  quelque  homme  courageux  se  fut 
obstiné  dans  un  refus,  on  eût  déployé  contre  lui 
toute  l’autorité  d’un  roi  despote , et  l’on  eût  puni 
comme  rebelle  le  député  fidèle  qui  réclamait  les 
droits  de  la  nation. 

Cependant  trente  régimens  marchaient  sur  Paris. 

Le  pietexte  était  la  tranquillité  publique  j l’objet 
réel,  la  dissolution  des  états.  Necker  était’ trop 
intéressé  à la  tenue  de  ces  mêmes  états,  pour  se 
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prêter  aux  vues  de  la  cour;  peu  aime  du  roi , haï 
de  la  reine , des  princes  , des  Polignac  il  n’avait 
pour  lui  que  le  peuple  et  l’Assemblée.  Des  difïicul- 
lés  sans  cesse  renaissantes  retardèrent  la  marche 
des  troupes  ; les  vivres  ne  se  fournirent  point  ; l’ar- 
gent ne  se  délivra  qu’avec  la  plus  grande  parci- 
monie. 

Le  maréchal  de  Broglie  chargé  du  commande- 
ment de  l’Ile-de-France , établit  son  quartier  gé- 
néral au  château.  Une  foule  d’officiers  supérieurs 
lui  composaient  un  brillant  état-major.  Jamais 
commandant  ne  reçut  de  si  grands  pouvoirs;  tout 
lui  fut  soumis , même  les  gardes-du-corps  ; et  de- 
vant l’intérêt  commun , tout  intérêt  de  corps  et 
d’individus  disparut. 

Une  partie  de  la  majorité  de  la  noblesse  conti- 
nuait à s’assembler  chez  le  düc  de  Luxembourg. 
Là , on  protestait  contre  la  réunion , on  invoquait 
les  mandats , on  frappait  de  nullité  les  décrets  de 
l’Assemblée  nationale , on  créait  des  prétextes  à sa 
prochaine  dissolution.  Ces  manœuvres , divulguées 
aux  yeux  de  la  France  entière  , réunirent  les  esprits 
à l’Assemblée  nationale.  La  salle  dès  états  devint, 
pour  tous  les  Français,  une  patrie  commune.  L’As- 
semblée était  avertie  de  chaque  mouvement , ins- 
truite de  chaque  pensée  ; le  despotistne  trahi  par 
ceux  mêmes  qui  tiraient  de  lui  et  leur  éclat  et  leur 

U ' A j i 

subsistance  , demeura  seul  au  milieu  de  ses  agens. 
Là  reine , le  comte  d’Artois , les  princes  , les  cour- 
tisans, les  ministres,  les  évêques , les  nobles , entou- 
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rés  d’espions  , de  domestiques  infidèles  , suivis 
jusque  dans  l'intimité  de  la  confiance,  jusque  dans 
le  repos  de  la  nuit,  n’exprimèrent  pas  un  senti- 
ment, ne  marquèrent  pas  un  geste , qui  ne  fut  rap- 
porté. Alors  naquit  cette  haine  violente  contre  la 
noblesse  et  contre  le  clergé  ; les  communes  senti- 
rent que  ces  deux  corps  attachés  au  despotisme 
comme  à leur  aliment , repousseraient  la  liberté  y 
et  s'efforceraient  de  lui  substituer  une  brillante  ser- 
vitude. Elles  dirent  : Nous  seuls  nous  ferons  la  ré- 
volution. Résolues  de  vaincre  toutes  les  résistan- 
ces, la  perte  de  la  noblesse  fut  jurée. 

Pendant  que  ces  intrigues  s’ourdissaient  à la  cour , 
voyons  ce  que  faisait  l’Assemblée.  L’Assemblée 
nationale,  composée  des  trois  ordres,  représentait 
réellement  la  souveraineté  du  peuple.  Quelques 
députés  membres  de  la  noblesse  et  du  haut  clergé , 
remirent  sur  le  bureau  des  déclarations , et  s'ap- 
puyant de  leurs  mandats  , protestèrent  ne  pouvoir 
opiner  par  tète.  Ces  faibles  obstacles  ne  retardèrent 
point  la  marche  de  l’Assemblée.  Elle  décréta  que 
le  refus  de  quelques  membres  n 'enchaînait  point 
son  activité  ; «1  prévoyant  ses  grands  destins  , elle 
déclara  que  les  bailliages  n’avaient  pu  donner  à 
leurs  représentais  des  mandats  impératifs,  ni  res- 
treindre leurs  pouvoirs  (i).  L’Assemblée  nomma 


(i)  Tels  étaient  effectivement  les  termes  de  l’arrêté  pro- 
posé par  l’archevêque  de  Vienne  s mais  , sur  la  proposition 
de  M.  Sieyes , l’Assemblée  déclara  qu’il  n’y  avait  pas  lieü  a 
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ses  officiers  (1).  Le  duc  d’Orléans  fut. porté  à la  pré- 
sidence. Les  communes  lui  devaient  cette  marque 
de  reconnaissance.  Le  duc,  peu  propre  à parler  en 
public , au-dessous  de  toute  place  qui  demande  de 
la  dignité  , refusa  : on  nomma  l’archevêque  de 
Vienne , à qui  les  communes  avaient  autant  d’o- 
bligations quelles  en  avaient  au  duc  lui-même.  On 
prit  les  secrétaires  parmi  les  députés  qui  avaient 

le  plus  contribué  à la  réunion.  On  établit  trente 

1 ) 

bureaux  pour  faciliter  le  travail  (a)  : la  France  vit 
avec  joie  qu’on  allait  enfin  s’occuper  de  cette  ré- 
génération de  l’Etat,  si  vivement  désirée  et  si  long- 
temps attendue. 

L’Assemblée  chercha  dans  le  peuple  un  appui 
contre  la  cour.  Des  émissaires  secrets , répandus 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris , dénoncèrent  les 
projets  du  ministère.  La  France , disaient-ils , allait 
devenir  de  nouveau  la  proie  des  courtisans,  des 
nobles  et  des  prêtres.  Ce  joug  réimposé  par  la 
forcé , serait  plus  lourd , plus  accablant  que  jamais. 
Le  monarque  dégagé  de  ses  promesses , rentrant , 
par  la  dissolution  des  états , dans  la  plénitude  du 
a:-  ' ' 


délibérer.  Séance  du  7 juillet.  ■(  Lettres  de  Mirabeau  à ses 
commettans;  ) 

( Note  des  nouv.  édit.) 

(1)  Séance  du  3 juillet.  . ' •* 

(2)  Chaque  bureau  était  de  4°  membres  ; ce  qui  porte  à , 
1 200  le  nombre  des  membres  de  l’Assemblée. 

• - ( Note  des  nouv.  édit.  )• 
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pouvoir , ne  connaîtrait  d’autre  borne  à ses  volon- 
tés que  les  bornes  incommensurables  de  ses  fan- 
taisies bizarres  et  mobiles.  , ' 

Les  capitalistes  et  les  rentiers,  plus  intéressés  à 
la  tenue  des  états , et  surtout  à la  consolidation  de 
la  dette  publique , effrayés  à la  vue  d’une  banque- 
route inévitable , se  réunirent  à l’Assemblée  comme 
à une  unique  et  commune  espérance.  Ils  employè- 
rent à la  soutenir,  les  puissans  moyens  que  don- 
nent beaucoup  d’argent,  un  grand  crédit,  et  des 
relations  étendues.  Paris,  cette  ville  agitée  par 
toutes  les  passions , mue  par  tous  les  intérêts , peu-r 
plée  d’hommes  ayant  tout  à espérer  et  n’ayant  rien, 
à craindre  d’une  révolution , fut  le  point  central 
d’où  partirent  les  mouvemens.  La  cour,  habituée 
à voir  Paris  trembler  sous  un  lieutenant  de  police  , 
et  sous  une  garde  de  huit  cents  hommes  à cheval , 
ne  soupçonna  pas  une  résistance.  Elle  ne  prévit 
rien , ne  calcula  rien , ne  songea  pas  même  à s’as- 
surer des  soldats  dont  elle  voulait  faire  l'instrument 
de  ses  desseins.  ■ ‘ *•  * 

Le  régiment  des  gardes-françaises  devait  nécesr 
sairement  avoir  une  grande  influence  dans  la  con- 
joncture où  se  trouvaient  les  choses  ; les  révolu- 
tionnaires travaillèrent  à le  gagner.  Les  gardes- 
françaises  , pleins  de  respect  pour  la  mémoire  du 
maréchal  de  Biron , leur  ancien  colonel , avaient 
désiré  que  le  duc  de  Biron , son  neveu , lui  succé- 
dât. Les  liaisons  du  duc  de  Biron  avec  le  duc  d’Or- 
léans  le  rendirent  suspect.  Son  peu  de  conduite. 
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ses  excessives  dépenses,  le  dérangement  de  ses  af- 
faires , furent  le  motif  apparent  ou  réel  qui  lui 
donna  l’exclusion.  La  cour  nomma  le  duc  du  Châ- 
telet. Ce  duc  était  colonel  du  régiment  du  roi. 
Il  conserva  ce  régiment  : la  cour , dont  la  folle 
ipaxime  était  d’entasser  les  places  et  les  dignités  sur 
une  même  tète  , écouta  les  ridicules  propositions 
du  duc , qui , sous  prétexte  d’économie , cachait 
les  grands  avantages  qui  résultaient  pour  lui  de 
(jette  réunion.  Le  duc  du  Châtelet,  minutieux , dur, 
haufain,  était  moins  propre  qu’un  autre  à remplacer 
le  maréchal  de  Biron.  Le  duc,  peu  aimé  dans  le  ré- 
giment du  roi  , fut  bientôt  détesté  dans  le  régiment 
des  gardes.  Les  agens  de  la  révolution  profitèrent 
de  ces  dispositions  favorables  ; ils  les  secondèrent 
avec  de  l’argent , du  vin  , des  filles.  Ils  n’eurent,  pas 
de  peine  à triompher  de  la  fidélité  chancelante  des 
gardes-françaises  ; on  parvint  à leur  montrer  une 
défection  coupable  comme  une  entreprise  légitime. 

L’Assemblée  ne  négligea  point  les  provinces. 
Des  correspondances  multipliées  les  instruisaient 
de  ce  qui  se  passait.  Des  agens  adroits  et  sûrs  se 
rendirent  dans  les  villes,  parcoururent  les  campa- 
gnes , échauffèrent  les  esprits , concertèrent  des 
insurrections  , peignirent  les  projets  de  la  cour  des 
plus  noires  couleurs , la  noblesse  et  le  clergé  s’op- 
posant à la  réforme  d’abus  dont  eux  seuls  profitaient. 
Ils  refusent , ajoutait-on , de  partager  le  fardeau 
des  impôts,  d’abandonner  leurs  odieux  et  injustes 
privilèges } ils  machinent  sourdement  la  dissolution 
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des  états.  Ces  moyens  ménagés  avec  art  amenaient 
chaque  jour  une  foule  d’adresses  et  d’adhésions  (1). 
Ce  concert  unanime  de  toutes  les  parties  de  l’em- 
pire releva  le  courage  des  communes  ; elles  prirent 
l’énergie  du  sénat  de  Rome  dans  les  temps  dilliciles 
de  la  république.  La  France,  animée  d’un  même 
esprit , devint  un  immense  forum  , où  les  grandes 
questions  du  gouvernement  se  traitaient  en  pré- 
sence de  vingt-cinq  millions  de  citoyens. 

Les  choses  ainsi  disposées,  le  comte  de  Mirabéau 
dit  que  l’Assemblée  était  environnée  de  troupes  (2)  ; 
qu’on  en  faisait  venir  de  toutes  parts  ; que  l’on 
formait  des  camps  au  Champ-de-Mars  , à Sèvres, 
à Saint-Denis;  qu’il  y avait  de  nombreux  trains 
d’artillerie  ; qu’il  était  important  d’arrêter  une 
adresse  au  roi  pour  lui  demander  l’éloignement  des 
troupes.  La  motion  de  Mirabeau  fut  reçue  avec  de 
vives  acclamations.  L’Assemblée  le  chargea  de  ré- 


(1)  On  trouvera  sur  ces  adresses  des  détails  plus  étendus 

dans  les  Mémoires  de  Bailly.  {Note  des  nouv.'  édit.) 

(2)  Séance  du  8 juillet.  Nous  u’avons  pas  cru  nécessaire 
de  joindre  à cette  collection  l’adresse  rédigée  par  Mirabeau 
pour  le  renvoi  des  troupes.  Cette  pièce,  regardée  comme  un 
des  morceaux  les  pins  éloquens  de  cet  orateur,  se  trouve  dans 
un  très-grand  nombre  de  Recueils.  On  peut  voir  entre  au- 
tres les  Lettres  de  Mirabeau  à ses  commettons  , les  Travaux 
de  Mirabeau  à V Assemblée  constituante  (par  E.  Méjair),  les 
Orateurs  français  ( par  M.  Barthe) , les  OEuvres  oratoires 
de  Mirabeau,  le  Choix  de  rapports,  opinions  et  discours,  etc. 

(Note  des  nouv.  édit,) 
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diger  l’adresse  : le  président,  à la  tête  d’une  dépu- 
tation , alla  la  porter  au  roi:  le  roi  répondit,  que 
personne  n’ignorait  les  désordres  et  les  scènes  scan- 
daleuses qui  s etaien  t passées  à Paris  et  à V ersailles , 
sous  ses  yeux  et  sous  ceux  des  états-généraux  ; qu’il 
était  nécessaire  qu  il  fit  usage  des  moyens  qui  étaient 
en  sa  puissance , pour  remettre  et  maintenir  l’ordre 
dans  la  capitale  et  dans  les  environs  ; que  c’étaient 
les  motifs  qui  l’avaient  engagé  à faire  un  rassem- 
blement de  troupes  autour  de  Paris  ; que  le  pré- 
sident pouvait  assurer  l’Assemblée  qu’elles  n’étaient 
destinées  qu’à  réprimer,  ou  plutôt  à prévenir  de 
nouveaux  désordres  , à maintenir  l’exécution  des 
lois,  à protéger  même  la  liberté  des  délibérations  : 
toute  contrainte  doit  en  être  bannie  , de  même  que 
tout  tumulte  doit  en  être  écarté.  11  n’y  avait  que 
des  gens  mal -intentionnés  qui  pussent  égarer  le 
peuple  sur  les  vrais  motifs  des  mesures  de  précau- 
tion qu’il  prenait  : si  pourtant  la  présence  néces- 
saire des  troupes , dans  les  environs  de  Paris,  cau- 
sait de  l’ombrage  , le  roi  se  prêterait , sur  la  de- 
mande des  états-généraux , à les  transférer  à Novon 
ou  à Soissons  : alors  il  se  rendrait  lui-même  à Com- 
piègne , pour  maintenir  la  communication  qui  doit 
avoir  lieu  entre  l’Assemblée  et  lui  (i). 

1 /Assemblée  démêla  facilement  le  piège  qu’on  lui 


(i)  On  trouvera,  dans  les  Mémoires  de  Bailly  , le  texte  de 
la  réponse  du  roi.  < 

• i / . (Note  des  nOuv.  cdii.)  ' '■  1 
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tendait.  Elle  eût  perdu  ses  moyens  en  s’éloignantde 
Paris.  Renfermée  entre  deux  camps,  elle  se  fût 
trouvée  à la  merci  de  la  cour.  L’Assemblée,  peu 
* contente  de  la  réponse  du  roi,  insista  pour  le 
renvoi  des  troupes,  et  déclara  qu'elle  renouvellerait 
sa  demande  jusqu’à  cequ’elle  eût  obtenu  ce  renvoi. 

Les  troubles  continuaient  à Paris.  Les  agens  de 
la  faction  ne  cessaienld’agiter  le  peuple  : ils  augmen- 
taient l’effroi  que  répandait  l’approche  des  troupes, 
ils  en  exagéraient  le  nombre,  parlaient  de  l’immen- 
sité des  préparatifs f des  nombreux  trains  d’artillerie, 
des  grilles  à boulets  rouges.  Ils  faisaient  remarquer 
que  la  plupart  des  régimens  qui  composaient  l’ar- 
mée étaient  des  régimens  étrangers  : L’intention 
de  la  cour,  ajoutaient-ils , n’est  pas  douteuse;  on 
veut  s’emparer  de  Paris,  massacrer  les  citoyens, 
livrer  le  Palais-Royal  au  pillage:  c’est  le  prix  avec 
lequel  on  estconvenu  de  payer  les  soldats  allemands. 
Alors  on  déclarera  la  banqueroute;  les  infortunés 
Parisiens  , ruinés  ou  égorgés,  seront  soumis  en 
esclaves  à l’autorité  arbitraire  d’un  ministre  dur, 
tyrannique,  et  abandonnés  aux  fureurs  d’une  femme 
vindicative  e£  irritée.  Ils  finissaient  par  inviter  les 
bons  citoyens  à faire  le  serment  de  défendre  l’As- 
semblée nationale,  M.  Necker,  M.  le  duc  d’Orléans, 
et  à venir  signer  cet  engagement  au  café  de  Foy. 

Le  comte  de  Mirabeau  disait  hautement  à tous  les 
députés,  que  si  l’on  voulait  être  libre,  il  fallait  N 
opérer  un  grand  changement  à la  cour,  et  élever 
M.  le  duc  d’Orléans  à la  place  de  lieutenant  géné- 
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ral.  11  assurait  ceux  qui  lui  demandaient  si  le  duc 
d’Qrléans  approuvait  ce  projet , que  ce  prince  lui 
avait  répondu  sur  cela  des  choses  très-aimables. 
Mirabeau  s’ouvrait  davantage  avec  ses  amis.  Re- 
marquant un  jour  l'attachement  de  Mounier  au  roi 
et  à la  monarchie  : « Mais , bon  homme  que  vous 
êtes,  reprit  Mirabeau  d’un  ton  d'impatience,  avec 
tout  votre  esprit  vous  n 'êtes  qu’un  sot.  Je  veux  un 
roi  comme  vous.  Qu’importe  que  ce  soit  Louis  XVI 
ou  Louis  XVII?  qu’avons-nous  besoin  du  bambin 
pour  nous  gouverner  (i)?  » A ces  discours  si  pro- 
pres à exciter  les  esprits,  on  joignit  des  distributions 
d’argent,  bien  plus  propres  encore  à donner  de 
nombreux  partisans  aux  agens  de  la  révolution. 

Tranquille,  en  apparence,  au  milieu  des  différons 
mouvemens  qui  l’environnaient , l’Assemblée  na- 
tionale poursuivait  ses  travaux.  L’excessive  cherté 
des  grains  méritait  toute  sa  sollicitude.  Le  pain, 
quoique  de  la  plus  mauvaise  qualité,  se  vendait 
quatre  sols  la  livre.  L’Assemblée  établit  un  co- 
mité des  subsistances  (2).  Ce  comité  commença  son 
travail;  niais  environné  de  ténèbres  qu’on  épaississait 


(1)  Cette  anecdote  est  tirée  de  la  procédure  du  CIi  à tel  et  sur 
l’affaire  des  5 et  6 octobre.  Mirabeau  s’est  défendu  d’avoir 
tenu  ce  propos.  (Voir  ci-après  t.  II,  üv.  8 ) ' 

(Note  des  nouv.  édii.) 

(2)  Voir,  dans  les  Mémoires  de  Bailly,  le  détail  aussi  cu- 
rieux que  complet  de  tout  ce  qui  s’est  passé  a celte  époque 
relativement  aux  subsistances. 

(Note  des  nouv.  Mit.) 
t.'  G 
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autour  de  lui , il  fte  put  adopter  aucun  plan.  Nedker 
remit  un  mémoire j il  y parlait  de  lui,  et  des  irais 
considérables  que  le  gouvernement  avait  faits  en 
approvisiounemens.  Lorsque  l’on  demanda  au  mi- 
nistre les  preuves  de  ses  calculs,  il  répondit  qu'il 
en  communiquerait  au  roi , et  refusa  les  éclaircisse- 

mens  nécessaires  à la  marche  du  comité.  Mouuier 

» 

lut  un  projet  de  constitution  (i).  Je  le  rapporte  ici , 
afin  de  montrer  l'influence  qu’il  dut  avoir  sur  l’o- 
pinion, et  combien  il  contribua  à rendre  l'Assemblée 
chère  au  peuple. 

« Tout  gouvernement  a pour  unique  bulle  main- 
» tien  des  droits  des  hommes  : d’où  il  suit  que,  pour 
» rappeler  constamment  au  but  proposé , la  cousti- 
» lution  doit  commencer  par  la  déclaration  des 
» droits  naturels  et  imprescriptibles  de  l’homme. 

» Le  gouvernement  monarchique  étant  propre  à 
» maintenir  ces  droits,  a été  choisi  par  la  nation 
» française.  11  convient  surtout  à une  grande  so- 
» ciété;  il  est  nécessaire  au  bonheur  de  la  France. 

* La  déclaration  des  principes  de  ce  gouvernement 
» suivra  donc  immédiatement  la  déclaration  des 
j>  droits  de  l’homme. 

» Il  résulte  de  l’établissement  de  la  monarchie  , 

» que  la  nation,  pour  assurer  ses  droits,  a concédé 
» au  monarque  des  droits  particuliers.  La  consti- 
» lution  déclarera  d’une  manière  précise  les  droits 
>i  de  l’un  et  de  l’autre.  Il  faut  commencer  par  dé-  , 


(0  Séance  du  q juillet. 
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» clarer  les  droits  de  la  nation  française.  II  faut 
» ensuite  déclarer  les  droits  du  roi.  Les  droits  du 
» roi  et  de  la  nation  n’existent  que  pour  le  bonheur 
» des  individus  qui  la  composent.  Ils  conduisent 
» à l’examen  des  droits  des  citoyens. 

» La  nation  française  ne  pouvant  être  iudividuel- 
» lemcnt  réunie  pour  exercer  ses  droits  , elle  doit 
» être  représentée.  Il  faut  donc  énoucer  le  mode  de 
» sa  représentation  et  les  droits  de  ses  représen- 
» tans.  Du  concours  du  pouvoir  de  la  nation  et  du  • 
« roi  résultent  rétablissement  et  l’exécution  des 
» lois.  Ainsi  l’on  examinera  d'abord  comment  les 
» lois  seront  établies,  ensuite  l’on  examinera 
» comment  les  lois  seront  exécutées. 

» Les  lois  ont  pour  objet , l’administration  gé- 
» nérale  du  royaume , les  actions  des  citoyens  et 
» les  propriétés.  L’exécution  des  lois  qui  eoncer- 
» lient  l’administration  générale,  exige  des  assem- 
» Idées  provinciales  et  des  assemblées  municipales. 
» 11  faut  donc  examiner  quelle  doit  être  l’organi- 
» sation  des  assemblées  provinciales , et  quelle  doit 
» être  l’organisation  des  assemblées  municipales. 
» L’exécution  des  lois  qui  concernent  les  propriétés 
» et  les  actions  des  citoyens  nécessite  le  pouvoir 
h judiciaire.  11  faut  donc  déterminer  comment  il 
» doit  être  confié.  11  faut  déterminer  ensuite  ses 
» obligations  et  ses  limites.  Pour  l’exécution  des 
» lois  et  la  défense  du  royaume , il  faut  une  force 
» publique.  11  s’agit  donc  de  déterminer  les  prin- 
» cipes  qui  doivent  la  diriger,  a 
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Meunier  ne  voulait  pas  que  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme  parut  séparément;  il  voulait  la 
placer  en  forme  de  préambule  à la  tète  des  articles 
constitutionnels,  afin  de  prévenir  les  fausses  consé- 
quences que  l’on  pourrait  déduire  d’une  déclaration 
des  droits  isolée  et  fondée  sur  des  principes  abs- 
traits de  métaphysique  : d’ailleurs,  ajoutait  Mou- 
nier,  en  n’arrètant  pas  définitivement  la  déclara- 
tion des  droits  jusqu’au  moment  que  l’on  aura 
achevé  1 examen  des  articles  de  la  constitution , on 
conservera  l’avantage  de  combiner  plus  exactement 
ce  qui  doit  entrer  dans  l’exposé  des  principes  et 
être  accepté  comme  conséquence. 
v Mounier  observa  qu’il  serait  infiniment  dangereux 

de  confier  à un  comité  le  soin  de  rédiger  un  plan 
de  constitution,  et  de  faire  ensuite  juger  ce  plan 
dans  quelques  séances;  qu'il  ne  fallait  pas  mettre 
ainsi  au  hasard  de  délibérations  précipitées  le  sort 
de  vingt-cinq  millions  de  citoyens;  qu  il  fallait  dis- 
cuter dans,  les  bureaux  les  différens  articles  de  la 
constitution,  établir  un  comité  de  correspondance, 
qui  se  réunirait  à certaines  heures  pour  comparer 
les  opinions  et  préparer  une  conformité  de  prin- 
cipes; que  les  articles  constitutionnels  ayant  entre 
eux  une  liaison  intime,  on  ne  pouvait  en  arré ter 
1 un  seul  avant  d’avoir  mûrement  réfléchi  sur  tous; 
que,  pour  faciliter  aux  membres  de  l’AssembléèleS 
moyens  de  s’éclairer  mutuellement , il  se  tiendrai^ 
chaque  semaine  trois  séances  générales,  dans  les- 
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quelles  ou  discuterait  les  objets  soumis  à la  délibé- 
ration des  bureaux.  . • . . 

- Ce  plan  sage  obviait  aux  inconvéniens  d’une  dér- 
libération  irréfléchie;  cet  avantage  incontestable  le 
fit  rejeter  dans  la  suite  , quoiqu’on  parût , pour  le 
moment,  l’adopter  avec  enthousiasme.  Mais  un  re- 
proche fondé  , que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  faire 
à Mouiiier,  c’est  de  n’avoir  point  assez  réfléchi  air 
danger  de  placer  un  grand  peuple  parvenu. à ce 
degré  de  civilisation  qui  exalte  tous  les.  esprits , dé- 
veloppe toutes  les  passions,  isole  tous  les  intérêts;, 
un  peuple  corrompu,  chez  lequel  l’excessive  inégalité 
des  fortunes  fait  que  le  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens n’a  point  de  patrie  et  ne  saurait  en  avoir  : 
de  placer,  dis-je  , ce  peuple  hors  de  toutes  les  lois 
répressives,  de  le  reporter  dans  l’état  de  nature  et 
dans  l’enfance  des  sociétés,  pour  lui  donner  une 
constitution  étrangère  à celle  sous  laquelle  il  a vécu 
pendant  quatorze  cents  ans  : sans  examiner  si  ce 
peuple  estsusceptible  d’une  pareille  constitution  ; s’il 
n’est  pas  tombé  daus  cet  état  de  dégénéttotion  so- 
ciale où  il  ne  peut  comporter  qu’un  gouvernement 
juste  , modéré , mais  ferme,  actif,  capable  de  com- 
primer cette  fermentation  sourde  qui  tend  à la  dis- 
solution du  pacte  social  : sans  examiner  si  la  consti- 
tution que  l’on  veut  donner  à ce  peuple  convient 
à ses  mœurs , à sa  situation  politique , au  milieu 
d’autres  peuples  parvenus  au  même  degré  de  civi- 
lisation et  de  corruption  que  lui.  Un  Reproche  que 
l’on  ne  peut  s’empêcher  de  faire  à Mounicr  , c’est 
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de  n’avoir  pas  assez  réfléchi  que  le  déblaiement 
tolal  des  anciens  principes,  dès  anoiennesliabitudes, 
des  anciens  préjugés , allait  remettre  momentané- 
ment dans  un  ordre  de  choses  où  il  n existait  pas 
de  lois,  une  multitude  d’hommes  vivant  d’intrigues, 
de  vices,  n’ayant  pas  même  la  moralité  du  caractère 
primitif  de  l'homme  de  la  nature,  d’hommes  con- 
tenus jusqu’alors  avec  peine  par  une  police  vigi- 
lante. Mounier  devait  savoir  que  l'intervalle  au 
remplacement  des  anciennes  lois  , quelque  court 
qu’on  le  supposât , ouvrirait  un  vaste  champ  à toutes 
les  ambitions , un  but  probable  à toutes  les  spécu- 
lations et  à tous  les  calculs  du  crime.  Il  fallait  donc, 
en  embrassant  la  totalité  de  la  constitution  de  Jem- 
pire , n’en  présentef  les  développemens  que  d’une 
manière  successive  j en  sorte  que  le  peuple  vît  uni- 
quement des  réformes,  là  où  on  lui  donnait  réelle- 
ment une  constitution;  qu’en  obéissant  aux  noü-' 
velles  lois  , il  crût  être  encore  régi  par  les  an- 
ciennes : car  les  lois  ont  besoin  d’une  longue  habi^ 
tude  de  ftspect;  semblables  à ces  familles  illustrés’, 
leur  origine  doit  se  perdre  dans  la  nuit  des  siècles. 
Il  ne  fallait  pas  annoncer  une  nouvelle  constitu- 
tion ; il  fallait  rétablir  celle  qui  existait  en  France 
depuis  quatorze  cents  ans , la  dégager  des  abus  sous 
lesquels  elle  était  encombrée  , la  réformer  dans  les 
points  que  la  différence  des  temps  et  des  circons- 
tances exigeait  que  l’on  changeât  ; suivre  la  marche 
que  traçaient  les  mandats  ; ils  étaient  l'exprès-*- 
; sion  de  la  volonté  générale  : la  constitution  se  fût 
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établie  d'après  les  bases  du  comité , elle  n’eût  ren- 
contré aucun  obstacle  , tout  fût  demeuré  dans 
l’ordre  (1).  Mais  les  philosophes  , les  intrigans,  les 
ambitieux  voulaient  une  révolution;  ils  voulaient 
réaliser  , les  uns  leurs  insensés  systèmes  , les  autres» 
les  vastes  espérances  qu’ils  avaient  conçues. 

Bouche  proposa  de  créer  deux  comités  (2).  L’un 
prendrait  connaissance  des  impôts  et  des  pensions  , 
se  ferait  remettre  par  les  ministres  les  états  et  les 
bordereaux  nécessaires  à cet  objet,  l’autre  recon- 
naîtrait l’état  actuel  du  trésor  public.  Freteau  ap- 
puva  la  motion  de  Bouche.  11  parla  contre  l’arbi- 
traire des  cotes  d’imposition , contre  la  tyrannie 
des  capitaineries , contre  le  tort  que  la  multitude 
du  gibier  cause  aux  fermiers  et  aux  propriétaires. 

Les  agens  de  la  révolution  avaient  senti  les  avan- 
tages qu  ils  pourraient  tirer  d’une  déclaration  des- 
droits de  l’homme.  11  était  essentiel  d’en  poser  les 
bases  principales , d’avertir  ainsi  le  peuple  et  les 
non-propriétaires  des  nouveaux  droits  qu’on  allait 
leur  créer.  M.  de  La  Fayette  dit  que  plusieurs  mem- 
bres de  l’Assemblée  venaient,  dans  leurs  discours, 
d’insister  sur  la  nécessité  de  s'occuper  immédiate- 
ment de  la  constitution.  Quoiquil  fût  privé,  par 


(1)  Ce  paragraphe  contient  plusieurs  réflexions  fort  judi- 
cieuses , les  dernières  surtout.  11  est  probable  que  l’Assem- 
blée les  eût  faites  également , si  elle  eût  pu  se  livrer  à ses 
travaux  sans  trouble  et  sans  obstacles.  ( Note  des  iwu\>.  édit.) 

t 

(2)  Séance  du  10  juillet. 
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ses  instructions,  du  bonheur  de  voter  dans  l'As- 
semblée , il  pouvait , il  devait  d'autant  plus  y donner 
ses  opinions , que  d’après  le  plan  de  travail  que 
proposait  le  comité  de  constitution  , ses  commet- 
ians  auraient  le  temps  d'y  être  représentés.  « Ce  plan 
si  justement  applaudi  , ajouta  M.  de  La  Fayette  , 
présente  la  nécessité  d’une  déclaration  des  droits 
de  l'homme  comme  le  premier  objet  de  votre  at- 
tention : eu  effet,  soit  que  vous  offriez  sur-le-champ 
à la  nation  cette  énonciation  de  vérités  incontes- 
tables, soit  que  vous  pensiez  que  ce  grand  chapitre 
de  votre  ouvrage  ne  doive  pas  en  être  isolé  , il  est 
constant  que  vos  idées  doivent  d’abord  se  fixer  sur 
une  déclaration  qui  renferme  les  premiers  principes 
de  toute  législation  ; et  quelque  simples , quelque 
communs  que  soient  ces  principes , il  sera  souvent 
utile  d’y  rapporter  les  discussions  de  l’Assemblée. 
Je  vois  deux  utilités  pratiques  dans  une  déclaration 
des  droits  ; il  est  nécessaire  de  rappeler  les  senti- 
mens  que  la  nature  a gravés  dans  le  cœur  de  chaque 
homme.  Ces  sentimens  prennent  une  nouvelle  force 
lorsqu  ils  sont  généralement  reconnus  : leur  déve- 
loppement est  d’autant  plus  intéressant , que  pour 
qu’une  nation  aime  la  liberté,  il  su/lit  quelle  la 
connaisse  ; et  pour  qu’elle  soit  libre  , il  suffit  qu  elle 
veuille  l'être.  Il  est  également  nécessaire  d’exprimer 
des  vérités  d'où  découlent  toutes  les  institutions, 
et  qui,  dans  les  travaux  des  représentai  de  la  nation, 
seront  un  guide  fidèle  qui  les  ramènera  toujours  à 
la  source  du  droit  naturel  social  ; mais  une  décla- 
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ration  des  droits  s’an’ète  où  le  gouvernement  prend 
une  modification  certaine  et  déterminée , telle  qu’est 
en  France  la  monarchie.  Renvoyant  donc  à un  autre 
travail  l’organisation  du  corps  législatif  et  la  sanc- 
tion royale  , qui  en  fait  partie  , je  crois  devoir 
désigner  d’avance  le  principe  de  la  division  des 
pouvons.  Une  déclaration  des  droits  ne  peut  avoir 
d’autre  mérite  que  la  vérité  et  la  précision  réelle 
doit  être  ce  que  tout  le. monde  sait , ce  que  tout  le 
monde  sent.  Cette  idée  seule  a pu  m’engager  à es-  * 
quisser  une  rédaction,  que  je  prie  l’Assemblée  de 
renvoyer  à l’examen  des  bureaux.  « La  nature  a . 
» fait  les  hommes  libres  et  égaux.  Les  distinctions  „■ 

» nécessaires  à l'ordre  social  ne  sont  fondées  que 
» sur  l’intérêt  général.  : . ' 

» Tout  homme  nait  avec  des  droits  inaliénables , 

» imprescriptibles  ; tels  sont , la  liberté  de  ses 
>)  opinions , le  soin  de  son  honneur  et  de  sa  vie , 

» le  droit  de  propriété  , la  disposition  entière  de  sa 
» personne , de  son  industrie,  de  toutes  ses  l’acul- 
« tés , la  communication  de  ses  pensées  par  tous 
» les  moyens  possibles , la  recherche  du  bien-être , 
w la  résistance  à l’oppression . L exercice  des  droits 
» naturels  n’a  de  bornes  que  celles  qui  en  assurent 
w la  jouissance  aux  auti*es  membres  de  la  société.  , 

» Nul  homme  ne  peut  être  soumis  qu’à  des  lois 
» consenties  par  lui  ou  par  ses  représentans,  an- 
» téricurement  promulguées  et  légalement  appli- 
» quées.  . . , , 

» Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  dans 


Digilized  by  Google 


6 

- 


LIVRE  II. 


9°  ' < , 

/>  la  nation  ; nul  corps,  nul  individu  ne  peut  avoir 
» une  autorité  qui  n’en  émane  expressément. 

» Tout  gouvernement  a pour  unique  but.  le  bien 
» commun  ; cet  intérêt  exige  que  les  pouvoirs  lé- 
» gislatif,  exécutif  et  judiciaire,  soient  distincts, 
» définis , et  que  leur  organisation  assure  la  re- 
» présentation  libre  des  citoyens,  la  responsabi- 
» Uté  des  agens  et  l'impartialité  des  juges. 

» Les  lois  doivent  être  claires,  précises,  uni- 
» formes  pour  tous  les  citoyens;  les  subsides  li- 
» brement  consentis  et  proportionnellement  ré- 
» partis  ; cl  comme  l’introduction  des  abus  et  le 
» droit  des  générations  qui  se  succèdent  nécessi- 
» teut  la  1x1x181011  de  tout  établissement  humain  , 
» il  doit  être  possible  à la  nation  d’avoir,  dans 
>»  certains  cas,  une  convocation  extraordinaire  de 
» députés,  dont  le  seul  objet  soit  d’examiner  et 
« de  corriger , s’il  est  nécessaire  , les  vices  de  la 
» constitution.  » 

Cependant  la  cour,  pleine  de  confiance  dans  les 

forces  dont  elle  croyait  s’être  assurée,  résolut  de 

* w 

commencer  ses  opérations.  Necker  s’étant  présenté 
a la  porte  de  la  chambre  ou  se  tenait  le  conseil,  le 
comte  d’Artois  alla  au-devant  de  lui,  lui  ferma  le 
passage,  et  lui  montrant  le  poing  d'un  air  de  fu- 
reur : « Où  vas-tu , traître  d’étranger  (t)  ? Est-ce  la 


(i)  Ce  laugagesemble  iinplicjuercontrailiclion  avec  Tiirlia-  — 
nité  connue  du  prince.  Ferrières  a-t-il  été  bien  informé? 

'Note  drs  nauv.  (‘dit-.) 
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place  au  conseil,  fichu  bourgeois?  Retourne-t-en 
dans  ta  petite  ville,  ou  tu  ne  périras  que  de  ma 
main  ! » A cette  indécente  apostrophe  , Necker  re- 
cule un  pas  en  arrière,  se  tient  droit,  ne  répond 
pas  un  mot,  et  entre  dans  la  chambre  du  conseil. 
Necker  reçut  le  léndemain  (i)  l’ordre  de  quitter 
le  royaume  ; il  allait  se  mettre  à table  , il  dîna 
tranquillement  : son  dîner  fini , il  monta  dans  sa 
voiture , et  prit  la  route  de  Saint -Ouen,  après 
avoir  dit  quelques  mots  à voix  basse  a M.  de 
Latouche  , chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
partit  à l’instant  même  pour  Paris. 

Les  autres  ministres  donnèrent  leur  démission. 

Le  roi  les  remplaça  par  des  hommes  depuis  long-  ' 
temps  odieux  au  peuple , et  dont  les  principes 
despotiques  étaient  connus.  Lagalaisière  eut  les 
fiuances  ; le  duc  de  La  V auguyon  , les  affaires 
étrangères  ; Breteuil , le  département  de  Paris;- 
Foulon,  la  guerre.  Mais  avant  que  d’aller  plus  loin , 
voyons  quels  étaient ‘les  principaux  personnages. 

Le  comte  de  Mirabeau,  dominé  à la  fois  par 
toutes  les  passions  , même  es  plus  contraires", 
par  tin  génie  ardent,  inquiet,  avide  de  plaisirs, 
de  mouvemens,  d’intrigues,  était  venu  aux  états- 
généraux  , précédé  de  la  renommée  que  donnent 
de  grands  talens  et  de  «plus  grands  vices.  Accusé 
de  lâcheté,  convaincu  d’escroqueries,  audacieux, 
entreprenant,  capable  de  tout;  prêt  à vendre  son 

A ■ -, - 

' (i)  b.  juillet.  • ■'  ",  ' 
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ami , sa  maîtresse  , son  roi , son  Dieu  , s’il  en  eût 
' cru  un } perdu  de  dettes,  et  de  dettes  déshono- 
rantes; on  l’avait  vu  espion  des  ministres  de  France 
dans  les  cours  étrangères,  espion  des  princes  étran- 
gers auprès  des  ministres  de  la  cour  de  France , se 
faisant  payer  des  uns  et  des  autres,  les  trahissant 
tous  également  ! C’est  ainsi  qu’il  avait  composé  des 
libelles  contre  ses  protecteurs , contre  ses  amis , 
contre  ses  parens  ; non  par  haine , mais  par  une 
immoralité  de  caractère,  par  une  ignorance  to- 
tale de  convenance,  de  vertu,  de  devoir,  qui  11e 
lui  montrait  dans  l’amitié  trahie,  dans  la  con- 
fiance violée , qu’une  marchandise  de  débit , un 

trafic  utile.  • 

Mirabeau  avait  calculé  la  force  des  liens  sociaux; 
il  les  avait  appréciés  ce  qu’ils  sont  pour  un  ambi- 
tieux, et  il  s’était  mis  au  large  jusque  dans  sa  cons- 
cience. Jugeant  les  hommes  d’après  son  propre 
cœur , il  les  classait  tous  parmi  les  sots  ou  parmi  les 
fripons  : aux  uns  il  parlait  de  liberté , de  patrie  ; 
il  présentait  aux  autres  des  espérances  brillantes , 
mais  honteuses,  ne  leur  dissimulait  point  le  prix 
qu'il  fallait  les  payer.  Gourmandant  le  peuple  ou 
le  flattant,  selon  les  circonstances,  il  sut  toujours 
le  contenir , et  lui  imprimer  pour  sa  personne  et 
pour  ses  opinions  un  respect  superstitieux.  Timide 
dans  les  hasards  ordinaires  de  la  vie , il  déployait 
dans  Tes  grandes  occasions  la  hardiesse  du  crime 
qui  s’est  assuré  de  ses  moyens.  Les  obstacles  l’irri— 

. , taient  et  ne  l’arrêtaient  point.  Doué  d’une  grande 
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facilité  à concevoir,  son  imagination  tourmentait 
sa  pensée.  De-là  , ce  défaut  de  plan  dans  ses  vues, 
ce  peu  de  suite  dans  ses  idées,  ces  contradictions 
avec  lui-mème , cette  indiscrétion  qui  ne  lui  per- 
mettait de  rien  taire,  lorsqu’irritant  à-propos  son 
orgueil,  on  lui  présentait  comme  invincibles,  ou 
comme  faciles  à détruire , les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à ses  desseins.  Une  femme  de  beaucoup  d’es- 
prit comparait,  dans  une  société  nombreuse,  l'a- 
dresse de  Mirabeau  , sur  le  renvoi  des  troupes , avec 
celle  que  présentèrent  les  communes  d’Angleterre 
à Charlesl*r.  ctHé  bien, madame,  réponditMirabeau 
avec  un  air  satisfait , Cromwell  n’a-t-il  pas  illustré 
sa  famille  ? » 

Mirabeau  ne  secoua  jamais  entièrement  les  pré- 
jugés ni  les  habitudes  de  son  enfance;  il  tint  tou- 
jours à la  noblesse  et  à la  monarchie.  « Croyez- 
vous  , disait-il  à quelques  nobles , que  si  j’eusse  été 
député  de  la  noblesse , elle  eût  dégringolé  si  promp- 
tement ? » Mirabeau  se  montra  l’eiüienn  des  mi- 
nistres ; il  fut  le  plus  zélé  défenseur  du  ministèi'e  ! 
Sa  haine  contre  le  despotisme  ne 's’étendait  point 
sur  la  royauté  : car  il  attendait  plus  des  rois  qu’il 
n’attendait  des  peuples  ; et  les  places  du  gou- 
vernement ne  lui  semblaient  désirables  qu’autant 
qu’elles  confèrent  un  grand  pouvoir , et  qu’elles 
mènent  à de  plus  grandes  richesses. 

Mirabeau  joignait  aux  talens  naturels  qui  font 
les  orateurs,  une  étude  réfléchie  de  l’art  oratoire... 
Il  savait  que  l'homme  de  génie  parle  encore  plus 
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aux  sens  qu'il  ne  parle  à l’esprit  : aussi  son  geste  , 
sou  regard,  le  sou  de  sa  voix,  tout,  jusqu’à  sa  ma- 
nière de  se  mettre  et  d’arranger  ses  cheveux  , était 
calculé  sur  une  connaissance  approfondie  du  cœur 
humain.  Son  éloquence  rude , sauvage , mais  rapide , 
animée,  remplie  de  métaphores  hardies,  d’images 
gigantesques , maîtrisait  les  délibérations  de  l’As- 
semblée. Son  style  dur,  rocailleux , mais  expressif, 
abondant,  gonflé  de  mots  sonores  , semblable  à un 
fort  marteau  entre  les  mains  d’un  artiste  habile , 
façonnait  à ses  volontés  des  hommes  qu’il  ne  s’agis- 
sait pas  de  convaincre,  qu’il  fallait  étourdir , sub- 
juguer. Mirabeau  leur  imprimait  toutes  les  formes, 
tous  les  mouvemens , toutes  les  passions. 

Sans  rejeter  les  manœuvres  et  les  ressources  de 
l’itttrigue , Mirabeau  s’y  prêtait  en  homme  supé- 
rieur qui  la  souffre  par  complaisance.  Alliant  avec 
franchise  à sa  gloire  ceux  qu’il  lui  était  utile  d’allier 
à ses  projets.,  il  avait  l’art  de  les  intéresser  à ses 
succès , pàrcegju’ils  pouvaient  souvent  les  regarder 
comme  leur  propre  ouvrage.  Exempt  de  cette  pe- 
tite jalousie  de  la  médiocrité  qui  veut  tout  faire , 
il  employait  les  écrits  propres  à seconder  ses  vues  ; 
il  en  abandonnait  l’honneur  à ceux  qui  les  lui  avaient 
communiqués;  leur  permettait  de  dire:  C’est  moi 
qui  ai  fait  ce  plan,  qui  ai  dressé  ce  mémoire;  et 
les  associait  ainsi  à ses  triomphes  dans  la  tribune  , 
en  les  y faisant,  pour  ainsi  dire,  monter  avec  lui. 
Les  faits  le  feront  mieux  connaître  : passons  à un 
autre. 
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T'.ally-Tolendal  reçut  <le  l’auteur  de  la  nature 
une  ame  tendre  et  des  passions  douces.  Nourri  de 
vertueuses  chimères,  il  croyait  les  hommes  bons, 
il  espérait  les  rendre  heureux.  L’ambition  déme- 
surée, la  basse  cupidité,  les  intrigues  coupables, 
étaient  étrangères  à sou  cœur.  Il  n’imaginait  pas 
les  hommes  auxquels  il  s était  associé.  La  tète 
sanglante  de  son  père , sans  ce^e  présente  à ses 
yeux , le  jeta  dans  le  parti  de  la  révolution.  11  dé- 
testait également  le  despotisme  des  ministres  et  le 
despotisme  des  parlemens , mais  il  voulait  un  roi 
et  une  monarchie  : il  voulait  que  l’honneur , la 
fortune , la  vie  des  citoyens,  ne  dépendissent  plus 
du  caprice,  des  intérêts  secrets,  des  passions  hai- 
neuses duu  ministre  ou  d’un  juge.  Lally  aimait 
la  gloire  : il  se  persuada  qu  il  obtiendrait  cè  qu  elle 
a de  plus  flatteur , eu  travaillant  à la  liberté  de  sa 
patrie.  Lally  désirait  voir  la  France  riche,  puis- 
sante au  dehors,  gouvernée  au  dedans  par  des  lois 
propres  à assurer  le  bonheur  de  tous.  Peut-être, 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à la  révolu- 
tion , Lally  est-il  le  seul  qui  puisse  avouer  ses 
motifs.  Lally  était  admirateur  de  Nècker  ; l’ad- 
miration dans  une  ame  sensible  produit  l’enthou- 
siasme. L’éloquence  de  Lally  douce  et  facile,  son 
geste  noble,  l’accent  persuasif  et  flatteur  de  sa 
voix,  auraient  dû  lui  donner  une  grande  prépon- 
dérance dans  l’Assemblée  : maisl.ally  parlait  à des 
hommes  tourmentés  d’une  longue  et  jalouse  envie, 
à des  hommes  ne  respirant  que  le  sang,  n’aspi- 
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rant  qu’à  des  dépouillés.  Tant  que  l’Assemblée, 
incertaine  de  sou  sort , éprouva  des  craintes , Lally 
lia  trouva  docile:  à peine  avec  son  secours  eut-elle 
renversé  les  obstacles  qui  s'opposaient  à l’exécution 
de  seS  desseins , qu’oubliant  les  services  de  Lally  , 
elle  ne  vit  qu’un  ennemi  dans  un  homme  qui-  re- 
fusait de  seconder  ses  fureurs.  Lally  éprouva  le 
sort  de  tous  les  gens  qui  ont  des  intentions  droites  j 
mais  qui  n’ont  point  calculé  la  marche  rapide  d’un, 
peuple  livré  à lui-méme  ; ils  se  flattent  de  l’arrêter 
lorsqu’il  s’écarte  du  but  qu  ils  veulent  lui  faire  at- 
teindre ; ils  sont  entraînés  par  la  foule , et  ils  se 
1 trompent  toujours  sur  les  événemens  : Lally  se 
trompa  comme  eux  ; il  fut  calomnié , il  perdit  son 
influence  dans  l’Assemblée.  Lef'voile  qui  lui  avait 
Caché  le  gouffre  profond  où  allait  s’engloutir  et 
le  roi  et  la  monarchie  , se  leva  tout-à-coup  ; l’af-*- 
freuse  journée  du  6 octobre  acheva  de  dessiller,? 

. ses  yeux;  il  frémit  d’horreur,  gémit,  mais  trop 
tard,  des  maux  qu’il  avait  préparés.  Désespérant 
de  la  chose  publique il  quitta  sans  retour  une 
Assemblée  dans  laquelle  il  ne  pouvait  plus  faire  le 
bien,  et  dont  il' eût  rougi  de  partager  les  crimes,' 
Clermont^-Tonnerre*  né  avec  de  l’esprit , du  ta- 
lent, de  l’ambition , une  grande  facilité  à tout  en- 
treprendre , Une  plus  grande  facilité  à se  rebuter  , 
paresseux,  insouciant  j difficile  à fixer,  chimérique  , 
ne  voyant  le  despotisme  que  dans  l’abus  du  pou- 
voir, et  non  dans  la  nature  du  pouvoir  même  , r- 
* s'imagina  bonnement  qu’il  lui  serait  faéile  d’allier 
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la  liberté  politique  de  la  nation  avec  l’autorité  cons- 
titutionnelle du  monarque,  et  la  liberté  indéfinie 
de  liudividu  avec  le  caractère  extrême  du  Français . 
porte  naturellement  à la  licence.  Eloquent , précis , 
lorsqu’inspiré  par  le  sujet , son  génie  dominait  sa 
pensée  et  captivait  son  imagination  ; s’élançant  alors 
aux  conceptions  les  plus  vastes  , mais  ne  saisissant 
jamais  les  rapports  secondaires  ; mauvais  politique  ; 
ne  connaissant  les  hommes  que  dans  les  sociétés 
de  Paris  , les  choses  que  par  l’opinion  de  Paris  ; 
s’attachant,  dans  l’exécution,  aux  moyens  les  plus 
bizarres , les  moins  propres  à le  conduire  au  but. 

Clermont-Tonnerre , mécontent  de  la  cour  parce 
qu’il  n’y  était  rien , aimait  cependant  le  roi  et  l’État. 
11  voulait  une  révolution  pour  le  plaisir  de  faire 
une  révolution  ; travaillait  à la  décider  sans  en 
prévoir  les  suites;  espérait  la  conduire,  et  se 
rendre  nécessaire.  Il  n’alla  point  au-delà  de  l’in- 
trigue ; il  ne  conçut  pas  même  un  plan  de  gou- 
vernement ; flatté  d’être  chef  de  parti , et  d’occuper 
la  petite  renommée  de  Paris  , il  crut  avoir  tout 
fait  en  engageant  la  minorité  de  la  noblesse  à se 
réunir  aux  communes , et  en  forçant  la  cour  à rap- 
peler Necker  et  les  ministres  exilés. 

Clermont-Tonnerre  regardait  Necker  comme  un 
grand  homme  ; cette  opinion  donne  la  mesure  exacte 
de  son  jugement  ! Imitant  son  modèle  , il  se  livra 
ainsi  que  lui  à une  guerre  de  plume  toujours  dé- 
favorable à l’homme  public.  Le  génie  ne  perd  point 
en  de  vaines  discussions  un  temps  destiné  à agir; 
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du  moment  qu’on  s’abaisse  à descendre  dans  l'a- 
rène , on  est  forcé  de  s’y  mesurer  avec  les  gens  les 
plus  vils  ; le  peuple  s’habitue  à juger  les  combat- 
tans.  Le  véritable  homme  d’Etat , semblable  à 
l’Etre  - Suprême  , se  rend  inaccessible  dans  ses 
conceptions  (i). 

Clermont-Tonnerre  ne  sut  ni  conserver  la  con-' 
fiance  du  peuple,  ni  acquérir  la  confiance  de  la 
cour  : flottant  entre  les  deux  partis , voulant  les 
balancer  l’un  par  l’autre , il  finit  par  les  mécon- 
tenter également.  Clermont-Tonnerre,  soit  dé- 
faut de  tact , soit  présomption  de  ses  forces , s’obs- 
tina à lutter  contre  l’opinion  publique,  dans  tm 
temps  où  cette  opinion  dominant  les  esprits , re- 
jetait avec  fureur  et  les  systèmes  et  les  hommes 
qui  tendaient  à une  opinion  contraire.  11  échoua  ; 
ses  efforts  pour  se  relever  11e  firent  que  rendre  sa 
chute  plus  complète.  Abandonné  des  royalistes  , qui 
soupçonnaient  sa  bonne-foi , poursuivi  par  les  dé- 
mocrates , qui  l’accusaient  de  trahison , seul  au  mi- 
lieu, d’une  grande  nation , froissé  de  tous  les  chocs , 
il  sentit  qu’il  était  temps  d’abandonner  cette  lutte 
inégalé.  Il  ne  parut  plus  à la  tribune  et  tomba 
dans  le  plus  profond  oubli. 


(i)  Ce  principe,  vrai  pour  les  gouvernemens  absolus,  l’est-il 
également  pour  les  gouvernemens  constitutionnels  et  repré- 
sentatifs , placés,  par  leur  essence  , sous  la  direction  immé- 
diate de  l’opinion?  C’est  au  lecteur  d’examiner  et  de  juger. 

V • (Note  des  nouv.  édit.) 
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La  nouvelle  du  renvoi  de  Necker  excita  dans 
Paris  une  commotion  générale.  Les  révolution- 
naires, saisissant  une  occasion  qu’ils  attendaient 
avec  impatience,  résolurent  de  consommer  leur 
.grande  entreprise.  Tout  concourait  à favoriser 
leurs  projets  ; le  peuple  sourdement  travaillé  était . 
disposé  à recevoir  les  impressions  qu’on  voudrait 
lui  donner  ; la  division  de  Paris  en  soixante  districts , 
division  imaginée  par  Necker  lors  de  la  nomina- 
tion des  électeurs , pour  influer  plus  facilement  sur 
les  choix  , devenait  une-  circonstance  propre  à fa- 
ciliter les  opérations  des  révolutionnaires  : en  effet, 
quoique  les  fonctions  des  électeurs  eussent  cessé  , 
ils  existaient  toujours  implicitement , formaient  un 
corps  l'assemblable , représentant  la  commune  de 
Paris;  ils  étaient  les  véritables  commettans  des 
députés  de  cette  ville , les  organes  de  ses  volontés  ; 
ils  entretenaient  une  correspondance  suivie  avec 
l’Assemblée  nationale;  Il  était  donc  aisé  de  réunir 
les  électeurs , d'appèler  les  citoyens  dans  leurs  dis- 
tricts. Paris  n 'était  plus  comme  autrefois  une  ville 
peuplée  d’individus  isolés  , dépourvus  de  moyens 
de  communiquer  ensemble , ne  sachant  où  se  ral- 
lier, où  se  concerter,  où  prendre  à la  majorité  des 
voix  une  délibération  unanime.  Necker  avait  créé 
un  point  de  réunion  ; huit  cent  mille  citoyens  , 
jadis  inconnus  l’un  à l’autre,  indifférens  aux  in- 
térêts l’un  de  l’autre,  venaient  d’acquérir  tout-à- 
coup  un  intérêt  commun , et  pouvaient  à l’instant 
même  se  réunir  et  former  une  unité  numérique.  . 
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Les  principaux  a gens  de  la  révolution  s’étant 
assemblés  au  Palais-Royal , dont  ils  avaient  fait  le 
centre  de  leurs  opérations,  comme  le  lieu  le  plus 
propre  à imprimer  tous  les  mouvemens  à la  mul- 
titude , Camille-Desmoulins  monte  sur  une  table  , 
et  dit:  « Citoyens,  il  n’y  a pas  un  moment  à 
perdre  ; j’arrive  de  Versailles.  M.  Necker  est  ren-r 
voÿé  ! Ce  renvoi  est  le  tocsin  d’une  Saint-Barthé- 
lemi  de  patriotes  ! Ce  soir  même  , tous  les  batail- 
lons suisses  et  allemands  sortiront  du  Champ-de- 
Mars  pour  nous  égorger  ! » 11  ne  nous  reste  qu’une 
ressource  , c’est  de  courir  aux  armes  I » Les  agens 
de  la  révolution  applaudissent  avec  transport  à la 
proposition  de  Camille-Desmoulins-  Un  bruit  con- 
fus qu’il  faut  s’armer , que  c’est  le  seul  moyeu  de 
prévenir  les  intentions  perfides  des  nouveaux  mi- 
nistres, circule  de  bouche  eu  bouche.  Camille- 
Desmoulins  profite  de  cette  disposition  favorable  ; 
et  dans  la  vue  d’augmenter  encore  l’impression 
subite  qu’a  faite  son  discours,  il  feint  d’appréhender 
les  suites  de  sa  hardiesse  et  de  son  zèle  pour  les 
intérêts  du  peuple  ; il  promène  un  œil  inquiet  sur 
la  foule  qui  l’environne  ; et  comme  s’il  eût  aperçu 
, tout-à-coup  un  grand  danger , il  s’écrie  : « Le  signal 
est  donné  ; voici  les  espions  et  les  satellites  de  la 
police  qui  me  regardent  en  face  ; mais  je  ne  tom- 
berai point  vivant  entre  leurs  mains  ! » A ces  mots 
tirant  deux  pistolets  de  ses  poches,  il  les  montre  au 
peuple  ; et  se  mettant  à la  tête  de  quelques  agens 
de  la  révolution  : « lmitez-moi,  citoyens  ! venez 
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de  fendre  vos  vies  , celles  de  vos  femmes  et  de  vos 
enfafts  ! » Les  révolutionnaires  sortent  en  poussante 
de  grands  cris,  et  se  partagent  les  travaux  de  cette 
importante  journée.  Les  uns,  à la  tète  de  quel-- 
ques  brigands , vont  incendier  les  barrières  et 
chasser  les  commis  destiués  à la  perception  des 
droits  d’entrée.  Les  autres  parcourent  les  théâtres 
de  la  capitale  , ordonnent  de  ferïner  les  spectacles.  . 
,11s  se  transportent  ensuite  au  cabinet  de  Curtius; 
prennent  les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d’Orléans  ; 
les  affublent  de  longs  crêpes  noirs  , pour  marquer 
l’état  de  disgrâce  de  ces  deux  idoles  du  peuple  : . 
car  on  avait  répandu  à dessein  que  le  duc  d’Orléans 
était  exilé.  Les  bustes  sont  portés  en  triomphe  , 
dans  les  rues  de  Paris.  Des  hommes  apostés  obli- 
gent les  passans  de  se  découvrir  ; l’un  d’eux  dit  au 
peuple  : « N'est-il  pas  vrai  que  vous  voulez  que  ce 
prince  soit  votre  roi , et  que  cet  honnête  homme  - 
soit  son  ministre  ? » Quelques  personnes  répondent  : 

« Nous  le  voulons!  » Le  cortège  suit  les  Boule- 
vards , les  rues  Saint-Martin,  Saint-Denis  : quartiers 
remplis  de  peuple.  Les  révolutionnaires  engagent 
un  détachement  des  gardes-françaises  à les  accom-j 
pagner,  afin  de  donner  plus  de  pompe  à cette  mar- 
che triomphale , et  de  montrer  au  peuple  que  les 
seules  troupes  qui  auraient  pu  s’opposer  à l’exécu- 
tion de  leurs  desseins  , partageaient  le  sentiment 
général.  La  nouveauté  du  spectacle , cet  esprit  d’i- 
mitation, si  puissant  sur  le  Français,  attire  une 
multitude  de  gens  de  tout  état , de  tout  sexe.  Àr- 
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rivés  à la  place  Vendôme , un  détachement  de  royal- 
allemand  et  de  royal-lorraine  se  présente  pour  dis- 
siper 1 attroupement..  Les  révolutionnaires  voulaient 
uue  émeute  j ils  altacjuent  a coups  de  pierres  les 
dragons  de  royal-lorraine.  Plusieurs  bourgeois  sont 
blessés.  Le  prince  de  Lambesc,  à la  tète  de  royal- 
allemand , se  porte  a la  place  Louis  XV  j le  peuple 
avançait  toujours  ; le  prince  de  Lambesc,  séparé  de 
sa  troupe , se  jette  le  sabre  à la  main  dans  le  jardin 
des  I uileries.  L’effroi  devient  général  : hommes  , 
femmes,  enfans,  se  précipitent  les  uns  sur  les  au- 
tres, s’eff  orcent  de  gagner  les  issues  , croyant  à cha- 
que instant  voir  fondre  sur  eux  les  cavaliers  du 
priuce  de  Lambesc.  Le  peuple,  dans  cette  circons- 
tance délicate,  conjure  les  gardes  - françaises  de  le 
secourir.  Ils  se  joignent  aux  révolutionnaires , char- 
gent les  soldats  de  royal— allemand  : ceux-ci  sans 
chefs,  ne  recevant  point  d ordres , n’ojiposent  au- 
cune résistance.  Les  gardes-françaises  marchent  à 
la  place  Louis  XV  dans  le  dessein  d’en  deloger  les 
dragons  de  royal-lorraine. 

Tandis  que  ceci  se  passe  aux  Tuileries , Camille- 
Desmoulins  et  quelques  ageus  de  la  révolution  re- 
viennent au  Palais-Royal  en  criant  que  les  soldats 
allemands  égorgent  les  citoyens  ; . ils  invitent  le 
peuple  à s’armer.  Le  duc  d’Orléans,  trop  lâche 
pour  se  déclarer  le  chef  de  la  révolution  , tant  qu’il 
y aurait  le  moindre  danger  à courir , avait  sa  voi- 
tute  toute  attelée  dans  la  première  cour  : c’est  en 
vain  que  le  peuple  implore  son  assistance  : il  se 
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hâte  de  fuir  à Versailles,  en  disant  à ceux  qui  le 
pressent  de  les  protéger  : « Mes  amis , il  n’y  a qu'un 
moyen -,  c’est  de  prendre  les  armes.  » Les  révolu- 
tionnaires courent  à l'Hôtel-de-Ville,  et  répandent 
l’alarme  de  tous  côtés  ; la  populace  enfoncé  les 
boutiques  des  armuriers,  s’arme  de  tout  ce  qui 
tombe  sous  sa  main  ; les  bourgeois  se  renferment 
précipitamment  dans  leurs  maisons  : la  plupart 
ignoraient  la  cause  du  tumulte1;  ils  s’imaginaient 
que  l’armée^du  maréchal  de  Broglie  entrée  dans 
Paris,  y mettait  tout  à feu  et  àsang. 

- Cependant  les  électeurs  et  les  officiers  munici- 
paux s’assemblent  à l’Hôtel-de-Ville  : les  uns,  agens 
dé  la  révolution  et  prévenus  des  desseins  des  ré- 
volutionnaires ; les  autres,  étrangers  à ces  manœu- 
vres , mais  effrayés  d’une  émeute  qui  semble  me- 
nacer lés  personnes  et  les  propriétés.  Le  tocsin  son- 
nait dans  toutes  les  églises , la  nuit  approchait; 
une  troupe  de  brigands , armes  de  sabres  et  de  fusils, 
portant  à la  main  des  torches  allumées,  parcouraient 
les  rues,  menaçant  d’incendier  les  principaux  hôtels  : 
ces  mouvemens  avaient  pour  but  de  jeter  l’effroi 
dans  lame  des  bourgeois  , et  d’autoriser  la  nomi- 
nation d’un  comité  , capable  de  réduire  en  système 
l’insurrection  passagère  de  la  populace.  On  forma 
/ce  comité  de  quatorze  électeurs , et  de  quelques 
officiers  municipaux  , connus  par  leur  attachement 
à Nécker  et  au  parti  d’Orléans.  M.  de  Flesselles  fut 
nommé  président  ; ses  liaisons  avec  la  cour  le  ren- 
daient suspect  ; on  se  promit,  de  veiller  sur  ses  dé- 
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marches. et  d’epier  ses  actions.  Cet  heureux  succès, 
en  donnant  aux  révolutionnaires  des  espérances 
légitimes , augmenta  leurs  inquiétudes  sur  les  suites 
d’une  révolte  si  manifeste  ; ils  sentirent  qu’ils  n’a- 
vaient plus  de  mesures  à garder , et.  que  leur  sû- 
reté personnelle  dépendait  d’une  entière  réussite  ; 
s’étant  concertés  avec  Mirabeau  et  les  principaux 
membres  de  l’Assemblée  nationale,  ils  arrangè- 
rent leur  plan.  • v » nvi»?U 

La  disgrâce  et  le  départ  de  Necker  causèrent 
la  même  surprise  et  la  même  indignation  à Versa iUeS 
qu’elles  avaient  causées  à Paris.  Plusieurs  députés 
se  réunirent  dans  la  salle  des  états  (i)  : on  proposa^ 
de  délibérer  sur  le  renvoi  de  Necker:  le  peu  de 
membres  qui  se  trouvaient  présens , l’absence  dti 
président  de  l’Assemblée , la  réflexion  de  l'abbé 
Grégoire  que  la  séance  était  indiquée  au  lendemain  , 
firent  rejeter  toute  délibération  : le  jour  suivant  les 
députés  se  rendirent  de  grand  matin  à la  salle  dès 
états.  Tous  paraissaient  diversement  affectés , selon 
les  intérêts , les  passions  , les  espérances  diverses^ 
Les  agens  de  la  révolution , tantôt  réunis  en  grou- 
pes tantôt  répandus  dans  les  différentes  parties  de 
la  salie , suivant  qu’il  leur  importait  de  se  concerter 
ou  d’agir,  exagéraient  les  craintes  , s’emportaient 
contre  la  cour,  contre  les  nouveaux  ministres.  Lèsv 
gens  sages  étrangers  à l’intrigue  , mais  imbus  de 
bruits  sinistres , et  alarmés  des  desseins  de  la  cour, 

r ' T * « • 
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(i)  Le  dimànche  12  juillet,  à sept  heures.  > 
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qu’on  leur  assurait  tendre  à la  conquête  de  Paris  , 
à la  dissolution  de  l’Assemblée , au  massacre  des 
citoyens  , gémissaient  sur  des  événemens  dont  ils 
ne  prévoyaient  qu’une  issue  funeste , et  gardaient 
un  silence  morne  et  pensif.  Le  plus  grand  nombre 
des  députés  s’agitait  tumultueusement.  On  entre- 
voyait sur  les  visages  une  inquiétude  sombre  , un 
air  farouche  , une  fureur  concentrée  , qui  perçait 
à travers  les  efforts  employés  pour  la  contenir.  Les 
partisans  de  la  cour  cachaient  leur  joie  sous  des 
dehors  indifférons  ; ils  étaient  venus  à la  séance  pour 
voir  le  tour  que  prendraient  les  délibérations  > pour 
jouir  de  leur  triomphe  et  de  l’humiliation  de  l’As- 
semblée ; ils  la  croyaient  atterrée  ; ils  ne  doutaient 
pas  quelle  n’acceptât  la  déclaration  du  23  juin  , et  £ 
que  les  états  séparés  , les  choses  ne  reprissent  leur 
ancien  cours  ; tant  ces  hommes  , sans  prévoyance , _ 
s’aveuglaient  sur  leur  propre  faiblesse.  '*'•  - 
Mounier  ouvrit  la  séance.  Je  rapporterai  son 
discours.;  il  est  nécessaire  de  suivre  dans  les  détails 
la  marche  d’une  révolution,  dont  les  annales  du 
monde  n’offrent  aucun  exemple. 

. <r  Messieurs  , le  roi  vous  appelle  pour  anéantir 
les  abus  , et  ils  semblent  de  plus  en  plus  s’augmen- 
ter. Personne  uoubliera le  fameux  prononcé  d’hier , 
à jamais  célébré' par  l’exil  du  plus  vertueux  des 
ministres  I Certainement  le  roi  a le  droit  de  choisir 
les  personnes  qu’il  admet  à ses  conseils  ; mais  la 
nation  ne  trahirait-elle  pas  la  nation  , ne  man- 
querions-nous pas  à la  dignité  de  cette  Assemblée, 
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si  dans  un  moment  aussi  funeste  noos  gardions  le  . 
silence  ? Pourrions-nous  oublier  combien  le  mi- 
• nistre  que  l’on  vient  d’éloigner  a servi  la  patrie 
par  ses  vertus  ? combien  il  a mérité  la  confiance 
du  souverain?  combien  ses  avis  ont  été  salutaires 
dans  des  momens  d’orage  ? C’est  ici  vraiment  que  » 
nous  aurions  besoin  de  son  zèle  pour  arrêter  un 
incendie  que  des  ministres  perfides  provoquent  par 
un  appareil  menaçant , et  qu’ils  font  prendre  au  • 
roi,  pour  éloigner  la  guerre  civile  , toutes  les  me- 
sures qui  en  nécessiteraient  en  quelque  sorte  les  ■ 
approches. 

» Dans  une  crise  aussi  violente  , nous  devons  in- 
tercéder pour  le  rappel  de  l’hômme  vertueux  que 
l’on  a si  indignement  exilé.  Nous  devons  déclarer 
au  roi , que  les  ministres  actuels  n’auront  jamais  la 
confiance  de  la  nation.  Cependant , ' Messieurs  , 

, pendant  que  nous  nous  occupons  de  cette  délibé- 
ration, nous  ne  devons  pas  retarder  là  constitu- 
tion : aucun  malheur  ne  peut  égaler  celui  de  n’en 
avoir  aucune  j et  aucun  avantage  ne  saurait  nous 
indemniser  ! C’est  la  constitution  que  les  ministres 
veulent  écarter  , c’est  la  constitution  qu’ils  Veulent  . 
attaquer  ; mais  leurs  efforts  seront  vains.  Je  ne  puis 
ici  me  préserver  d’une  réflexion  bien  triste , le  périr 
croît  de  moment  en  moment , les  troupes  se  ras- 
semblent de  toutes  parts , les  menaces  n’exalteront 
que  trop  votre  courage  I c’est  pour  cela  que  nous 
devons  agir  avec  une  sage  lenteur.  Cette  consti- 
tution qui  doit  exister  pour  nous  , comme  pour  les 
1 t.  • 
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générations  futures  , ne  doit. pas  être  le  fruit  d’un 
moment  d’effervescence.  Le  plus  grand  fléau  qui 
puisse  affliger  un  peuple  , c’est  d’avoir  de  mau- 
vaises lois  , de  mauvais  principes  et  une  mauvaise 
constitution:  • . » . -,  - -,  ... 

» Messieurs , nous  ne  pouvons  avoir  qu’un  seul 
intérêt,  un  seul  Lut,  vers  lequel  doivent  tendre 
tous  nos  efforts,  et  surmonter  tous  les  obstacles 
pour  l’atteindre.  C’est  la  félicité  commune.  Je  pro- 
pose de  faire  une  adresse  au  roi  avec  une  députa- 
tion ; nous  lui  déclarerons  que  nous  ne  pouvons  avoir 
de  confiance  que  dans  les  quatre  ministres  disgrar- 
ciés  ; que  ceux  qui  les  remplaceront  ne  la  mérite- 
ront jamais  ; que  les  dangers  qui  résultent  de  l’ap- 
proche des  troupes  sont  considérables  : enfin, 
que  l’Assemblée  ne  peut  consentir  à une  honteuse 
banqueroute.  » - 

A ces  derniers  môts  , des  battemens  de  mains  , 
des  acclamations  bruyantes , ou  plutôt  des  cris  de 
fureur',  éclatèrent  de  toutes  parts.  Les  révolution- 
naires étaient  les  plus  ardens  a propager  le  délire  ; 
occupés  en  apparence  de  la  disgrâce  de  Necker, 
qu’ils  auraient  eux-mêmes  provoquée  deux  m'ois 
plus  tard  , ils  voyaient , avec  une  joie  secrète  , l’As- 
semblée concourir  , sans  le  savoir  , à la  réussite  de 
lenrs  projets.  Vc  ' ‘ . 

L’avocat  Target  répéta  d’une  voix  forte  et  so- 
nore , triais  en  termes  différens  , ce  que  venait  de 
dire  Mounier . Il  obtint  les  mêmes  applaudissemens. 
Lally-Tolendal  s’avançant  d’un  air  triste  au  milieu 
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de  f Assemblée  , demanda  la  parole.  Son  attache-  • 
ment  connu  pour  Necker , la  conformité  de  ses» 
principes  avec  ceux  de  ce  ministre , la  profonde 
douleur  dont  il  paraissait  pénétré  , lui  donnaient 
des  droits  a l’attention.'  Il  se  fit  un  grand  silence. 

« Messieurs  , c’est  une  suite  funeste  des  excès 
» ou  se  portent  les  ennemis  du  bien  public  , que 
» la  modération  des  bons  citoyens  semble  presque 
» devenir  coupable  , et  se  trouve  forcée  , malgré  ■ 
» elle  , de  sortir  des  mesures  quelle  s’était  pres- 
» crites.  Si  un  retour  sur  soi-même  était,permis 
» lorsqu’il  faut  perdre  le  sentiment  de  son  exis- 
» tence  dans  celui  d’une  calamité  générale , je, 
» prendrais  tous  les  membres  de  çette  Assemblée 
» à témoin  de  l’esprit  de  paix  et  de  justice  , cpii 
» préside,  j’ose  le  dire  , à tous  mes  discours,, 
» quelque  part  et  dans  quelque  temps  qu’ils  aient 
)>  été  tenus.  J’espère  ne  pas  m’en  écarter  même 
» aujourd’hui , malgré  la  vive  émotion  que  je. res— 
w sens  : mais  quel  que  soitle  jugement  qui  m’attend, 
» calomnié  ou  non  calomnié  , c’est  ici  le  mnment- 
» où  il  faut  s'abandonner  à sa  conscience  ! » 

Lally  présenta  successivement  le  tableau  de  l'état 
du  royaume  au  mois  d’août  1788,  jour  du  rappel 
de  Necker,  et  celui  de  l’état  du  royaume  au  12  juil- 
let 1 789  , jour  du  renvoi  de  ce  ministre. 

«sAu  mois  d’août  1 788,  le  roi  était  trompé  dans  sa 
» confiance , les  lois  étaient  sans  ministres,  et  vingt— 
» cinïjraillions  d’hommes  sans  jugesj  le  trésor  public 
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» sans  fonds,  sans  crédit,  sans  moyens,  une  banque- 

route  générale  prête  à ruiner  et  à déshonorer  la  ' 

» nation;  l’autorité  sans  respect  pour  la  liberté  deS 

» particuliers,  et  sans  force  pour  maintenir  l’ordre 

)>  public  ; le  peuple  sans  autre  ressource  que  les 

« états-généraux , mais  sans  espérance  de  les  ob- 

» tenir  , sans  coufiance  dans  les  promesses  même 

» du  roi , parce  qu’il  s'obstinait  à croire  que  les 

» ministres  d’alor^  eu  éluderaient  toujours  l’exécu- 

» tion.  A ce  fléau  politique,  la  nature  était  venue 

» joindre  les  siens  ; le  ravage  et  la  désolation  étaient 

» dans  les  campagnes  , la  famine  «e  montrait  déjà 

» de  loin  et  menaçait  une  partie  du  royaume  ! C’est 

» dans  ces  tristes  circonstances  que  le  cri  de  là 

» vérité  est  parvenu  jusqu’au  roi  ; qu’il  s’est  rendu 

» au  vœu  de  son  peuple  ; qu’il  a rappelé  un  mi-» 

» nistre  que  le  peuple  demandait;  et  sur-le-champ 

» la  justice  a repris  son  cours , le  trésor  public 

» s’est  rempli , le  crédit  a reparu , le  nom  infâme 

» de  banqueroute  n’a  pas  même  été  prononcé  ; les 

» prisons  se  sont  ouvertes  , et  ont  rendu  à la  so- 

» ciété  les  victimes  quelles  renfermaient  ; les  ré- 

» voltes  semées  dans  plusieurs  provinces  , se  sont 

V>  bornées  à des  émeutes  passagères,  apaisées  par 

» la  sagesse  et  par  l’indulgence  ; les  états-généraux  . 

» ont  été  annoncés,  personne  n’a  plus  douté  de 

V leur  convocation  , le  nom  du  roi  a été  couvert 

» de  bénédictions  : le  temps  de  la  famine  est  arrivé,; 

» des  travaux  immenses,  des  mers  couvertes  de 
• » 
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w vaisseaux , toutes  les  puissances  de  l’Europe  sol- 
» licitées , les  deux  mondes  mis  à contribution  pouril 
» notre  subsistance  , plus  de  quatorze  cent  mille 
» quintaux  de  farine  et  de  grains  importés  parmi 
)>  nous  , plus  de  vingt-cinq  millions  sortis  du  trésor 
» royal,  une  sollicitude  active,  efficace,  perpé- 
» tuelle  , appliquée  à tons  les  jours , à tous  les  ius- 
» tans  , à tous  les  lieux  , ont  écarté  ce  fléau. , 

» Enfin  , malgré  les  obstacles  sans  nombre  , les 
» états -généraux  ont  été  ouverts....  Les  états- 
» généraux  ont  été  ouverts  !...  Que  de  choses, 

» Messieurs , sont  renfermées  dans  ce  peu  de  mots  ! 

» que  dé'  bienfaits  y sont  retracés  ! comme  la  re- 
» connaissance  de  la  génération  présente  et  dù  la 
» génération  future  vont  s’y  attacher  à jamais  ! 

» Un  projet  de  constitution  tracé  par  une  main 
» exercée  , conçu  par  un  esprit  sage  et  par  un  cœur 
» droit , attache  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurè. 
fr  C’est  dans  cet  instant,  c’est  après  tant  d’obsta- 
» ries  vaincus,  au  milieu  de  tant  d’espérances  et  de 
» besoins  , que  des  conseillers  perfides  enlèvent  au 
» plus  juste  des  rois  son  serviteur  le  plus  fidèle  , 

» et  à la  nation  le  ministre  citoyen  en  qui  elle  avait 
» mis  sa  confiance  ! Ce  n’était  pas  assez  : trois  mi- 
» nistres  animés  des  mêmes  sentimens  que  lui  , de 
« la  même  fidélité  , du  même  patriotisme , sont 
» frappés  de  la  même  disgrâce  ! C’était  encore  trop 
t>  peu  ; cet  homme  qui  depuis  un  an  s’était  sa- 
ù crifié  pour  le  royaume  , on  le  présente  âù  -roi 
» comme  un  criminel  qui  doit  être  banni  du 
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» l’oyaume  !...  Mais  quels  sont  ses  accusateurs  ? 

. Ce  ne  sont  pas  les  parlemens  qu’il  a rappelés  ; 
» ce  n’est  pas  sûrement  le  peuple  qu’il  a nourri;  ce 
« ne  sont  pas  les  créanciers  de  l’État  qu’il  a payés  ; 
» ce  ne  sont  pas  les  bons  citoyens  dont  il  a secondé 
» les  vœux ....  Moi , je  l’ai  vu  accuser , tour  à tour  , 
» d’ébranler  le  trône  , et  de  rendre  le  roi  despote  ; 
» de  sacrifier  le  peuple  à la  noblesse,  et  de  sacrifier 
» la  noblesse  au  peuple.  J’ai  reconuu  dans  cette  ac- 
» cusation  le  partage  des  hommes  justes  et  impar- 
« tiaux , et  ce  double  reproche  m’a  paru  une  double 
» louange.  Je  me  rappelle  encore  que  je  l’ai  entendu 
» appeler  du  nom  de  factieux.  Membres  des  com- 
» muues,  qu’une  sensibilité  si  noble  précipitait  au- 
n devant  de  lui  le  jour  de  son  dernier  triomphe,  ce 
» jour,  où  après  avoir  craint  de  le  perdre,  vous 
» crûtes  qu’il  vous  était  rendu  pour  plus  long- 
« temps , lorsque  vous  l’entouriez , lorsqu’au  nom 
» du  peuple  dont  vous  êtes  les  augustes  représen- 
« tans,  au  nom  du  roi  dont  vousèteslessujets  fidèles, 
» vous  le  conjuriez  de  rester  toujours  le  ministre 
>>  de  l’un  et  de  l’autre,  lorsque  vous  l’arrosiez  de 
» vos  larmes  vertueuses  : ah  ! dites  si  c’est  avec  un 
» visage  de  factieux,  si  c'est  avec  l’insolence  d’un 
» chef  de  parti , qu’il  recevait  tous  ces  hommages, 
» tous  ces  témoignages  de  vos  bontés  ? Vous  disait- 
» il  , vous  demandait-il  autre  chose  que  de  vous 
» confier  au  roi , que  de  chérir  le  roi  , que  de 
» faire  aimer  au  roi  les  états-généraux  ? Membres 
)*>  des  communes , répondez , je  vous  en  conjure  ? 
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» et  si  ma  voix  ose  publier  un  mensonge , que  la 
» vôtre  s’élève  pour  me  confondre  ! Et  sa  retraite , 
>»  Messieurs , sa  retraite  avant  hier,  a-t-elle  été 
» celle  d'un  factieux  ? Ses  serviteurs  les  plus  lidèles  , 
))  ses  amis  les  plus  tendres , sa  famille  même  a ignoré 
» son  départ  ! 11  a laissé  en  proie  aux  inquiétudes 
» tout  ce  qui  l’approchait , tout  ce  qui  l’intéressait  ! 
» on  a passé  une  nuit  entière  à le  chercher  de  tous 
» côtés.  Doutez-vous, Messieurs , que  je  n’adhère  à 
» la  motion  que  vient  de  faire  M.  Mouuier  ? Ah  ! 
» je  la  signerais  de  mon  sang  ! Mais  je  crains  bien 
» que  la  religion  du  roi  ne  soit  éclairée  trop  tard , 
»'  que  la  perte  qu’il  a faite  , ainsi  que  la  France  , 
» ne  soit  irréparable  : je  crains  bien  que  celui  qui 
» a été  deux  fois  méconnu  , deux  fois  calomnié  , 
» deux  fois  rendu  suspect  au  monarque  vertueux , 
» mais  trompé  , qu’il  servait  de  son  cœur  comme 
» de  sou  génie , que  celui  qui  fuit  à présent  comme 
» un  proscrit  sur  les  routes  de  ce  royaume,  qu  il 
» a fait  fleurir  pendant  son  premier  ministère , qu'il 
» a fait  subsister  pendant  le  second , et  pour  lequel 
)>  il  a sacrifié  son  repos,  sa  fortune,  sa  santé,  ne 
» nous  soit  à jamais  enlevé.  » 

La  perspective  d'un  refus  de  Necker , en  suppo- 
sant que  le  i'oi  accueillit  la  demande  de  l’Assemblée, 
parut  faire  une  forte  impression  sur  le  plus  grand 
nombre  des  députés. 

« Les  dangers  qui  menacent  le  royaume , s’écria 
» brusquement  le  comte  de  Virieu,  sont  sans  doute 
n à leur  plus  haut  degré.  Le  roi  a convoqué  le?* 
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» états -généraux  pour  travailler  à la  régénération 
» de  l Etat  ; ses  généreuses  intentions  étaient  se- 
» coudées  par  des  ministres  vertueux  , qui  n’ont 
» jamais  craint  de  lui  présenter  les  vérités  utiles  à 
» sa  gloire  et  à sou  bonheur,  comme  à celui  de  la 
» nation.  Les  vrais  amis  du  trône  et  de  la  patrie 
» ont  marqué  trop  d’affection  pour  le  bien  public, 
» pour  ne  pas  devenir  l’objet  de  la  haine  des  mé- 
» clians  , qui  craignent  la  réforme  des  abus  et  les 
» succès  de  l’Assemblée  nationale.  Leurs  calomnies 
» ont  fini  par  les  priver  de  la  confiance  du  mo- 
» narqué.  La  plus  violente  émotion  s’est  élevée - 
» dans  le  peuple , et  tout  annonce  les  plus  grands 
» malheurs  ! 

» Lies  ministres  pervers  suivent  toujours  les  mi- 
i)  nistres  vertueux  qu’ils  ont  fait  rejeter.  Les  mé- 
» chans  seuls  sont  intéressés  à repousser  les  mi- 
» nistres  honnêtes  ; et  lorsqu’ils  ont  eu  la  force  de 

» les  détruire,  ils  ont  celle  de  se  substituer  à eux. 

• • ' * * 

» Ainsi  leur  entrée  dans  le  ministère  est  un  crime  ; 
.»  puisqu’ils  privent  le  roi  de  fidèles  serviteurs  ,•  et' 
>j , la  nation  d’amis  et  de  bienfaiteurs  : mais  pour 
» soutenir  ce  crime , ils  ont  besoin  de  crimes  nou- 
» veaux  , ils  font  payer  à la  nation  , par  de  longs 
» malheurs,  par  une  dure  oppression , l’affeclion 
» quelle  marquait  à leurs  prédécesseurs.  Ainsi 
» lorsque  les  mains  pures  que  le  roi  est  oblig® 
» d’employer  pour  distribuer  à ses  peuples  sa  jus- 
» tice  et  ses  bienfaits,  sont  remplacées  par  des 
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» mains  impures , l’alliance  qui  doit  subsister  entre 
'»  le  trône  et  la  nation  semble  se  relâcher. 

» Messieurs  , le  sang  coule  1..,.  Cette  nuit , celle  ; 

» nuit  même  , cette  nuit  funeste  a été  une  nuit 
de  violence  et  de  sang  ! Triste  présage  , triste 
» commencement  dés  njaux  qui  menacent  la 
» France  ! Or  , dans  cet  état  des  choses les  re— 

» présentans  de  la  nation  peuvent-ils  garder  un  ' 
» coupable  silence  ? non  ; ils  doivent  à la  vérité  , 

)>  ils  doivent  a leur  fidélité , à leur  amour  pour  le 

V * 

» roi  ; ils  doivent  à la  confiance  dont  leurs  com- 
» mettans  les  ont  honorés  , de  montrer  au  roi  le 
» criminel  abus  que  l’on  fait  de  sa  faveur....  fie- 
•-  » nouvelons , confirmons , consacrons  ces  glorieux 
} 1 »,  arrêtés  pris  le  premier  du  mois  dernier;  réu- 
< » nissons-noüs  a eette  résolution  célèbre , prise  le 
» vingt  du  même  mois , qui  attache  , sans  retour  , 

» une  partie  de  cette  Assemblée  à l’accomplisse- 
» ment  de  nos  devoirs  communs.  Jurons  tous... 

» oui , tous  les  ordres  réunis  , d’être  fidèles  à ces 
» illusti’es  arrêtés,  qui  seuls  aujourd'hui  peuvent 
» sauver  le  royaume ....  À ces  cris , à ces  nombreux 
» applaudissemens , qui  manifestent  vos  vœux  , • 

» puis-je  hésiter  plus  long-temps  ? Oui , j’y  serai 
» fidèle  ! je  m’y  réunis  de  toutes  les  puissances  de 
» mon  âme  ; jàmais  , jamais  je  ne  me  séparerai  de 
» vous , que  quand  nous  aurons  rempli  l’impor— . 

» tante  tâche  qui  nous  est  prescrite  ! Nous  ferons. 

» trembler  les  coupablesqui  voudraient  faire  perdre 
» à la  France  le  fruit  de  cette  noble  Assemblée.  >\ 
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Ce  discours  véhément,  prononcé  d’un  ton  plus 
véhément  encdre,  achève  de  monter  les  espritsf  -,  ' 

Un  cri  général  s’élève  de  toutes  parts  ; le  serment  • • 
est  prononcé.  Ce  n’était  pàs  sans  raison  ; la  réunion 
forcée  et  humiliante  de  la  majorité  de  la  noblesse 
et  de  la  minorité  du  clergé  , faisait  craindre  aux  • : 
communes  que  les  deux  ordres  ne  profitassent  d?une  ’ 
occasion  si  favorable  de  se  séparer:  mais  la  mi- 
norité  de  la  noblesse  connaissait  trop  les  disposi- 
tions de  la  majorité  ; elle  savait  que  cette  majorité  , 
ni  l’ordre  entier  de  la  noblesse  de  France,  ne  lui 
pardonneraient  jamais  la  défection  du  27  juin  ; 
défection  qui  avait  véritablement  opéré  la  des- 
truction de  l’ordre.  La  minorité  de  la  noblesse  crai- 
gnait autant  une  séparation  qtie  les  communes  pou- 
vaient  la  craindre  ; elle  était  bien  éloignée  de  la 
favoriser  et  même  de  s’y  prêter. 

Le  silence  et  le  calme  s étant  un  peu  rétablis,  ' . 
l’abbé  Grégoire  demanda  la  parole  , et  .développa , 

'dans; un  discours  écrit,  les  principes  incendiaires 
que  nous  lui  avons  vu  depuis  afficher  dans  l’affaire  " 
desColouiesetlorsdel’évasionduroi.  I/archevêque  ‘ 
de  ^Vienne  ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il  s’éton- 
nait d’entendre  sortir  dè  la  bouche  d’uu  ministre  de 
paix  des  cris  de  guerre  et  de  meurtre  ; il  rappela 
l’abbé  Grégoire  à la  modération  qui  convenait  à- ; < 
sou  état  : lie  viôlens  murmures , partis  en  même 
temps  de  tous  les  côtés  de  la  salle  , apprirent  à l’ar- 
chevêque qu’il  n’y  avait  rien  de  modéré  à attendre 
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de  l’Assemblée  nationale  , et  qu’elle  partageait  les 
fureurs  du  curé  Grégoire. 

Guillotin  lut  une  pétition  des  électeurs  de  Paris; 
ils  demandaient  le  rétablissement  de  la  garde  bour- 
geoise. Quelques  députés  trouvaient  de  grands  in- 
couvéniens  à armer  un  peuple  agité  par  toutes  les 
passions,  divisé  par  tous  les  intérêts.  C’est  le  seul 
moyen  , répondaient  les  ageus  de  la  révolution 
d’apporter  un  prompt  remède  aux  maux,  qui  affli— c 
gent  Paris  ; les  citoyens  s’égorgent , le  sang  coule  , 
on  incendie  les  hôtels,  le  Palais-Bourbon  est  me- 
nacé ! Ces  nouvelles  alarmantes  , répandues  coup 
sur  coup  avec  affectation,  ne  laissaient,  pas  aux 
. esprits  le  temps  de.se  rasseoir  et  de  délibérer  froi- 
dement. 

L’archevêque  de  Vienne  se  rendit  chez  le  roi  (t) , 
lui  représenta  la  situation  alarm^n^e  où  se  trouvait 
v le  royaume , le  danger  de  voir  naître  successive- 
ment dans  les  autres  villes  les  mêmes  troubles  qui 
existaient  dans  la  capitale,  la  nécessité  de  rétablir 
la  tranquillité  à Paris,  en  éloignant  prompteftient 
les  troupes , et  en  créant  une  milice  bourgeoise  qui , 
sans  alarmer  les  citoyens , les  protégerait  contre 
les  perturbateurs  du  repos  public.  L’archevêque  de 
Vienne  ajouta  que  l’Assemblée  nationale  recon— 


* (i)  Le  i-3  juillçt.  Ce  n’est  point  seul,  mais  à la  tête  d’une 
députation  de  l’Assemblée  nationale,  que  l’archevêque  de 
Vienne  fit  cette  démarche. 

f Note  des  nouv.  édit.) 
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naissait  le  droit  qu’avait  sa  majesté  de  régler,  sou 
conseil  ; mais  qu  il  ne  pouvait  lui  dissimuler  que  le 
changement  des  ministres  était  la  première  cause 
des  troubles  actuels. 

« J’ai  déjà  fait  connaître répondit  le  roi , mes 
» intentions  sur  les  mesures  que  les  désordres  de 
))  Paris  m’ont  forcé  de  prendre;  c’est  à moi  seul  de 
» juger  de  leur  nécessité  ; je  ne  puis  à cet  égard 
>>  apporter  aucun  changement.  Quelques  villes  se 
» gardent  elles-mêmes,  l’étendue  de  la  capitalfe 
» ne  permet  pas  une  surveillance  de  ce  genre.  Je 
» ne  doute  pas  de  la  pureté  des  motifs  qui  portent 
» l’Assemblée  à offrir  ses  services  dans  celte  cir- 
» constance  affligeante  : votre  présence  ne  ferait 
» aucun  bien  à Paris  : elle  est  nécessaire  h Versailles 
' p pour  l’accélération  de  vos  importuns  travaux  , 
» dont  je  ne  cesse  de  vous  recommander  la  suite.  » 

La  cour  avait  paru  jusqu’alors  tranquille  spec- 
tatrice des  niouvemens  de  Paris.  Les  troupes  pos- 
tées au  Champ-de-Mars,  à Saint-Denis  , à Sèvres  , 
à Saint-Cloud  , demeuraient  dans  l’inaction.  On  eût 
dit  que  les  nouveaux  ministres  , assurés  du  suc- 
cès, laissaient  marcher  l'insurrection  , et  voulaient 
autoriser  le  déploiement  des  mesures  de  rigueur 
qu’ils  étaient  résolus  d’employer;  ils  regardaient  la 
situation  de  Paris  comme  1 effet  d’une  émeute  pas- 
sagère ; ils  ne  doutaient  pas  qu’à  l'approche  des 
troupes  le  peuple  tremblant  ne  se  dispersât , que 
les  chefs  consternés  ne  vinssent  implorer  la  clé- 
mence du  monarque.  Cependant  le  tocsin  sonnait 
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dans  toutes  les  églises  ; les  boutiques  étaient  fer- 
mées ; les  rues  pleines  de  gens  armés;  les  uns 
courant  en  furieux  de  maisons  en  maisons  , ne 
parlant  que  de  meurtre  , d’incendie , de  pillage  ; 
les  autres  marchant  avec  des  tambours , des  trom- 
pettes , et  ayant  à leur  tête  des  soldats  du  régiment 
des  gardes.,  Une  partie  de  ce  peuple  se  porta  aux 
prisons  de  la  Force  et  du  Châtelet , mit  en  liberté, 
les  prisonniers;  elle  se  répandit  ensuite  dans  lés; 
différons  quartiers  de  la  ville  , annonçant  le  dessein 
de  piller  les  hôtels  des  seigneurs  et  des  gens  riches.  • 

Les  révolutionnaires  tournèrent  l’attention  du 
peuple  sur  la  maison  des  Lazaristes  de  la  rue  Saint- 
Denis.  On  dit  qu’il  y avait  de  grands  magasins  de 
farine  dans  cette  maison.  le  peuple  y courut 
brisa  les  meubles , maltraita  les  religieux  , s’enivra 
de  vin  , de  liqueurs  ; enleva  les  farines , et  les  con- 
duisit à lîï  haile  au  bl*ed.  Une  autre  partie  du  peuple 
força  le  garde-rneuble  de  la  couronne , s’empara 
des  piques  , des  sabres  , des  épées  , des  fusils  , qui 
y étaient  déposés. 

Les  farines  recueillies  dans  larmaison  des  Laza- 
ristes engagèrent  le  peuple  à visiter  tous  les  cou- 
vens  de, Paris.  Les  révolutionnaires  secondèrent  les  •- 
recherches  ; ils  savaient  combien  il  est  important 
d’assurer  les  subsistances.  On  prit  les  blés  destiftés 
à la  nourriture  des  religieux.  Ce  faible  secours  de- 
vint peu  nécessaire.  Les  habitans  de  la  campagne  , 
profitant  de  l’incendie  des  barrières,  amenèrent 

. , i ' 
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nne  grande  quantité  de  comestibles  : Paris  se  trouva 
dans  l’abondance  (1). 

Le  comité  permanent  (2)  sentit  la  nécessité  d’é- 
tablir quelque  ordre  au  milieu  d'un  désordre  qui 
menaçait  également  les  personnes  et  les  propriétés. 
11  décréta  qu’il  demeurerait  assemblé  , afin  de  tou- 
jours correspondre^avec  les  districts  , et  de  donner 
les  ordres  que  nécessiteraient  les  circonstances  1 
passant  aux  moyens  de  conteuir  la  populace  , et  de 
repousser  les  attaques  de  la  cour,  il  invita  les  citoyens 
à former  .une  garde  bourgeoise , capable  de  déjouer 
les  projets  des  gens  mal  - intentionnés  et  de  veiller 
• à la  sûreté  publique.  ’ • ' ^ 

Le  comité  communiqua  ces  deux  arrêtés  aux 
soixante  districts.  Plusieurs  bourgeois  armés  vin- 
rent se  présenter  à l’Hotel-de-Ville.  Le  comité  leur 
donna  pour  commandant  M.  de  la  Salle  , électeur. 
Chaque  district  eut  ordre  de  lever  une  compagnie 


■ 

(1)  L’auteur  diffère  avec  Bailly,  quant  à cette  dernière  as- 
* sertion.  Voir  les  Mémoires  de  Bailly.  Ayant  eu,  à partir  de 
cette  époque  , la  direction  des  subsistances , Bailly  a dû  , ce 
semble  , être  mieux  informé  que  personne  de  ce  qui  a pu  les 
^ concerner. 

v_  '(2) “Ce  comité,  dont  M.  de  Ferrières  ne  fait  point  assez 
connaître  l’origine  , avait  été  formé  par  les  électeurs  de  Pa-  ' 
ris,  les  mêmes  qui  avaient  nommé  les  députés  à l’Assemblée 
nationale,  et  qui,  après  cette  opération,  n’avaient  pas  cru 
devoir  se  séparer  définitivement.  Sur  sa  formation  et  ses 
, opérations , voir  les  Mémoires  de  Bailly,  qui  entre  à ce  sujet 
dans  beaucoup  de  détails.  ( Notes-dcs  nouv.  édit.) 
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de  piilice  bourgeoise . Les  citoyens  allèrent  en  foule' 
se  faire  inscrire;  ruais  la  plupart  étaient  sans  ar- 
ixie$ , et  demandaient  qu’on  leur  en  fournit.  Le 
comité  savait  qu’il  y avait  un  amas  d’armes  con- 
sidérable aux  Invalides.  La  proximité  de  ce  poste 
avec  les  troupes  campées  au  Champ -de -Mars 
le  décida  de  s’en  emparer  avant  que  la  cour  l’eût 
mis  en  état  de  défense.  On  marcha  donc  vers 
les  Invalides  ; et  pour  prévenir  le  pillage  , on 
joignit  au  peuple  des  détachemens  de  gardes-fran- 
çaises et  de  milice  bourgeoise.  Le  commandant 
somma  M.  de  Sombreuille  de  livrer  lps  canons  et 
les  armes  qui  étaient  dans  l’Hôtel  : déjà  le_  peuple  . 
impatient  escaladait  les  murs , franchissait  les  fossés  : 

M.  de  Sombreuille,  voyant  l’impossibilité  de  ré- 
sister à une  multitude  furieuse,  et  n 'apercevant 
au  Champ-de-Mars  aucun  mouvement  pour  venir 
à son, secours  , lit  ouvrir  les  portes.  Le  peuple  se 
saisit  des  canons , des  sabres  , des  épées , des  fusils; 
il  revint  au  Balais-Royal  traînant  les  canons  , et 
portant  en  triomphe  les  armes  qu’il  avait  enlevées. 
Les  canons  furent  posés  à l’entrée  des  faubourgs , 
au  château  des  Tuileries,  sur  les  quais,  sur  les  ponts. 
On-, s’était  emparé  d’un  bateau  chargé  de  poudre.  . 
La  vue  de  plusieurs  voitures  de  farine,  qui  arri- 
vèrent en  même  temps  , acheva  de  rassurer  le  peu- 
ple et  de  le  confirmer  dans  la  résolution  de  re- 
pousser par  la  force  les  troupes  que  l’on  se  disposait 
à faire  marcher  contre  lui.  Le  comité  détacha  de 

y *■% 

nombreuses  patrouilles,  avec  ordre  d’arrêter  et  de 
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désarmer  les  vagabonds.  Quelqu’un  proposa  une.  . >.  ■ 

marque  distinctive  propre  à faire  reconnaître  les 
bons  citoyens.  Les  révolutionnaires  arborèrent  la 
cocarde  mêlée  de  blanc,  de  bleu  et  de  rouge  : c’é- 
tait la  livrée  du  duc  d’Orléans  ; et  ce  ne  fut  pas  sans 
dessein  qu’ils  choisirent  ce  signe  de  ralliement  à > ' 
une  faction  dont  le  chef  timide  n’attendait  que  le 
moment  favorable  de  se  montrer.  Le  comité  plaça 
des  gardes  à toutes  les  portes  de  la  ville.  On  arrêtait 
ceux  qui  tentaient  de  sortir  et  ceux  qui  voulaient 
entier.  On  saisissait  les  armes , l’argent  ,1a  vaisselle. 

Une  foule  de  gens  attachés  à la  cour  , de  femmes  , 
de  mères  de  famille , effrayés  du  désordre  qui  ré- 
gnait dans  Paris  , croyant , à chaque  instant , voir 
tomber  la  vengeance  du  monarque  sur  une  ville 
coupable  , cherchaient  à se  sauver  avec  leurs  effets  ' 
les  plus  précieux  : on  les  forçait  de  retourner  dans 
leurs  maisons  comme  des  otages  qu’il  était  impor- 
tant de  conserver.  ■ ' "i  * ' . « 

Les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à Paris , portées 
à l’Assemblée  nationale , remplirent  de  joie  les  agens 
de  la  révolution  et  relevèrent  le  courage  des  plus 
timides.  La  délibération  continuait  sur  la  réponse 
du  roi  ; elle  prit , tout-à-coup  , un  caractère  plus 
prononcé.  Les  opinions  flottantes  se  réunirent. 
L’Assemblée , forte  de  Paris , voulant  lier  pour 
toujours  cette  grande  ville  à ses  intérêts  , par  les 
intérêts  mêmes  de  ses  habitans,  rendit  à l’unanimité 
Oet  arrêté  fameux  qui , dans  les  circonstances  , était 

une  véritable  déclaration  de  guerre. 

».  < • w 
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„ « L'Assemblée  nationale , interprète  des  senti- 

» mens  de  la  nation,  déclare  que  M.  Necker,  ainsi 
» que  les  autres  ministres  qui  viennent  detre  éloi- 
» gués, emportent  avec  eux  son  estime  et'ses  regrets; 

» déclare  , qu’èfl’rayée  des  suites  funestes  que  peut 
» entraîner  la  réponse  du  roi,  clic  ne  cessera  d’iu- 
» sister  sur  l’éloignement  des  troupes  extraordinai- 
» rement  rassemblées  près  de  Paris  et  de  Versailles, 

» et  sur  l’établissement  des  gardes  bourgeoises. 

» Déclare  de  nouveau  qu’il  ne  peut  exister  d’in- 
« termédiaire  entre  le  roi  et  l’Assemblée  natio- 
» nale;  que  les  ministres  , les  agens  civils  et  mili- 
h taires  de  l’autorité  sont  responsables  de  toutes 
» les  entreprises  contraires  aux  droits  de  l’Assem- 
» blée  ; que  les  ministres  actuels,  les  conseillers 
» de  sa  majesté , de  quelque  rang  et  de  quelque  qua- 
» lité  quils  puissent  être,  ou  quelques  fonctions 
» qu’ils  puissent  avoir,  sont  personnellement  res- 
« ponsablcs  des  malheurs  présens , ou  de  tous  ceux 
»>  qui  peuvent  arriver;  que  la  dette  publique  ayant 
» été  mise  sous  la  sauve-gai’de  de  l'honneur  et  de 
» la  loyauté  française  , et  la  nation  ne  refusant 
» point  d’en  payer  les  intérêts,  nul  pouvoir  n’a  le 
» droit  de  prononcer l’infàmc  mot  de  banqueroute  , 
» nul  pouvoir  n’a  le  droit  de  manquer  à la  foi  publi- 
« que  , sous  quelque  forme  et  dénomination  que 
» ce  puisse  être.  Enfin  l’Assemblée  déclare  quelle 
» persiste  dans  ses  précédens  arrêtés  , et  notam— 
» mont  dans  ceux  des  19,  20,  20  juin  dernier  ; 
» et  la  présente  délibération  sera  remise  au  roi  par 
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» le  président  de  l’Assemblée  nationale , et  pu- 
» bliée  par  la  voie  de  l'impression.  TV  .Assemblée,  de 
» plus  , déclare  que  le  président  écrira  à M.  Nec- 
>;  ker  et  aux  autres  ministres,  qui  ont  été  éloignés , 
» pour  les  informer  du  décret  qui  les  concerne. 
» L’Assemblée  décrète  pareillement  qu  elle  conti- 
)>  nuera  ses  séances,  et  qu’il  restei'a  toujours  dans 
)>  la  salle  un  nombre  considérable  de  députés,  pour 
» être  à portée  d’être  instruits  de  tous  les  évéue- 
» mens,  et  de  faire  avertir  les  députés  absens , se- 
» Ion  que  l’exigeront  les  circonstances.  >1 

L’archevêque  de  Vienne  alla  présenter  au  roi 
l'arrêté  de  l’Assemblée.  Le  roi  répondit  qu’il  en  exa- 
minerait le  contenu.  Ces  vigoureuses  résolutions 
étonnèrent  la  cour,  mais  elles  ne  lui  firent  pas  aban- 
donner son  plan  : elle  en  remit  l’exécution  au  lende- 
main. Il  n’était  plus  temps;  le  sort  de  la  France, 
lié  désormais  au  sort  de  l’Assemblée,  ne  laissait  au 
peuple  que  le  choix  de  la  liberté  ou  du  plus  pesant 
despotisme. 

L’archevêque» de  Vienne  représenta  que  son  grand 
âge  ne  lui  permettait  pas  de  remplir  les  pénibles 
fonctions  de  président;  il  demanda  que  l’on  nommât 
-un  vice -président  capable  de  le  remplacer  lorsque 
* ses  forces  épuisées , ne  répondant  point  à son  zèle, 
l’empêcheraient  de  continuer  la  séance.  Tout  était 
concerté , et  la  demande  de  l’archevêque  et  l’homme 
sur  lequel  le  choix  devait  tomber.  Le  marquis  de 
La  Fayette  obtint  la  majorité  des  suffrages;  il  dit 
que  dans  un  autre  moment  il  rappellerait  son  in- 
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^ suÜisance  et  la  situation  particulière  où  il  se  trouvai  t ; 
mais  que  la  circonstance  étai  L telle , que  son  premier 
sentiment  était  d’accepter  avec  transport  l'honneur 
que  lui  faisait  l'Assemblée  , et  d’exercer  avec  zèle  , 
sous  son  respectable  président , les  fonctions  qu'on 
lui  confiait;  comme  son  premier  devoir  était  de  ne 
se  séparer  jamais  des  efforts  de  ses  courageux  col- 
lègues pour  consolider  la  liberté  publique. 

La  plupart  des  députés  passèrent  la  nuit  dans  la 
salle  des  états,  moins  dans  la  vue  de  délibérer  et  de 
continuer  la  séance  que  pour  se  mettre  à couvert 
des  entreprises  de  la  cour.  Plusieurs  avaient  reçu 
des  avis  secrets  qu’on  devait  les  arrêter;  ils  pen- 
sèrent, avec  raison  , que  le  sanctuaire  de  la  repré - 
. sentation  nationale  serait  pour  eux  un  asile  assuré  , • 
et  que  la  cour  n’oserait  violer  si  ouvertement  la  ma- 
jesté et  la  liberté  du  peuple  français. 

Cependant  l’insurrection  prenait  à chaque  instant 
une  marche  plus  grave.  La  milice  bourgeoise  se 
formait  avec  rapidité  le  comité  et  les  districts  s oc- 
cupaient sans  relâche  des  moyens  de  soutenir  1 at- 
taque des  troupes  du  maréchal  de  Brogüe.  Le  co- 
mité voulut  connaître  l’état  des  subsistances.  11 
manda  le  lieutenant  de  police.  Ce  magistrat  assura 
que  la  ville  était  approvisionnée  pour  quinze  jours.  - 
Cette  assurance  calma  les  inquiétudes  : l’arrivée  d’un 
convoi  de  blé,  destiné  aux  troupes  campées  au 
' Champ-de-Mars , acheVa  de  tranquilliser  sur  cet 
' objet  important. 

Le  comité  songea  à se  rendre  maître  de  la  Bastille . 
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Ce  poste  donnait  des  moyens  d'attaquer  Paris  avec 
avantage.  On  dit  au  peuple  qu’il  y avait  à la  Bas- 
tille un  grand  amas  d'armes  et  de  muuitioos;  qu’il 
était  aisé  du  haut  de  ses  remparts  de  foudroyer  la 
ville  ; que  l'on  n’avait  rien  fait  pour  la  sûreté  de  Paris 
et  pour  la  liberté  des  citoyens,  tant  que  la  Bastille 
serait  au  pouvoir  des  ministres.  Le  peuple  se  porta 
en  foule  à l’Hùtel-de-V ille,  et  demanda  à grands  cris  , 
le  siège  de  la  Bastille#  L entreprise  était  hasardeuse  : 
le  comité  dans  l’incertitude  du  succès,  youlant  re- 
jeter sur  la  cour  l’odieux  d’une,  résistance  "meur- 
trière , et  mputrer  au  peuple  combien  il  désirait 
éviter  l’effnsion  du  sang  français,  envoya  une  dé- 
putation , qu’il  chargea  d’annoncer  à M.  Delaunay, 
gouverneur  de  la  .Bastille  , les  craintes  et.  le 
du  peuple,  et  de  l’engager  à remettre  cette  forte- 
resse entre  les  mains  de  la  ville.  M.  Delaunay  promit 
de  ne  point  tirer  sur  lé  peuple  ; il  écrivit  même  aux  * 
curés  de  Saint-Paul  et  de  Sainte-Marguerite , les  in- 
vita à tranquilliser  le  peuple,  à le  porter  à la  paix  ; * 

mais  il  répondit  a la  demande  de  remettre  laBastille 
entre  les  mains  de  la  ville , qu’il  ne  pouvait  dispo- 
ser d’une  place  que  le  roi  lui  avait  confiée;  qu’il 
se1  dé  fendrait  , si  on  l’rfttaquait.  La  garnison  de  la 
Bastille  n était  composée  que  de  deux  compagnies 
d’invalides  : on  l’avait  renforcée  le  matin  même  d’un  , 
détachement  de  cinquante  Suisses  du  régiment  de 
Salis.'  On  soupçonnait  que  les  Parisiens  pourraient 
tenter  une  attaque:  la  force  naturelle  de  la  place, 
le  peu  de  ressource  des  Parisiens  pour  entreprendre 
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un  siège , la  facilite  du  secours , la  crainte  de  causer 
des  inquiétudes  au  peuple,  empêchèrent  M.  de  , 
Besenval , commandant  sous  le  maréchal  de  Broglie  , 
d’y  faire  passer  des  forces  pins  considérables. 

Le  comité  permanent  envoya  quelques  détache- 
mens  de  milice  bourgeoise  et  une  compagnie  de 
gardes  - françaises  investir  la  Bastille  du  côté  de 
la  porte  Saint- Antoine  (1).  il  fit  suivre  immédia- 
tement une  seconde  députation , qui  demanda  à 
parler  au  gouverneur , annonçant  quelle  apportait 
de  nouvelles  propositions.  M.  Delaunay  fit  baisser 
le  premier  pont.  La  députation  fut  admise  ; Le 
peuple , se  mêlant  avec  les  députés,  se  jeta  en  foule 
sur  le  pont.  M.  Delaunay  crut  qu’on  cherchait  à 
le  surprendre,  et  sous  prétexte  de  pourparler  de 
paix  , à s’introduire  dans  le  château.  Il  fit  subite- 
ment lever  le  pont , et  ordonna  d’écarter  le  peuple 
à coups  de  fusils  ! A l’instant  mille  cris  de  fureur 
et  de  trahison  s'élèvent  parmi  le  peuple  : l’attaque 
recommence , trois  compagnies  de  gardes-françaises 
arrivent  avec  du  canon , elles  sont  reçues  aux  ac- 
clamations du  peuple.  Le  siège  devient  plus  ré- 
gulier , le  premier  pont  et  tout  l’avancé  sont  em- 
portés sans  résistance.  M.  Délaunay  ai’bore  le  dra- 
peau blanc , offre  de  remettre  la  place.. Les  hurle-» 


{1)  Nos  lecteurs  trouveront  les  détails  les  plus  exacts  sur  la 
prise  de  la  Bastille  dans  les  Mémoires  de  Dusanlx , que  nous 
publierons  accompagnés  d’un  grand  nombre  dç  pièces. 

...  • (Note des noav.  édit.).  : ; 
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mens  de  la  multitude  , le  bruit  du  canon  et  de  la 
jnousqueterie  , empêchent  d’entendre  les  propo- 
sitions du  gouverneur.  1, 'attaque  continue  ; mais 
les  assiégés  ne  se  défendent  plus  : le  feu  cesse  en- 
tièrement. Le  désordre  régnait  parmi  la  garnison  : 
personne  ne  commandait , personne  n’obéissait  : 
M.  Delaunay  courait  de  poste  en  poste,  demandait 
la  clef  des  poudres,  menaçait  de  se  faire  sauter.  Un 
officier  suisse  passe  , par  le  trou  d’un  créneau , un 
grand  bâton  au  bout  duquel  est  attaohé  un  papier 
écrit  : un  des  assiçgeans  pose  une  planche  sur  le 
parapet , lesieurMaillards'avance , prend  le  papier , 
le  donne  au  sieur  Elie  , officier  du  régiment  de  la 
reine , qui  commandait  l’attaque  de  ce  côté.  On  lit 
ces  mots  dictés  pay  le  désespoir  : « JVous  avons  vingt 
milliers  dt  poudres  : nous  ferons  sauter  la  garnison 
et  tout  le  quartier  si  vous  n'acceptez  pas  la  capitu 
lation.  — Nous  l’acceptons  , foi  d’officier  , s’écrie 
le  sieur  Elie , baissez  vos  ponts  . » On  baisse  le  petit 
pont  ; les  nommés  Hulin  , Maillard  et  Humbert 
s’élancent  dessus  , entrent  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau. Us  trouvent  les  Suisses  et  les  invalides  rangés 
sur  deux  ligues , leurs  fusilsposés  contre  la  muraille. 
Hulin , Maillard  et  Humbert  abattent  le  grand 
pont;  un  soldat  invalide  ouvre  la  porte  : le  peuple 
se  précipite  dans  la  première  cour  , se  jette  sur  les 
invalides,  massacre  ceux  qu’il  rencontre  ! Delaunay, 
retiré  dans  la  dernière  cour , n’ayant  pas  su  se  dé- 
fendre et  ne  sachant  pas  mourir,  attendait  en  trem- 
blant ce  que  l’on  déciderait  de  son  sort.  Huliu  et 
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Maillard  l’arrêtent  pi’isonnier.  Le  peuple  l’arrache 
de  leurs  mains , le  traîne  hors  de  la  Bastille  ; les  uns 
le  saisissent  par  les  cheveux , d autres  lui  présen- 
tent la  pointe  de  leurs  épées , s'efforcent  de  l'eu 
percer  ! « Ah  ! Messieurs , dit  douloureusement 
Delaunay  , en  regardant  Hulin  et  Maillard  , yous 
m’aviez  assuré  que  vous  ne  m'abandonneriez  pas! 
restez  avec  moi  jusqu'à  T Hôtel-de-Ville  ; » et  s’a- 
dressant au  sieur  Elie , qui  avait  reçu  la  capitula- 
tion : « Est-ce  là  ce  que  vous  m’aviez  promis  ? » Ni 
Hujin,  ni  Maillard,  ni  Elie,  n’étaient  plus  les 
maîtres  de  contenir  le  peuple.  La  fureur  allait  tou- 
jours croissant.  On  entoure  Delaunay , on  le  frappe 
au  visage , on  le  perce  de  coups  ! 11  ne  cessait  de 
Crier  : « Mes  amis,  tuez-moi , tuez-moi  vite , ne  me 
faites  pas  languir  ! » La  rage  du  peuple  n’était  pas 
encore  assouvie.  11  se  livre  à tous  les  excès  qu’ins- 
pire la  vengeance.  Il  cède  enfin  aux  instances , mille 
fois  répétées , du  malheureux  Delaunay  ! On  le 
mène  sur  les  marches  de  l’Hôtel-de-  Ville  ; là , on  lui 
coupe  la  tête  , on  la  met  au  bout  d’une  pique  ; le 
peuple  promène  dans  les  rues  ce  signe  atroce  de 
sa  victoire  ! 

M.  Desolmes-çalibrai , major  de  la  Bastille  , ve- 
nait d’être  conduit  à l’IIôtel-de- Ville.  Cet  homme, 
vertueux , humain , était  aussi  chéri  des  prisonniers 
que  M.  Delaunay  en  était  haï.  Le  peuple  l’enlève 
à ses  gardes  : le  jeune  marquis  de  Pelport , qui 
avait  éprouvé  , pendant  une  détention  de  cinq  ans, 
les  soins  généreux  et  la  bonté  compatissante  du 
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major,  tente  vainement  de  le  de'rober  à la  fureur 
du  peuple.  11  atteste  l’humanité  , la  douceur  du 
major  ; il  parle  des  obligations  qu’il  lui  a , de  celles 
que  lui  ont  tous  les  prisonniers  renfermés  à la 
Bastille.  Le  peuple  n’écoute  rien  , et  demande  à 
grands  cris  la  mort  du  major.  Ce  brave  militaire  , 
touché  de  l’action  généreuse  du  marquis  de  Pelport, 
lui  dit  avec  un  sang-froid  héroïque  : « Jeune 
homme  , qu’allez-vous  faire  ? vous  périrez  , et  vous 
ne  me  sauverez  pas  ! » En  effet , le  peuple  écarte 
avec  violence  le  marquis  de  Pelport , massacre  le 
major  : sa  tête  sanglante  est  placée  au  bout  d’une 
pique  , et  ce  second  trophée  est  porté  au  Palais- 
Royal  ! 

Le  li  eutenant  de  roi  et  l’aide-major  avaient  été 
tués  avant  d’arriver  à la  place  de  Grève.  Le  peuple, 
encore  plus  avide  de  sang  par  ces  premières  exé- 
cutions , veut  la  mort  de  vingt-deux  invalides  , et 
de  onze  soldats  suisses  du  régiment  de  Salis.  Un 
membre  du  comité  leur  dit:  « Vous  avez  fait  feu 
sur  vos  concitoyens  , vous  méritez  d’être  pendus, 
et  vous  le  serez  sur-le-champ  ! » Le  peuple  ap- 
plaudit cet  arrêt , il  se  prépare  à l’exécuter  ! Les 
gardes-françaises  , touchés  du  sort  de  leurs  anciens 
compagnons  d armes,  sollicitent  leur  grâce  avec 
tant  d’instances  , que  le  peuple  ni  les  comités  n’o- 
sent la  refuser  (1). 


Çi)'Ce$  derniers  mots  donneraient  à entendre  que  les  mera- 
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Il  manquait  une  victime.  Flesselles  , prévôt  des 
marchands , attaché  par  sa  place  même  aux  in- 
térêts de  la  cour,  n'avait  pas  eu  la  prudence  de  re- 
fuser le  dangereux  honneur  de  présider  le  comité 
de  l’Hôtel-de-Ville  : peut-être  bàtissait-il  dans  sa 
pensée  un  système  flatteur  de  fortune  et  de  crédit. 
11  est  certain  que  Flesselles  n’agissait  pas  de  bonne 
foi  ; qu’en  paraissant  concourir  aux  vues  du  comité, 
et  seconder  les  Parisiens  dans  leurs  projets  de  dé- 
fense , il  cherchait  sourdement  à les  faire  échouer. 
Plusieurs  lettres  interceptées  avaient  donné  des 
soupçons  : une  lettre  trouvée  dans  la  poche  de 
M.  Delaunay  les  changea  en  certitude.  Flesselles  y 
disait  : « J'amuse  les  Parisiens  avec  des  cocardes  et 
des  promesses;  tenez  bon  jusqu’au  soir,  vous  aurez 
du  renfort.  » A la  vue  de  celte  preuve  convain- 
cante de  trahison,  Flesselles  balbutie  quelques  mots. 
« Sortez , lui  dit  un  membre  du  comité  , vous  êtes 
un  traître  ! » C’était  mi  arrêt  de  mort  ! Flesselles 
descend  l’escalier.  Un  homme  l’arrête,  lui  présente 
son  pistolet , en  disant  : « Tu  n’iras  pas  plus  loin  ! » 
Flesselles  chancelle  , tombe  ; le  peuple  se  jette  sur 
lui , le  perce  de  raille  coups  : sa  tête , mise  au  bout 
d’une  pique,  va  de  nouveau  réjouir  l’œil  avide  de 
sang  des  habitués  du  Palais-Royal  ! 

La  lettre  de  M.  de  Flesselles  annonçait  une  at- 


bres  du  comité  n’accordaient  cette  grâce  que  contre  leur 
gré.  Voir  dans  les  Mémoires  de  Bailly  l’assertion  contraire. 

(Note  des  nouv.  édit.) 
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taque.  Le  comité  envoie  des  detachemens  de  milice 
occuper  les  postes  qui  peuvent  la  favoriser.  Un 
danger  commun  réunit  tous  les  esprits , concentre 
tous  les  intérêts.  Hommes,  femmes , enfans , prê- 
tres, religieux,  travaillent  avec  une  égale  ardeur 
h se  mettre  en  défense.  Les  uns  ouvrent  de  larges 
fossés  , d’autres  forment  des  barrières  ; on  enlève 
les  pavés  ; les  femmes  les  transportent  au  haut  des 
maisons  , et  s’en  font  une  arme  terrible  contre  les 
soldats  enuemis  qui  tenteraient  de%  pénétrer  dans 
la  ville.  Les  serruriers  fabriquent  de  longues  piques , 
les  plombiers  fondent  des  balles  et  des  lingots.  On 
place  des  sentinelles  au  haut  des  tours  ; on  les  chargé 
de  donner  l’alarme  à l’approche  des  troupes.  Paris 
semble  un  immense  atelier,  un  camp  formidable, 
où  chacun,  occupé  à se  préparer  au  combat , mais 
plein  de  confiance  et  de  courage , paraît  moins 
craindre  qu’attendre  avec  impatience  et  désirer 
l’attaque  de  l’ennemi. 

Ces  mesures  prises  , le  comité  , désireux  de  con- 
server l’union  qui  régnait  entre  l’Assemblée  na- 
tionale et  la  ville  de  Paris,  et  sentant  la  nécessité 
d’agir  de  concert  , nomma  deux  députés  qu’il 
chargea  d’instruire  l’Assemblée  de  l’état  des  choses. 
Ces  deux  députés  , après  un  long  détail  du  siège 
de  la  Bastille  , communiquèrent  à l’Assemblée  un 
arrêté  du  comité  permanent,  qui  portait  que  le 
comité  entretiendrait  une  correspondance  journa- 
lière avec  l’Assemblée  nationale  ; qu’il  la  suppliait 
de  vouloir  bien  peser  dans  sa  sagesse,  le  plus  promp- 
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tement  qu'il  lui  serait  possible , les  moyens  d’éviter 
à Paris  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  M.  de  La 
Fayette  répondit  que  l’Assemblée  nationale , péné- 
trée des  malheurs  publics , ne  cessait  de  s'occuper 
jour  et  nuit  des  moyens  de  les  prévenir;  que 
dans  ce  moment  même,  son  président,  à la  tête 
d’une  députation  nombreuse  , était  chez  le  roi , 
et  lui  portait  les  instances  les  plus  vives  pour  l’é- 
loignement des  troupes. 

La  cour  était  résolue  d’agir  cette  même  nuit.  Les 
régimens  de  royal-allcmand  et  de  royaî-étranger 
avaient  reçu  ordre  de  prendre  les  armes.  Les  hus- 
sards s’étaient  portés  sur  la  place  du  château  ; les 
gardes-d u-coçps  occupaient  les  cours.  A ces  pré- 
paratifs menaçans , la  cour  joignit  un  air  de  fête 
qui , d;ms  la  circonstance  , ajoutait  l'insulte  à la 
cruauté.  Le  comte  d'Artois,  les  Polignac,  Mes- 
dames , Madame  et  madame  d’Artois  , se  rendirent 
sur  la  terrasse  de  l’orangerie.  On  fit  jouer  la  musique 
des  deux  régimens.  Les  soldats  , auxquels  on  n’avait 
pas  épargné  le  vin  , formèrent  des  danses  : une  joie 
insolente  et  brutale  éclatait  de  toutes  parts  : une 
troupe  de  femmes,  de  courtisans,  d’hommes  vendus 
au  despotisme , regardaient  cet  étrange  spectacle 
d’un  œil  satisfait , et  l’animaient  par  leurs  applau- 
disscmens.  Telle  était  la  légèreté  ou  plutôt  l’immora- 
lité de  ces  hommes , qu’assurés , à ce  qu’ils  croyaient, 
du  succès  , ils  se  livraient  à un  insultant  triomphe. 
L’Âssèmblée  nationale  offrait  un  aspect  bien  diffé- 
rent : un  calme  majestueux , une  contenance  ferme  , 
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une  activité  sage  et  tranquille  , tout  annonçait  les 
grands  intérêts  dont  elle  était  occupée  , et  le  danger 
de  la  chose  publique.  Ce  n’était  point  ignorance  des 
desseins  de  la  cour.  L’Assemblée  savait  qu’au  mo- 
ment même  de  l’attaque  de  Paris , les  régimens  de 
royal-étranger  et  les  hussards  devaient  environner 
la  salle  des  états , enlever  les  députés  que  leur  zèle 
et  leur  patriotisme  avaient  désignés  pour  victimes , 
et  en  cas  de  rési tance  employer  la  force.  Elle  savait 
que  le  roi  devait  venir  le  lendemain  faire  accepter 
la  déclaration  du  2j  juin  et  dissoudre  l’Assemblée  ; 
que  déjà  plus  de  quarante  mille  exemplaires  de 
cette  déclaration  étaient  envoyés  aux  intendans  et 
aux  subdélégués , avec  ordre  de  la  publier  et  de 
l’afficher  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

Mais  L’Assemblée  était  décidée  à s’exposer  aux  . 
plus  grandes  violences , plutôt  que  de  consentir  à 
cet  acte  illégal , et  de  trahir  ainsi  la  confian  ce  de  la 
nation , en  sacrifiant  les  droits  du  peuple  à sa  propre 
sûreté. 

Cependant  l’Assemblée  n’était  pas  sans  ressources. 

le  signal  d’un  massacre , qui  aurait  pu  envelopper 
le  i'oi  lui-même  et  toute  la  famille  royale.  Un  peuple 
nombreux , dans  le  sombre  et  farouche  silence  d’un 
abattement  prêt  à se  changer  en  fureur,  entourait 
la  salle  des  états;  inquiet  des  mouvemens  qu’il  aper- 
cevait, autour  de  lui , il  errait  çà  et  là , n’attendant 
qu’un  mot  pour  se  porter  à toutes  les  extrémités 
du  désespoir.  , " i , * v 


La  moindre  entreprise  tentée  contre  elle  fût  devenue 
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On  savait  confusément  ce  qui  se  passait  à Paris. 
Les  courriers  avaient  beaucoup  de  peine  à parvenir 
jusqu’à  Versailles.  Les  postes  de  Sèvres,  de  Saint- 
Cloud  , gardes  par  deux  régimens,  interceptaient 
les  communications.  11  arrivait  néanmoins  de 
temps  en  temps  quelque  courrier  qui , avant  que 
d’être  introduit  dans  l’Assemblée  , satisfaisait  l’im- 
patiente curiosité  du  peuple.  L’Assemblée  recevait 
tout , écoutait  tout , envoyait  au  roi  députations 
sur  députations.  Ces  députations , composées  de 
cinquante  membres , traversaient  en  silence  le  long 
espace  qui  séparait  du  château  la  salle  des  états  ï 
le  peuple  s’ouvrait  avec  respect  sur  leur  passage. 
L’air  composé  , sévère  même  , des  députés  , mon- 
trait le  courage  inébranlable  de  l’Assemblée  : arri- 
vés aux  postes  occupés  par  les  hussards  et  par  les 
gardes-du-corps  , ils  perçaient  avec  peine  les  nom- 
breux escadrons  qui  couvraient  la  place  d’armes  et 
les  cours  du  château.  On  les  introduisait  chez  le 
roi , et  à leur  retour,  leurs  regards  et  leur  maintien 
contristés  annonçaient  au  peuple  qu’ils  n’avaient 
rien  obtenu. 

Une  seconde  députation  fut  chargée  de  porter' 
au  roi  le  procès-verbal  du  siège  de  la  Bastille  , et 
l’arrêté  du  comité  permanent.  On  proposa  de 
mander  les  ministres  à la  barre,  ét  d’exercer  contre 
eux  cette  redoutable  responsabilité  prononcée  la 
veille.  « 11  nous  faut  des  têtes  , s’écria  le  comte  de 
Mirabeau , qu’on  fasse  venir  le  maréchal  de  Bro- 
gliel  » La  seconde  députation  allait  se  mettre  en 
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marche,  lorsque  l’archevêque  de  Vienne  rentra  à la 
tête  de  la  première  députation,  et  fit  part  à l’As- 
semblée de  la  réponse  du  roi. 

« Je  me  suis  sans  cesse  occupé , disait  Louis  XVI , 
» de  toutes  les  mesures  propres  à rétablir  la  tran- 
>»  quillitédansParis.  J’avais,  en  conséquence,  donné 
» ordre  au  prévôt  des  marchands  et  aux  officiers 
» municipaux  de  se  rendre  ici  pour  concerter  avec 
» eux  les  dispositions  nécessaires.  Instruit  depuis 
» de  la  formation  d’une  garde  bourgeoise,  j’ai  donné 
» des  ordres  à des  officiers  généraux  de  se  mettre 
» à la  tète  de  cette  garde  , afin  de  l’aider  de  leur 
» expérience  , et  de  seconder  le  zèle  des  bons 
» citoyens.  J’ai  également  ordonné  que  les  troupes 
» qui  sont  au  Ghamp-de-Mars  s’écartent  de  Paris. 
» Les  inquiétudes  que  vous  me  témoignez  sur  les 
» désordres  de  cette  ville , doivent  être  dans  tous,  les 
» cœurs  et  affectent  vivement  le  mien.  » 

Cette  réponse  marquait  l’incertitude  de  la  cour  , 
et  combien  elle  était  disposée  à céder.  L’Assemblée , 
résolue  de  pousser  ses  avantages,  demanda  à grands 
cris  que  la  seconde  députation  partit.  Elle  fut 
admise  sur-le-champ.  « Messieurs , dit  le  roi  , vous 
déchirez  mon  cœur  de  plus  en  plus  par  le  récit  que 
vous  me  faites  des  malheurs  de  Paris.  Il  n’est  pas 
possible  de  croire  que  les  ordres  qui  ont  été  donnés 
aux  troupes  en  soient  la  cause.  Vous  savez  la  ré- 
ponse que  j’ai  faite  à votre  première  députation  , 
je  n'ai  rien  à y ajouter.  » MM.  Dormesson  et  Du- 
port , arrivés  à l’instant  même  de  Paris , con- 
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firmèrent  la  prise  de  la  Bastille  et  la  mort  de  . 
MM.  de  Flesselles  et  Delaunay.  Plusieurs  députés 
voulaient  qu’on  envoyât  une  troisième  députation 
au  roi , et  qu’on  insistât  sur  l 'éloignement  total  des 
troupes  : « Non  , répondit  Clermont-Tonnerre  , 
laissons  - leur  la  nuit  pour  conseil  ; il  faut  que  les 
rois , ainsi  que  les  autres  hommes , achètent  l'ex- 
périence. » 

M.  de  La  Fayette  observa  qu’il  était  pressant 
de  congédier  les  députés  du  comité  : on  les  in- 
troduisit dans  la  salle.  M.  de  La  Fayette  leur  dit 
que  l’Assemblée  nationale  , profondément  affec- 
tée des  malheurs  quelle  n’avait  que  trop  prévus, 
ne  cessait  de  demander  au  roi  la  retraite  entière  des 
troupes  assemblées  extraordinairement  dans  la  ca- 
pitale et  aux  environs;  quelle  avait  envoyé  deux 
députations  au  roi  sur  cet  objet;  qu’elle  faisait  part 
aux  électeurs  des  deux  réponses  quelle  avait  reçues  ; 
quelle  renouvellerait  demain  les  mêmes  démarches, 
et  les  ferait  plus  pressantes  encore  s’il  était  possible  ; 
quelle  les  répéterait  et  tenterait  de  nouveaux  efforts 
jusqua  ce  qu’ils  eussent  eu  le  succès  quelle  avait 
droit  d’attendre  de  la  justice  de  sa  réclamation,  et  • 
du  cœur  du  roi,  lorsque  des  impressions  étrangères 
n’en  arrêteraient  pas  les  mouvemens. 

C’était  le  moment  de  frapper  le  coup  décisif,  et 
d élever,  selon  le  projet  des  révolutionnaires,  le 
duc  d’Orléans  à la  place  de  lieutenant  général  du 
royaume.  On  était  convenu  qu’à  l’instant  même  de 
l’annonce  de  la  prise  de  la  Bastille , le  duc  se  présen- 
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.terait  à laportcdu  conseil , qu’il  s’y  ferait-introduire; 
que  là  , peignant  avec  force  l’état  désespéré  des 
affaires,  il  offrirait  sa  médiation,  en  observant  que, 
pour  réussir  dans  cette  négociation  importante,  il 
lui  fallait  le  titre  et  l'autorité  de  lieutenant  général 
du  royaume;  sans  quoi  il  lui  était  impossible  de 
rien  entreprendre.  Le  duc,  au  lieu  de  suivre  ses 
instructions,  parvenu  à la  porte  du  conseil,  n’osa 
pas  y entrer.  11  en  attendit  la  fin  ; et  toujours  mené 
par  scs  terreurs  pusillanimes , il  se  borna  à deman- 
der au  roi  la  permission  de  passer  en  Angleterre , 
si  les  événemens  prenaient  une  tournure  fâcheuse. 

La  séance  s’ouvrit  le  lendemain  à huit  heures. 
Plusieurs  députés  lurent  des  projets  d adresse.  Le 
bouillant  Mirabeau,  se  levant  tout-à-coup,  et  in- 
terrompant cette  longue  suite  de  phrases  insigni- 
fiantes , s’écria  : « Monsieur  le  président , dites  au 
» roi  que  les  hordes  étrangères  dont  nous  sommes 
u investis,  ont  reçu  hier  la  visite  des  princes  et  des 
» princesses,  des  favoris  et  des  favorites,  et  leurs 
» caresses,  et  leurs  exhortations , et  leurs  présens. 
» Dites-lui  que,  toute  la  nuit,  ces  satellites  étran- 
» gers,  gorgés  de  vin  et  d’or,  ont  prédit,  dans 
» leurs  chants  impies , l’asservissement  de  la  France, 
j>  et  que  leurs  vœux  brutaux  invoquaient  la  des- 
» truction  de  l’Assemblée  nationale.  Dites-lui  que , 
» dans  son  palais  même,  les  courtisans  ont  mêlé 
ji  leurs  danses  au  son  de  cette  musique  barbare,  et 
» que  telle  fut  l’avant-scène  de  la  Saint-Barthélemi  ! 
» Dites-lui  que  ce  Henri  dont  l’univers  bénit  la  nié- 
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» moire , celui  de  ses  aïeux  qu'il  affectait  de  vouloir  » 
» prendre  pour  modèle,  faisait  passer  des  vivres 
» dans  Paris  révolté,  qu’il  assiégeait  en  personne; 

» et  que  ses  féroces  conseillers  fout  rebrousser  les 
» farines  que  le  commerce  apporte  dans  Paris  af- 
« famé  et  fidèle.  » 

La  députation  sortait , lorsque  le  duc  de  T àancourt 
annonça  que  le  roi  allait  se  rendre  à l’Assemblée. 
La  nuit  s’était  écoulée  au  château  dans  l'agitation  et 
dans  l'incertitude.  Les  conseils  s'étaient  multipliés. 
Les  ministres  insistaient  pour  que  l’on  fit  agir  les 
troupes;  mais,  outre  les  suites  funestes  que  pouvait 
entraîner  ce  moyen  violent,  dont  le  succès  était  fort 
incertain,  Louis  XVI  répugnait  à une  mesure  capa- 
ble d’occasionner  l’effusion  du  sang  français.  Le  duc 
de  Liancourt  profita  de  la  facilité  que  sa  charge 
lui  donnait  d'approcher  du  roi  ; il  saisit  un  moment 
où  Louis  XVI,  seul,  livré  à lui-même,  repassait 
tristement  dans  sou  esprit  les  différens  partis  qu'on 
lui  proposait  de  pi’cndre.  Le  duc  de  Liancourt  lui 
exposa,  avec  franchise,  la  situation  alarmante  de 
Paris;  il  lui  représenta  1 influence  de  la  capitale  , les 
progrès  de  l’esprit  public,  le  peu  de  fonds  que  I on 
pouvait  faire  sur  l’obéissauce  et  sur  la  fidélité  des 
troupes , les  dangers  que  le  roi  courait , ainsi  que  la 
famille  royale , si  l’on  s’obstinait  à suivre  les  conseils 
perfides  des  ministres , et  s’adressant  au  comte  d’Ar- 
tois , qui  venait  d’entrer  avec  Monsieur  : Prince  , 
votre  tête  est  proscrite!  j’ai  lu  V affiche  de  cette  ter- 
rible proscription!  Monsieur  appuya  fortement  le  duc 
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de  Liancourt.  Louis  XVI,  décidé  par  ces  considéra- 
tions, encore  plus  par  son  propre  cœur,  consentit 
de  venir  à l'Assemblce. 

L’annonce  de  l’arrivée  du  roi  produisit  des  effets 
différens,  selon  lesintérèts  des  divers  partis.  D’abord 
un  mouvement  général  de  surprise  : cette  première 
impression  lit  place  à des  sentimens  plus  partagés  et 
plus  réfléchis.  Les  gens  bien  intentionnés,  rassurés 
sur  les  craintes  que  leur  avaient  causées  les  prépara- 
tifs de  la  cour,  s’abandonnèrent  à desmouvemens 
d'amour  et  de  reconnaisance  pour  le  roi.  Les  Or- 
léanistes, immobiles  et  muets,  furent  frappés  d’un 
étonnement  stupide.  D’Orléans,  Sieyes  et  Latou- 
che,  retirés  dans  un  des  coins  de  la  salle , semblaient 
se  reprocher  mutuellement  de  n’avoir  pas  prévu  cette 
démarche  , et  de  ne  l'avoir  pas  devancée  par  une  en- 
treprise décisive.  Leur  conversation  animée,  l’al- 
tération de  leurs  traits,  leurs  regards,  leurs  gestes, 
peignaient  et  leurs  regrets  et  leur  irrésolution.  Les 
députés  qui  tenaient  à l’ancien  régime , et  qui  fa- 
vorisaient secrètement  les  vues  de  la  cour , révol- 
tés d’une  condescendance  qu  ils  traitaient  de  fai- 
blesse , reconnurent  avec  douleur  que  le  roi  les 
abandonnait.  Plusieurs  membres  des  communes, 
dont  l’orgueil  et  la  jalousie  n’étaient  pas  satisfaits, 
malgré  cet  éclatant  triomphe,  paraissaient  fâchés 
de  ne  pouvoir  pousser  plus  loin  l’humiliation  du 
trône. 

On  mit  en  délibération  comment  on  recevrait  le 
roi  , et  l’on  agita  sérieusement  la  question  s’il  se- 
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rait  permis  aux  députés  de  témoigner , par  le  cri 
français  Vive  le  roi , la  sensibilité  dont  les  péné- 
trait la  démarche  franche  et  bonne  du  monarque. 
Plusieurs  députés  s’opposèrent  à toute  marque  d’ap- 
probation. L’évêque  de  Chartres  cita  ce  passage 
d’un  sermon  de  M.  de  Beauvais  , évêque  de  Senez  : 

« Le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des  rois.  » 
Pendant  cette  discussion  , Louis  XVI  entra  , sans 
gardes,  accompagné  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte 
d’Artois.  Les  nombreux  spectateurs , les  députés 
eux-mêmes , oubliant  les  froids  calculs  de  la  vanité, 
entraînés  par  le  vif  et  inné  sentiment  d’amour  pour 
ses  rois,  non  encore  éteint  alors  dans  le  cœur  des 
Français  , firent  retentir  les  voûtes  de  la  salle  de 
cris,  mille  fois  répétés  , de  vive  le  roi. 

Louis  XVI,  debout , dit  : « Messieurs,  je  vous 
» ai  assemblés  pour  vous  consulter  sur  les  affaires 
» les  plus  importantes  de  l’Etat  ; il  n’en  est  point 
)>  de  plus  instante  , et  qui  affecte  plus  spéciale- 
» ment  mon  cœur,  que  les  désordres  affreux  qui 
» régnent  dans  la  capitale  ! Le  chef  de  la  nation 
» vient , avec  confiance  , au  milieu  de  ses  repré- 
» sentans  , leur  témoigner  sa  peine  et  les  inviter  à 
)>  trouver  les  moyens  de  ramener  l’ordre  et  le 
» calme.  Je  sais  qu’on  a donné  d’injustes  préven-' 
))  tions  ; je  sais  qu’on  a osé  publier  que  vos  per- 
» sonnes  n’étaient  pas  en  sûreté.  Serait-il  donc-’ 
» nécessaire  de  rassurer  sur  des  récits  aussi  cou- 
» pables , démentis  d’avance  par  mon  caractère 
» connu  ? Hé  bien , c’est  moi  qui  me  fie  à vous  ! 
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» aidez-moi , dans  ces  circonstances  fâcheuses,  à 
» assurer  le  salut  de  l’Etat;  je  l'attends  de  l’As- 
» semblée  nationale.  Le  zèle  des  représentais  de 
» mon  peuple , réunis  pour  le  salut  commun , m’en 
» est  un  sur  garant  ; et,  comptant  sur  l’amour  et 
>>  la  fidélité  de  mes  sujets  , j’ai  donné  ordre  aux 
» troupes  de  s’éloigner  de  Paris  et  de  Versailles. 
» Je  vous  autorise  et  vous  invite  à faire  connaître 
» mes  dispositions  à la  capitale.  » 

Ce  discours  fut  écouté  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  cris  de  vive  le  roi.  « Sire , répondit  l’ar- 
» chevèque  de  Vienne,  l’amour  de  vos  sujets  pour 
» votre  personne  sacrée  semble  contredire,  dans 
» ce  moment  , le  profond  respect  dû  à votre  pré- 
» sence  , si  pourtant  un  souverain  peut  être  mieux 
» respecté  que  par  l’amour  de  ses  sujets.  L’As- 
» semblée  natiouale  reçoit , avec  la  plus  vive  sen- 
» sibilité  , l’assurance  que  votre  majesté  lui  donne 
» de  l’éloignement  des  troupes  rassemblées,  par 
« ses  ordres  , dans  les  murs  de  la  capitale  et  dans 
» les  environs  de  Versailles.  Elle  suppose  que  ce 
)>  n’est  pas  seulement  un  éloignement  à quelque 
» distance  , mais  un  renvoi  dans  les  garnisons  dont 
» elles  sont  sorties , que  votre  majesté  accorde  à 
» ses  désirs. 

» L’Assemblée  nationale  m’ordonne  , en  ce  mo- 
» ment , de  rappeler  quelques-uns  des  arrêtés  aux- 
u quels  elle  attache  la  plus  grande  importance. 
» Elle  supplie  votre  majesté  de  rétablir  la  commu- 
ai jiieation  libre  entre  Paris  et  Versailles,  et,  dans 
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« tous  les  temps  , une  communication  immédiate 
» et  facile  entre  elle  et  votre  majesté.  Elle  sollicite 
» avec  instance  l'approbation  de  votre  majesté 
« pour  une  députation  qu  elle  désire  envoyer  à 
« Paris , dans  la  vue  et  dans  l’espérance  quelle 
» contribuera  beaucoup  à ramener  l’ordre  et  le 
» calme  dans  votre  capitale.  Enfin,  elle  renouvelle 
» scs  représentations  auprès  de  votre  majesté  y 
» sur  les  changemens  survenus  dans  la  composi- 
» tion  de  votre  conseil.  Ces  changemens  sont  une 
» des  principales  causes  des  troubles  qui  nous  af- 
» fligent , et  qui  ont  déchiré  le  cœur  de  votre 
» majesté.  « 

Louis  XVI  reprit  que  , sur  la  députation  de  l’As- 
semblée nationale  à Paris,  on  connaissait  ses  in- 
tentions et  ses  désirs  ; qu’il  ne  refuserait  jamais  de 
communiquer  avec  l’Assemblée  natiouale  , toutes 
les  fois  qu’elle  le  jugerait  nécessaire.  Cette  assu- 
rance si  positive  acheva  de  dissiper  les  défiances  : 

1 Assemblée  tout  entière  se  leva  comme  un  seul 
homme,  et  sortit  pour  accompagner  le  roi. 

Un  peuple  immense  attendait  avec  inquiétude 
quelle  serait  l'issue  de  cette  démarche  inattendue' 
Lorsque  le  peuple  aperçut  Louis  XVI  au  milieu 
des  députés  , les  transports  éclatèrent  de  toutes 
parts  ; l’air  retentit  des  cris  de  vive  le  roi  ! Les  ci- 
toyens et  les  députés  , mêlés  sans  distinction  d’or- 
dres, entouraient  Louis  XVI,  en  bénissant  cette 
heureuse  réunion  du  roi  à son  peuple,  si  désirée  , 
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seule  capable  de  prévenir  les  maux  qui  menaçaient 
la  France. 

Louis  XVI  marchait  à pied  entre  Monsieur  et 
M.  le  comte  d’Artois  : sa  marche  était  retardée  par 
la  foule  qui  sc  pressait  sur  son  passage.  Un  délire 
universel  avait  remplacé  cet  air  morne  , ce  sombre 
silence  qui , la  veille  , annonçait  l’effrayante  crise 
du  désespoir.  Les  gardes-du-corps , les  Suisses,  les 
gardes-françaises , rangés  en  bataille  sur  la  place 
d’armes,  partageaient  1 ivresse  générale.  Les  dra- 
peaux flottant  dans  les  airs  , le  bruit  des  tambours, 
des  trompettes,  des  timbales,  le  chant  vif  et  animé 
des  fanfares,  des  marches  militaires,  les  cris  de 
vive  le  roi , vive  la  nation  , donnaient  à cette  en- 
trée pacifique  du  monarque,  du  peuple  et  des  dé- 
putés , l’appareil  d’un  triomphe  national  ! 

lia  reine  n’était  pas  sans  appréhension  sur  le 
succès  d’une  démarche  que  la  nécessité  des  circons- 
tances lavait  seule  forcée  de  permettre.  Le  bruit 
des  cris  mille  fois  répétés  de  vive  le  roi  ayant  dis- 
sipé ses  craintes  , elle  sortit  sur  le  grand  balcon, 
tenant  M.  le  dauphin  dans  ses  bras  et  la  petite  Ma- 
dame par  la  main.  Ses  regards  attendris  se  portaient 
alternativement  sur  son  fils  et  sur  la  multitude  ré- 
pandue dans  l’avenue  et  dans  les  cours  du  château. 
Madame,  madame  la  comtesse  d’Artois,  madame 
Elisabeth , Mesdames , tantes  du  roi  , occupaient 
les  deux  côtés  du  balcon.  On  entrevoyait  encore 
sur  les  visages  un  reste  de  contrainte  mêlée  à la  joie 
de  cet  heureux  accord.  Taudis  que  chacun  s’aban- 
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donne  aux  réflexions  qui  naissent  en  foule  d’un 
spectacle  si  nouveau  , le  comte  de  Séran , gouver- 
neur des  enfans  de  M.  le  comte  d’Artois,  amène  les  . 
ducs  d’Angoulème  et  de  Berry.  Ils  s'approchent  de 
la  reine , lui  baisent  la  main  : la  reine  les  embrasse 
et  penche  vers  eux  son  fils  avec  un  sentiment  pro-  . 
lond  de  cette  grande  journée  : les  deux  jeunes 
princes , sans  pénétrer  dans  l’arrière-pensée  de  la 
reine  , n’écoutant  que  la  naïve  sensibilité  de  leur 
âge,  serrent  le  dauphin  contre  leur  sein,  et  l’em- 
brassent à plusieurs  reprises.  La  petite  Madame 
cède  h l’émotion  que  lui  cause  celle  image  lou- 
chante, elle  passe  sa  tête  sous  le  bras  de  sa  maman, 
et  joint  ses  caresses  enfantines  à celles  des  deux 
princes  scs  cousins.  Tableau  délicieux  que  ma 
plume  s’efforcerait  vainement  de  rendre , mais  dont 
mon  cœur  sentit  tout  le  charme  , et  que  je  n’ou- 
blierai jamais  ! Le  roi  arrivé  au  milieu  de  cette 
scène  intéressante , mille  cris  d’amour  l’appelaient 
sur  le  balcon  ; il  y parut  , et  entendit  les  bénédic- 
tions du  peuple  : récompense  flatteuse  des  sacrifices 
qu’il  venait  de  faire  à la  nation. 


* 
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Rappel  de  Necker  et  des  ministre%exilés  , 16  juillet  1789.  — 
Le  lendemain,  Louis  XVIse  rend  à Paris  à l'Hôtel-de-Ville. 
— Le  comte  d’Artois  et  ses  enfans  sortent  du  royaume.  — 
Mort  de  Foulon  et  de  Berthier,  2a  juillet.  — Pillages  , in- 
cendies. — Arrivée  de  Neçker,  28  juillet.  — Son  entrée  à 
Paris.  — Soulèvement  général.  — Formations  des  munici- 
palités. — Décrets  du  4 août.  — L’Assemblée  établit  des 
comités.  — Chute  de  l’ancien  gouvernement.  — Premier 
rapport  du  comité  de  constitution.  — Violens  débats. 


Les  députés  nommés  pour  porter  à Paris  la  nou- 
velle du  renvoi  des  troupes,  partirent  au  bruit  des 
acclamations  des  habitans  de  Versailles.  Arrivés  à 
la  place  Louis  XV,,  une  nombreuse  escorte  les  ac- 
compagna jusqu’à  l’Hôtel-de-Ville.  Des  cris  de  vive 
la  nation,  vive  les  députés,  s’élevèrent  de  toutes 
parts.  Le  peuple  célébrait  son  triomphe , et  il  le 
célébrait  avec  transport.  La  place  de  Grève  se 
trouva  couverte  d'une  multitude  de  citoyens,  les 
uns  armés , les  autres  sans  armes  , mais  tous  égale- 
ment empressés  de  jouir  de  la  vue  des  députés  : 
chacun  voulait  entendre  les  paroles  de  paix  qu’ils 
apportaient. 

Le  marquis  de  La  Fayette  annonça  que  le  roi 
était  venu  au  milieu  des  représentans  de  la  nation, 
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«ans  gardes,  accompagné  de  Monsieur  et  du  31.  le 
) comte  d’Artois.  11  lut  le  discours  du  roi  ; il  parla 
des  témoignages  d'amour  et  de  sensibilité  que  les 
représentais  de  la  nation  avaient  donnés  au  mo- 
narque eu  le  reconduisant  tous  ensemble  au  châ- 
teau. Le  peuple  répcftidit  à M.  de  La  Fayette  par  . 
des  cris  de  vive  le  roi  et  l’Assemblée  nationale. 
Lally-Tolendal  (i)  s’adressant  alors  aux  électeurs 
et  à la  foule  qui  remplissait  l’Hôtel  - de  - Ville  : 
if  Messieurs,  nous  venons  vous  apporter  la  paix  de 
la  part  du  roi  et  de  l’Assemblée  nationale.  Vous 
êtes  généreux,  vous  êtes  Français,  vous  aimez  vos 
femmes,  vos  enfans,  votre  patrie.  11  n’y  a plus  de 
mauvais  éitoyens.  Tout  est  calme,  tout  est  paisible. 
Nous  avons  admiré  l’ordre  de  votre  police  , de  vos 
distributions , le  plan  de  votre  défense.  Maintenant 

la  paix  doit  renaître N’est-ce  pas  que  vous  ne 

voudriez  pas  déchirer  tout  ce  que  vous  aimez  par 
des  discordes  sanglantes?  n’est-ce  pas  qu’il  n’y  aura 
plus  de  proscriptions?  la  loi  seule  doit  prononcer. . . » 
Tous  s’écrient  : « Oui , la  paix , plus  de  proscrip- 
tions! » L’enthousiasme  devient  général;  on  entoure 
Lally  ; des  citoyens  lui  présentent  une  couronne  de 
fleurs , la  lui  posent  sur  la  tête  malgré  sa  résis- 
tance : on  le  porte  aux  fenêtres  de  l’Hôtel-de-Ville  : 


(i)  On  peut  voir,  dans  l’histoire  de  M.  Bertrand  de  Molle- 
ville  , le  texte  du  discours  de  M.  de  Lally. 

• „ , - {Note des nouv.  édit.)  <■  •;  • 
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le  peuple  confirme,  par  de  nouveaux  applaudisse- 
niens , ce  triomphe  honorable  d'une  douce  et  affec- 
tueuse sensibilité , sur  la  haine  que  s’efforcent  d’en- 
tretenir d’atroces  factieux. 

Il  restait  deux  points  imporlans  arrêtés,  par  les 
révolutionnaires  : le  rappel  de  Necker , la  nomina- 
tion de  Bailly  à la  place  de  maire  , et  celle  de  La 
Fayette  à la  place  de  commandant  général  de  la 
milice  parisienne  (i).  Ces  mesures  seules  pouvaient 
assurer  les  avantages  que  l’Assemblée  venait  de 
remporter  sur  la  cour.  Les  révolutionnaires  n’eu- 
rent pas  de  peine  à obtenir  ce  qu’ils  désiraient  : le 
peuple , docile  à la  voix  qui  le  conduisait , demanda 
à grands  cris  le  rappel  de  Necker.  Bailly  fut  pro- 
clamé maire , et  La  Fayette  nommé  commandant 
de  la  milice  parisienne  , aux  suffrages  unanimes  de 
tous  les  citoyens.  v 

Cependant  l’Assemblée  nationale  poursuivait 
avec  une  constance  opiniâtre  le  renvoi  des  mitiis- 


( i)  Il  semble  peu  exact  d’attribuer  à un  plan  révolution- 
naire la  nomination  de  MM.  de  La  Fayette  et  Bailly,  qui  se 
sont  montrés  constamment  opposés  à tous  les  excès  popu- 
laires et  à tous  les  inouveqiens  contraires  aux- lois.  L'atta- 
chement de  Bailly  à la  personne  de  Louis  XVI  était  connu. 
(Voir  ses  Mémoires.)  Quant  à M.  de  La  Fayette  et  à son  op- 
position à tous  les  actes  révolutionnaires , voir  les  Mémoires 
de  Ferrières  lui-même , passim. 

(Noie  des  noav.  cdit.) 
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très.  Oft  proposa  une  adresse  au  roi  (i).  Tandis 
que  l’on  s’occupait  à la  rédiger,  le  roi  envoya  dire 
à l’Assemblée  que  les  ministres  avaient  donné  leur 
démission.  Quelques  députés  prétendirent  que  l’a- 
dresse devenait  inutile  ; qu’il  fallait  nommer  une 
députation,  et  remercier  le  roi  de  s’ètre  rendu  aux 
vœux  du  peuple.  Lally-Tolendal  ramena  l’atten- 
tion de  l’Assemblée  sur  le  rappel  de  Necker.  La 
discussion  s’engagea  , et  il  s’éleva  tout-à-coup  une 
grande  question  : il  s’agissait  de  déterminer  quelle 
influence  les  représentans  du  peuple  peuvent  et 
doivent  avoir  sur  le  choix  et  sur  la  nomination  des 
ministres.  Le  nouvel  esprit  qui  commençait  à do- 
miner dans  l’Assemblée  se  manifesta  d’une  manière 
frappante.  Le  comte  de  Mirabeau,  Barnave , Cha- 
pelier, tout  ce  qui  tenait  au  parti  révolutionnaire, 
soutinrent  que  l’Assemblée  avait  un  droit  positif 
d'influer  sür  la  composition  du  ministère.  Mounier, 
Lally-Tolendal , Clermont-Tonnerre , tout  ce  qui 
tenait  au  roi  et  à la  constitution  monarchique,  ré- 
pondirent que  l’Assemblée  pouvait  bien  conseiller 
le  rappel  de  Necker , mais  qu’elle  n’avait  pas  le 
droit  de  demander  le  retour  ou  le  renvoi  d’un  mi- 
nistre. Lindépendance  du  pouvoir  exécutif,  ajouta 


, (i)  Séance  du  16  juillet.  Ce  fut  Mirabeau  qui  fit  la  propo- 
sition et  présenta  le  projet  d’adresse.  , 

( Note  des  nouv.  édit.) 
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' Mounier,  fait  le  bonheur  du  peuple.  Cette  indépen- 
dance cesse  du  moment  que  l’Assemblée  peut  dire  : 

« Nous  ne  voulons  pas  de  tel  ou  tel  ministre.  » 
Plusieurs  députés , auxquels  on  représentait  sans 
cesse  le  despotisme  armé  de  chaînes  et  de  poi  gnards, 
prêt  à écraser  le  peuple , et  dont  l’étroit  génie  n’a- 
percevait pas  le  terme  auquel  on  s’efforçait  de  les 
mener , se  réunirent  à l’avis  de  Barnave  et  de  Mi- 
rabeau. L’Assemblée  décréta  qu'une  députation 
irait  demander  au  roi  le  rappel  de  Necker. 

Cette  première  atteinte  à la  prérogative  royale 
montra  la  hauteur  à laquelle  l’Assemblée  allait  dé- 
sormais porter  ses  prétentions.  La  séance  en  four-  - 
nit  un  second  exemple.  Le  parlement  était  de- 
meuré passif  pendant  les  troubles  de  la  capitale.  11 
avait  suivi  d’un  œil  inquiet  la  marche  de  la  révolu- 
tion. Il  crut,  en  ce  moment,  devoir  faire  un  acté 
de  présence  propre  à couvrir  la  nullité  aflècte'e 
dont  il  s’était  enveloppé.  Les  chambres  s’assemblée 
rent  et  prirent  un  arrêté.  Le  premier  président 
l’adressa  au  président  de  l’Assemblée  avec  cette 
lettre  : « M.  le  président , le  parlement  me  charge 
» défaire  part  à l’Assemblée  d’un  arrêté  qu’il  vient 
» de  prendre  ce  matin.  Je  m’empresse  de  remplir 
» cette  mission  en  vous  adressant  une  copie  de 
» cet  arrêté.  — Je  suis  avec  respect , M.  le  prési- 
» dent....  Bhochard  de  Saron.  m 
'»  Un  cri  général  d’improbation  s’éleva  à la  lecture 
de  cette  lettre  ; on  demanda  pourquoi  le  parlement 
n’avait  pas  communiqué  son  arrêté  par  une  dépu- 
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tation.  L'arrêté  même  éprouva  une  violente  cen- 
sure : les  expressions  en  parurent  peu  mesurées, 
peu  convenables  à la  dignité  souveraine  de  la  na- 
tion. Les  ducs  et  pairs  et  les  autres  membres  du 
parlement  qui  siégeaient  dans  l’Assemblée  avouè- 
rent rincQnvenanee  de  cette  démarche  du  premier 
president.  «■  C’est  au  nom  même  de  cette  compa- 
gnie , dont  j’ai  l'honnetlr  d’être  membre  , dit  M,  de 
Saint-Fargcau,  que  je  vous  supplié  de  recevoir  des 
excuses , que  Vous  ne  pouvez  refuser  à une  faute 
plus  involontaire  que  réelle.  » 

Jusqu’à  ce  jour  la  majorité  de  la  noblesse  n’avait 
pris  aucune  part  aux  délibérations.  Leduc  de  Mon—' 
temart  représenta  le  danger  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  une  inactivité  nuisible  aux  intérêts  du 
monarque  et  de  la  monatehie.  En  effet  , tout  se 
faisait  sans  la  noblesse  : le  peuple  s'accoutumait 
insensiblement  à la  regarder  comme  étrangère  à la 
chose  publique.  Le  duc  de  Montemart  remit  sur  le 
bureau,  au  nom  de  la  majorité  de  la  noblesse  , une 
déclaration  : la  noblesse  y disait  que  la  fidélité 
que  plusieurs  de  ses  membres  devaient  à leurs 
commettans  ne  leur  avait  pas  permis  de  prendre 
part  aux  délibérations  de  l’Assemblée  ; mais  que 
les  circonstances  actuelles  étaient  trop  intéressantes, 
trop  impérieuses , pour  leur  laisser  attendre  une  ex- 
pression formelle  du  vœu  de  leurs  commettans  ; 
quils  ne  doutaient  pas  que  ce  vœu  ne  se  trouvât 
conforme  à la  résolution  qu’ils  prenaient  en  ce  mo- 
ment; qu’ert  couséqüence  ils  donneraient  désor- 
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maïs  leurs  voix  sur  les  objets  qui  allaient  occuper 
l’Assemblée.  v ' '< 

. - . 7 • • - v 

Le  roi,  instruit  du  décret  qui  nommait  une  dépu- 
tation pour  demander  le  rappel  de  Necker,  sentit  les 
conséquences  qu’entraînait  le  droit  que  s arrogeait 
l’Assemblée  sur  la  nomination  des  ministres  et  sur 
la  composition  du  conseil.  Il  prévint  la  demande 
officielle  de  l’Assemblée,  et  envoya  dire  au  prési- 
dent qu’il  rappelait  Necker  (i).  L’ Assemblée  nomma 
une  députation  quelle  chargea  de  témoigner  au  roi 
sa  reconnaissance.  Le  roi  remit  au  président  une 
lettre  écrite  de  sa  propre  main  à jNecker,  par  la- 
quelle il  invitait  ce  ministre  de  se  rendre  à Ver- 
sailles. Il  engagea  le  président  à communiquer  cette 
lettre  à l’Assemblée  et  à la  presser  d’y  en  joindre 
une  en  son  nom.  Lally  fut  chargé  de  rédiger  la 
lettre  ; il  la  rédigea  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs. L’Assemblée  disait  à Necker  qu’elle  lui  avait 
déjà  donné  , par  un  décret  , d’honorables  témoi- 
gnages de  ses  regrets  ; que  ce  jour  même  elle  avait 
arrêté  de  supplier  le  roi  de  rappeler  un  ministre 
qui  possédait  seul  la  confiance  publique;  qu’en  fai- 
sant cette  demande  , c était  tout  à la  fois  son  vœu 
qu  elle  exprimait  et  celui  de  la  capitale  ; que  le  roi 
l’ayant  prévenue  , elle  le  pressait  de  céder  aux  dé- 
sirs de  sa  majesté  ; que  ses  taie  ns , ses  vertus  ne 
pouvaient  recevoir  une  récompense  plus  glorieuse, 
ni  un  plus  puissant  encouragement. 


(i)  Séance  du  16  juillet. 
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Louis  XVI , en  annonçant  le  rappel  de  Neckerj 
fît  part  à 1 Assemblée  de  la  résolution  qu’il  avait 
prise  de  se  rendre  le  lendemain  à Paris.  Cette  réso- 
lution soudaine  était  le  fruit  des  intrigues  des  agens 
de  la  révolution  ; ils  voulaient  que  Louis  XVI  au- 
torisât tout  ce  qui  s’était  fait,  et  consacrât , par  un 
aveu  public , la  nouvelle  forme  de  gouvernement 
qu’ils  venaient  de  donner  à la  capitale , et  qu’ils  al- 
laient bientôt  étendre  â la  France  entière.  On  dit 
à Louis  XVI  que  cette  démarche  était  seule  ca- 
pable de  ramener  le  calme  dans  Paris  , en  écartant 
les  défiances  sur  la  sincérité  de  ses  intentions. 

Ce  voyage  répandit  l'alarme  dans  le  château.  On 
craignait  que  les  Parisiens  ne  voulussent  garder  le 
roi  : ou  craignait  plus  encore  ; un  scélérat , un 
homme  vendu  a des  projets  factieux,  pouvait  com- 
mettre 1 attentat  le  plus  coupable. 

Ces  considérations  n’ébranlèrent  point  Louis  XVI  ; 
il  se  soumit  courageusement  â l’impérieuse  né- 
cessité ; et , ayant  accepté  l’offre  que  l’Assemblée 
lui  fit  d’une  nombreuse  députation , il  partit  envi- 
ronné de  la  nouvelle  milice  bourgeoise  de  Versailles , 
formée  à la  hâte,  armée  de  mauvais  fusils:  la 
plupart  de  ceux  qui  la  composaient  , vêtus  de  gue- 
nilles, semblaient  plutôt  une  troupe  de  vagabonds , 
ramassés  pour  un  pillage  , que  l’escorte  du  roi  d’une 
grande  nation. 

L’avenue  de  Paris  était  remplie  d’une  foule  de 
spectateurs;  tous  dans  un  silence  pensif,  avec  des 
seutimens  divers  , regardaient  passer  Louis  XVI  : 
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cette  démarche  du  plus  puissant  monarque  de 
l’Europe  inspirait  de  tristes  réflexions  sur  le 
peu  de  stabilité  de  l’homme  et  de  ses  grandeurs. 
Louis  XVI  avait  dans  son  carrosse  les  ducs  de 
Villeroi  et  de  Villequiers.  On  apercevait  sur  son 
visage  l’empreinte  de  l’inquiétude  et  du  chagrin. 
Les  marques  d’intérêt  qu’il  reçut  des  députés  et 
des  habitans  de  Versailles  dissipèrent  un  peu  cette 
sombre  tristesse. 

Les  gardes  - du  - corps  s’étaient  rendus  à pied  à 
la  barrière  de  Passy  , dans  l’intention  de  former, 
le  cortège  du  roi  ; ils  furent  consignés  aux  portes 
de  la  ville  : quatre  seulement  obtinrent  la  permis- 
sion d’entrer. 

Bailly , à la  tête  du  corps  municipal , présenta 
les  clefs  de  Paris  au  roi , en  se  servant  de  cettq  sin- 
gulière phrase  : « Ce  sont  ces  mêmes  clefs  qui  jurent 
présentées  à Henri  IC:  il  vint  conquérir  son  peu- 
ple I aujourd’hui  c’est  le  peuple  qui  conquiert  son 
roi ! » (i)  En  effet,  tout  annonçait  une  victoire.  Cent  ■ 
cinquante  mille  hommes , armés  de  faux , de  pio- 
ches , de  piques , de  fusils  , offraient  un  aspect  à 
la  fois  majestueux  et  terrible  I Cette  nombreuse 
milice,  sur  quatre  de  hauteur,  bordait  les  rues 
depuis  Passy  jusqu’à  lHôtel-de-Ville.  Des  canons 


(i)  Voir,  dans  les  Mémoires  de  Bailly,  le  texte  de  cette 
adresse , et  la  circonstance  qui  suggéra  l’idée  de  la  phrase 
rapportée  par  Ferrières.  • . • ' . * > 

■>  ■»  {Note  dns  noue.  édit.  ) 
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braqués  sur  tous  les  pouls  et  à l'entrée  des  rues 
par  lesquelles  Louis  XVI  devait  passer,  paraissaient 
dire  : C’est  un  grand  captif,  et  non  un  roi  qui  vient 
dans  sa  capitale  et  au  milieu  de  ses  sujets  ! 

Un  peuple  immense , semblable  à une  mer  agitée 
qui  s'apaise  à sa  surface , mais  qui  mugit  sourde- 
ment dans  sa  profondeur  , donnait  une  teinte  lu- 
gubre à ce  vaste  et  imposant  tableau.  Tous  les  vi- 
sages étaient  sombres,  tous  les  regards  glacés,  tous 
les  cœurs  Sermés  auxsentimens  antiques  des  Fran- 
çais pour  leur  roi. 

Le  carrosse  marchai  tau  milieu  d’une  troupe  nom- 
breuse de  cavalerie  et  de  gens  de  pied.  lies  gardes- 
françaises  , avec  leurs  canons  , à la  tête  de  la  co- 
lonne ; un  bruit  confus  de  mousqueterie  , de  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  la  nation  ; et  sur  le  roi  , 
un  silence  offensant  : partout  l’orgueil  humiliant 
d’un  triomphe. 

Louis  XVI  descendit  à l'Hùlel-de-Ville;  les  piques 
et  les  armes , croisées  dessus  sa  tête , formaient  une 
voûte  d'acier  , qu’il  fut  obligé  de  traverser.  On  le 
plaça  sur  un  trône  dressé  dans  la  grande  salle  ; quel- 
ques larmes  coulèrent  de  ses  yeux  ; il  voulut  parler  , 
un  saisissement  involontaire  lui  coupa  la  parole;  il 
ne  put  prononcer  que  ces  mots  : « Mon  peuple  doit 
toujours  compter  sur  mon  amour  ! » Bailly  présenta 
à Louis  XVI  la  cocarde  nationale;  Louis  XVI  la 
prit,  la  mit  à son  chapeau;  il  parut  à une  fenêtre  de 
l’IIôtel-de-Ville  : cetacte  de  condescendance  excita 
dç  nombreux  applaudissemens.  Louis  XVI  con— 
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• firma  la  nomination  de  Bailly,  celle  de  La  Fayette, 
et  sortit.  La  milice  parisienne,  abandonnant  son 
appareil  menaçant , renversa  les  armes  en  signe  de 
paix  : le  même  cortège  reconduisit  Louis  XVI  jus- 
qu’à la  barrière  de  Passy  : il  y trouva  les  gardes- 
du-corps  , qui  le  ramenèrent  à Versailles  (i). 

Tandis  que  Louis  XVI  cédait  aux  vœux  , ou 
plutôt  aux  ordres  des  liabitans  de  Paris  , le  comte 
d’Artois  , ses  deux  enfaus  , les  princes  de  Coudé , 
de  Conti  , de  Lambesc  , le  maréchal  de  Broglic  , 
le  garde-des-sceaux  Barenlin,  MM.  de  Villedeuil, 
de  La  Vauguyon , s’éloignaient  de  Versailles , et  se 
disposaient  à sortir  du  royaume  (2).  La  haine  du 
peuple  était  trop  fortement  prononcée  contre  eux, 
pour"  qu’ils  n’eussent  pas  tout  à redouter  de  sa  fu- 
reur. Le  terrible  exemple  de  Flesselles  et  Delaunay  '* 
leur  inspirait  un  juste  effroi.  Lecomte  d’Artois  était  > 
celui  que  les  conjurés  avaient  le  plus  d’intérêt  de-. 

_ : : 

s . / * . . « 

V « . 

(1)  On  trouvera  , dans  les  Mémoires  de  Bailly , des  details 

étendus  sur  cette  journée.  ' , 

(Note  des  nouv.  édit.)  ' 

(2)  Madame  la  duchesse  de  Polignac  , gouvernante  des  en-  . 

fans  do  France , quitta  aussi  la  France  avec  sa  famille.  Le 
comte  d’Artois  se  rendit  à Turin  auprès  du  roi  de  Sardai- 
gne', son  beau-père.  Les  personnes  de  la  famille  royale  qui 
restèrent  auprès  de  Louis  XVI  furent  Monsieur  (Loue  XVIIf), 
son  fcère,  Madame  Elisabeth , sa  sœur,  la  reine  et  ses  en- 
cans. w (Note  des  nouv.  édit  .) 
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ioigner.  Ce  prince,  fait  par  son  caractère  aimable 
et  par  ses  qualités  brillantes , pour  rallier  les  bons 
Français. autour  du  roi  et  de  la  monarchie , leur 
causait  de  vives  craintes  ; ils  parvinrent , en  lui  ins- 
pirant de  fausses  terreurs  , à l’engager  à quitter  le 
royaume  , et  à montrer  à la  France  entière , par 
cette  démarche  décisive , qu'il  était  l'ennemi  de  la 
révolution  : se  réservant  de  profiter , quand  il  en 
serait  temps , de  cette  idée  qu’ils  sauraient  bien  , à 
l’aide  de  quelques  calomnies  , entretenir  parmi  le 
peuple. 

Cependant  un  sentiment  général  d’inquiétude 
continuait  d’agiter  Paris  ; une  frayeur  secrète  avait 
saisi  les  esprits.  Les  Parisiens , étonnés  de  leurs 
succès  , croyaient  que  la  faiblesse  de  la  cour  n’était 
qu’apparente , et  cachait  des  ressources  qu’ils  n’a- 
percevaient pas.  Les  conjurés  s’efforcèrent  d’entre- 
tenir les  craintes  du  peuple  : il  le  leur  fallait  tou- 
jours agiter,  pour  qu’il  fut  toujours  prêt  à»  servir 
leurs  projets.  ■' 

Ils  dirent  que  la  promesse  du  roi  d’éloigner  les 
troupes  de  la  capitale  ne  s’effectuait  point.  Deux 
nouveaux  régimens  étaient  arrivés  la  nuit  même 
à Saint-Denis  ; on  y avait  arrêté  les  convois  de 
farine  destinés  à l’approvisionnement  dç  Paris  ; 
les  habits  des  gardes-françaises  venaient  detre 
secrètement  enlevés  des  magasins  ;,  douze  cénts 
hussards  de  Nassau  s’étaient  introduits  dans  la 
ville  avec  dessein  de  la  surprendre  ; on  emmaga- 
sinait des  farines, pour  le  camp  de  Saint-Denis; 
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les  soldats  arrachaient  aux  passant  la  cocarde  natio- 
nale , et  en  bourraient  leurs  fusils  ; on  avait  aperçu 
le  prince  de  Vaudemontméditantun  plan  d’attaque. 
Ces  bruits  ridicules , répandus  avec  affectation , trou- 
blaient la  tranquillité  des  Parisiens.  Tourmentés 
de  craintes,  environnés  de  soupçons,  ils  voyaient 
partout  des  agens  secrets  de  la  cour.  Un  courrier , 
un  visage  inconnu,  causaient  une  agitation  subite. 
On  alla  jusqu’à  persuader  aux  ouvriers  employés 
au  démolissement  de  la  Bastille  , que  le  pain  et  le 
vin  qu’on  leur  distribuait  étaient  ^empoisonnés  ; 
ils  refusèrent  d’en  manger.  11  fallut , pour  dissiper 
cette  absurde  sottise , que  le  sieur  Comperot , élec- 
teur , se  transportât  à la  Bastille , bût  et  mangeât 
devant  eux  de  ce  même  pain  et  de  ce  même  vin. 

Le  peuple  se  porta  à l’abbaye  de  Montmartre  (1); 
il  y avait,  assurait-011,  de  grands  amas  d’armes. 
'Le  Curé  de  Saint-Eustache  et  quelques  électeurs 
entrèrent  dans  l’intérieur  du  couvent  : ils  y firent 
les  perquisitions  les  plus  exactes  ; ils  n’y  trouvèrent 
ni  armes  ni  canons.  Leur  rapport  calma,  pour  le, 
moment,  les  inquiétudes  du  peuple  ; mais  elles  se 
renouvelèrent  bientôt  sous  des  prétextes  aussi  fri- 
voles. >.  ' 1 . 

On  reçut  la  nouvelle  que  M.  Berthier , inten- 
dant de  Paris  , venait  d’être  arrêté  à Compiègne; 
le  peuple  lui  attribuait  l’excessive  cherté  des  grains  ; 

il  prétendait  même  que  M.  Berthier  avait  fait  cou- 

■'  ‘ ' . _ ..  , ■ ' 

! f ' r . / ' ' ” ,*  : ' . 

l»)  Le  mardi  31,  juillet.  Mémoires  de  Bailly. 
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per,  les  blés  en  verd  dans  plusieurs  endroits  de  sa 
généralité  , afin  de  hâter  la  famine  en  détruisant 
l’espoir  d’une  abondante  récolte  : imputation,  ab- 
surde , mais  par  cela  même  plus  propre  à être 
adoptée  par  le  peuple.  On  apprit  en  même  temps 
que  l’on  amenait  M.  Foulon  à Paris.  Cet  hdmme, 
«pii  n’ignorait  pas  la  haine  que  le  peuple  lui  portait , 
avait  fait  répandre  le  bruit  de  sa  mort;  il  espérait, 
à l’aide  de  cet  innocent  stratagème  , sortir  plus  fa- 
cilement du  royaume.  Ses  propres  domestiques  le 
trahirent  et  révélèrent  le  lieu  de  sa  retraite.  Une 
fortune  immense,  acquise  dans  le  monopole  des 
blés , dans  l’entreprise  des  fourrages  et  des  vivres , 
avait  rendu  Foulon  odieux  : un  de  ces  propos  attri- 
bués à tous  les  hommes  durs , chargés  de  la  redou- 
table administration  des  subsistances , et  qu’aucun 
d’eux  n'a  tenu , porta  la  haine  du  peuple  jusqu’à  la 
fureur.  On  prétendait  que  Foulon  avait  dit, .dans 
le  moment  de  la  plus  grande  cherté  du  pain , que 
le  peuple  pouvait  manger  de  l’herbe , puisque  ses 
chevaux  en  vivaient.  ^ 

Foulon  à pied,  une  botte  de  foin  sur  le  dos,  un 
collierde  chardons  autour  du  cou , traversa  Paris  ( i ) , 
suivi  d’une  foule  immense  qui  l’accablait  de  repro- 
ches et  d’injures.  On  parvint  à le  conduire  jusqu’à 
l’Hôtel-dc-Ville  : une  multitude  de  peuple  remplis- 
sait la  place  de  Grève , et  demandait  à grands  cris 
' ■■■;  ■ -, ; 1 4. 

(i)  Le  mercredi  il  juillet,  5 heures  du  matin.  Mémoires 
de  Bailly:  ’ , ■ 
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qu’on  lui  livrât  Foulon.  Le  comité  fît  quelques  lé- 
gers efforts  (1)  pour  soustraire  Foulon  à la  fureur  du 
peuple  : Bailly  se  présenta;  les  cris  redoublèrent: 
le  peuple  voulait  sa  proie  ; il  la  voulait  toute  chaude. 
F oulon  entendait  les  hurlemens  de  mortque  poussait 
cette- troupe  effrénée,  et  n’en  paraissait  point  ému. 
Un  de  ses  gardes , touché  de  compassion , et  frappé 
de  cette  sécurité  lui  dit  : Vous  êtes  câline , Mon- 
sieur , sans  doute  vous  êtes  innocent  ? — Le  crime 
seul , reprit  Foulon,  peut  se  déconcerter, 

La  Fayetteannonce  au  peuple  que  l’on  va  conduire 
Foulon  dans  les  prisons  de  l’abbaye  Saint-Germain  ; 
qu’on  lui  fera  son  procès;  qu’il  est  essentiel  de  ti- 
rer de  lui  des  éclaireissemens  importans.  Le  peu- 
ple, à cette  annonce,  se  précipite  dans  l'Hotel-de- 
"Ville,  arrache  Foulon  des  mains  des  électeurs,  le 
traîne  à un  reverbère  et  l’y  attache.  La  corde  rompt; 
Foulon  tombe  sur  ses  genoux , implore  la  pitié  du 
peuple,  mais  le  peuple  n’a  point  de  pitié.  Mille  bras 
se  hâtent  de  raccommoder  la  corde  ; on  attache  de 
nouveauFoulonau  reverbère.  La  corde  casse  une  se- 


(1)  Voir,  dans  les  Mémoires  de  Bailly,  les  détails  de  cette 
scène  d’horreur.  11  paraît  prouvé  par  son  récit , qui  porte  un 
caractère  de  bonne-foi  remarquable  , que  tous  les  efforts  hu- 
mainement possibles  furent  tentés  par  les  électeurs  , par 
Bailly  lui-même  et  par  M,  de  La  Fayette  , pour  soustraire  le 
malheureux  Foulon  à la  furenr  popntaire.  Voir  aussi  Ber- 
trand de  Molleville,  qui  confirme  en  ce  point  les  Mémoires 
«le  Bailly.,  \Notc  des  nouv.  édit,) 
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coode  fois  ; quelques  persouues  présentent  des  sabres 
pour  abréger  le  supplice  de  ce  malheureux.  Le  peu- 
ple le  prolonge  avec  un  sentiment  de  jouissance  pen- 
dant plus  d’un  quart-d’heure , en  lui  faisant  attendre 
une  corde  neuve  : elle  arrive  enfin,  et  termine  les 
affreuses  angoisses  et  les  longues  souffrances  de 
Foulon.  A peine  expiré,  on  lui  coupe  la  tète  ; on 
lui  met  du  foin  dans  la  bouche  : cet  horrible  tro- 
phée , placé  au  haut  d’une  pique,  est  promené  dans 
les  rues  de  Paris,  et  porté  en  triomphe  au  Palais- 
Royal.  - 

Cependant  Berthier,  gendre  de  Foulon,  arrive, 
conduit  par  un  détachement  de  cinq  cents  hommes 
de  cavalerie  (i).  Le  peuple  abandonne  les  restes 
sanglans  de  Foulon  et  court  à la  rencontre  de  Ber- 
thier. Berthier  était  dans  un  cabriolet,  dont  on 
avait  enlevé  l’impériale,  afin  de  montrer  au  peuple 
l’humiliation  d’un  homme  qui  huit  jours  aupara- 
vant recevait  des  respects.  Deux  soldats  marchaient 
à ses  côtés,  lui  appuyant  la  baïonnette  sur  le  cœur. 
Berthier  devenu  l’objet  de  tous  les  regards,  de 
toutes  les  insultes,,  alimentait  la  fureur  du  peuple  , 
et  lui  donnait  l’avant-goût  d’un  supplice.  Des  dra- 
peaux , des  tambours , une  musique  barbare , des 
hommes  couronnés  de  lauriers , des  femmes  chan- 
tant et  dansant , formaient  autour  de  Berthier  une 
/ ■>  * 7 m 

marche  triomphale.  Une  troupe  accourt  en  pous- 


(i)  Le  même  jour,  à 8 heures  3 quarts  du  soir.  Mémoires 
de  Bailly.  (iVo/e  des  nouv.  édit.) 
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saut  des  tris  de  joie,  écarte  le  cortège , pénètre  jus- 
qu’à Berthier,  lui  présenté  la  tête  sanglante  de  son 

beau-  père , Rapproche  de  sa  bouche  ! Berthier 

frémit  d’hoireur,  détourné  les  veux;  cette  sensa- 
tion déchiràute  que  le  peuple  saisit  avec  avidité  , 
devient  pour  lui  un  sentiment  de  plaisir,  il  applau- 
dit , et  ces  hommes  marchent  devant  la  voiture  , 
portant  cet  étendard  de  sang. 

Berthier  entre  à l’Hètebde-  Ville  : le  comité  (i)  l’in- 
terroge sur  ses  projets,  (c  J’ai  obéi  à des  ordres  su- 
périeurs, répond  Berthier;  vous  avez  mes  papiers, 
ma  correspondance;  vous  êtes  aussi  instruits  que 
moi.  » Le  comité  veut  continuer  l’interrogatoire  ; 

. Berthier  observe  qu’il  est  extrêmement  fatigué  ; 
- que  depuis  deux  jours  il  n’a  pas  fermé  l’oeil  ; il  prie 
le  comité  de  lui  faire  donner  un  lieu  où  il  puisse 
prendre  quelque  repos.  Mais  tel  qu’un  tigre  devenu 
plus  féroce  par  le  sang  dont  sa  gueule  est  encore 
empreinte,  loin  d’être  rassasié  d’une  première  proie, 
n’eu  appelle  que  plus  vivement  une  seconde,  et  puis 
une  troisième  ; tels  ces  hommes  féroces  encore  em- 
preintsdu  saugde  Foulon , n’en  demandent  qoe  plus 
despotiquement  le  sang  de  Berthier  (2)  ! 

Le  comité  et  Bailly  font  pour  Berthier*  Ce  qu’ils 


(1)  Il  y a ici  une  légère  erreur.  Ce  fut  Bailly  qui  interrogea 
Berthier.  Mémoires  de  Bailly.  (Noie  des  nouv.  édit.) 

(2)  Bailly  pense  qu’//  y avait  un  dessein  formé  de  faire 
périr  Foulon  et  Berthier.  Voir  ses  Mémoires. 

; ( (Note  des  nouv.  édit.) 
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oui  lait  pour  Foulori;  ils  parlent  au  peuple;  ils 
prient,  ils  raisonnent  et  ils  n'agissent  point  : peut- 
être  n’était-on  pas  lâché  de  placer,  comme  un 
grand  exemple , sous  les  yeux  des  agens  du  pouvoir  , 
ce  hideux  et  sanglant  tableau  des  veugeances  po- 
pulaires (1).  Quoi  qu’il  eu  soit,  Berlhier  est  aban-  * 1 
donné  au  peuple  : mille  bras  se  précipitent  sur  lui  : 
il  tombe  perce  de  coups.  Un  homme  plonge  ses  - 
mains  dans  les  entrailles  de  Berthier,  va  y chercher 
son  cœur  encore  vivant,  l’arfache,  monte  à l’Hôtel- 
de-Ville,  entre  dans  la  chambre  du  comité,  et  les 
yeux  égarés,  les  mains  fumantes,  il  leur  présente 
cette  offrande  abominable  ! 

Le  corps  de  Berlhier  est  coupé  par  morceaux, 
on  sé  dispute  ses  chairs;  les  uus  s'emparent  de  la 
tète , la  mettent  au  haut  d’une  pique  , d autres  por- 
tent sou  cœur  sur  un  long  coutelas.  Ils  parlent  aux 
acclamations  de  la  multitude , parcourent  les  rues  de 
Paris,  arrivent  enlinau  Palais-Royal.  Là,  les  yeux 
avides  se  repaissent  à loisir  : mais  bientôt  un  monstre 
à forme  humaine  convoite  ces  restes  sanglans,  et 
les  dévore  avec  un  sentiment  d’appétit! 

La  mort  tragique  de  Foulon  et  de  Berthier  ré- 
pandit là  terreur  parmi  tous  ceux  qui  avaient  eu 
quelque  part  à l’ancienne  administration.  Ces  atro- 
cités populaires  remplirent  les  vues  des  révolution- 
naires. Dès  ce  moment,  ils  11'éprouvèrent plus  de 
résistance.  Les  gens  attachés  au  roi  , consternés  , 


(1)  Voir  la  note  de  la  page  1 fikj  et  les  Mémoires  de  Bailly. 
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trèmbîans  pour  eux-mêmës  , quittèrent  précipi- 
tamment le  royaume.  La  noblesse,  le  haut  clergé, 
dispersés  au  milieu  d’une*  populace  lâchée  tout-à- 
coup  sur  eux  comme  sur  une  proie  , se  laissèrent 
enlever  jusqu’aux  moyens  de  se  défendre. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  l’ennuyeuse  et  rebu- 
tante nomenclature  dés  meurtres , dés  pillages , des 
incendiés,  des  vols,  des  assassinats.  Mais  je  dirai  , 
à mon  siècle , je  dirai  à la  postérité , que  l’Assem- 
blée nationale  autorisa  ces  meurtres  et  cesincendies; 
qu’un  membre  de  cette  Assemblée  ( le  jeune  Bàr- 
, ' nave)  osa  dire,  à la  tribune  : Ce  sang  est -il  donc 
. si  pur,  qu’on  doive  tant  regretter  de  le  verser!  qu’au 
moment  où  Lally-Tolendal,  douloureusement  af- 
fecté des  maux  qui  désolaient  sa  malheureuse  pa- 
trie, proposait , invoquait  même  avec  prières  des 
■ moyens  doux,  faciles,  niais  alop  efficaces,  d’y^ ap- 
porter remède , l’Assemblée  éluda  ces, moyens , puis 
bientôt  après  s’y  refusa  avec  une  opiniâtre  persévé- 
rànce , et  ne  les  adopta  que  lorsque,  par  les  intrir 
gués  les  plus  coupables , elle  se  lut  assurée  qu  elle 

les  avaitrendusinutiles  ( i).  V ainement  Lally  s'écria  : 

/ . •"  ’ . • v . 1 . :: 


(f)  Peut-être  est-il  convenable  de  rappeler,  dans  l’intérêt 
de  la  vérité  , que,  dès  le  lendemain  de  la  prise  de  la  BastiJIé, 
l’Assemblée  nationale  avait  envoyé  à Paris  une  députatioit 
nombreuse  pour  y rétablir  la  tranquillité.  ( Bertrand  de 
Molleville.  ) * 

Ce  fut  le  20  juillet  que  M.  de  Lally  présenta  un  projet  dé 
proclamation  au  peuple  français  , et  ce  ne  fut  que  le  21  que 

11* 
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«'  Je  décharge  ma  conscience  des  malheurs  qui  ré- 
sulteront du  refus  que  vous  faites,  et  je  me  lave  les 
mains  du  sang  qui  pourra  couler  ; «des  cris  de  fu- 
reur s’élevèrent  de  toutes  parts.  Un  député  s’élan-  ’ 
eant  vers  Lally , lui  dit  avec  emportement , ,qu’il 
abusait  de  sa  popularité.  Mirabeau  lui  reprocha 
qu’il  sentait  où  il  ne  s’agissait  que  dç  penser.  Il  ' 
faut  des  victimes  aux  nations  , ajouta  Mirabeau 
avec  un  regard  féroce;  l’on  doit  s endurcir  à tous 
les  malheurs  particuliers  ; cenest  qu’à  ce  prix  qu’on 
peut  être  citoyen  ! 

Les  révolutionnaires , revenus  du  premier  éton-  , 
nernent  que  leur  avait  causé  la  démarche  du  roi  et 
son  arrivée  inattendue  à l’Assemblée  nationale , re- 
prirent avec  plus  d’activité  que  jamais,  leurs  grands 
projets.  . • - 

' Plusieurs  moyens  se  présentaient  : entretenir  le 

• s . ~ 

. . . ■ . ‘ - •• 

Foulon  et  Berthier  furent  assassinés.  Des  débats  s’élevèrent 
sur  la  proposition  de  M.  de  Lally,  « pendant  lesquels  le  pré» 

» sident  reput  une  lettre  de  M.  de  La  Fayette , dans  laquelle 
» le  général  rendait  compte  de  toutes  les  mesures  qu’il  avait 
«prises  pour  assurer  la  tranquillité  de,  la  capitale.  Celle 
» lettre  calma  toutes  les  irufuie'tudesde  V Assemblée,  et  ferma 
» la  bouche  à ceux  qui  voulaient  qu’on  adoptât  sur-le-champ 
» la  proclamation  de  M.  de  Lally  ; il  fut  jug®  plus  conve- 
» nable  de  la  soumettre  à l'examen  des  bureaux  avant  de 
» prendre  aucun  parti.  » (Bertrand  de  Molleville.) 

Le  sS,. lendemain  du  massacre  de  Foulon  et  de  Berthier  , 

M.  de  Lally  reproduisit  sa  proclamation  , qui  fut  adoptée 
avec  quelques  amendement.  (Note  des  nouv.  édit.) 
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peuple  de  la  capitale  et  des  provinces  dans  une  agi- 
tation continuelle  , afin  de  le  porter,  à l’aide  de 
cette  ivresse  factice,  à tout  ce  qu’on  exigerait  de 
lui  ; rendre  la  noblesse  et  le  clergé  odieux,  en  met-  . 
. tant  constamment  les  intérêts  du  peuple  en  opposi- 
tion avec  ceux  des  prêtres  et  des  nobles,  et  pour 
cela  les  forcer  à des  sacrifices  qu’ils  n’auraient  pu  ' 
consentir  librement,  et  les  représenter  ensuite  dé- 
cidés à revenir  sur  ces  sacrifices,  et  à rentrer  dans 
des  droits  usurpés,  disait-on,  mais  plutôt  arrachés 
par  la  crainte  que  cédés  par  justice  et  par  généro- 
^ site.  Ce  n’était  pas  assez  : il  fallait  décrier  le  gou- 
vernement, lui  prêter  des  vues  hostiles  contre  le 
peuple,  le  mettre  dans  l’impossibilité  d’agir,  lui 
substituer  le  fantôme  de  l’Assemblée  nationale  , 
la  revêtir  en  apparence^ de  tous  les  pouvoirs,  les 
concentrer  réellement  dans  un  petit  nombre  de 
membres , agens  de  la  révolution  : il  fallait  sus- 
pendre le  cours  ordinaire  do  la  justice,  anéantir  la 
> juridiction  dès  parlemens  et  des  anciens  tribu- 
naux , les  remplacer  par  un  tribunal  nouveau  di- 
rigé par  des  lois  nouvelles Le»  révolution- 

naires assurèrent  que  les  “projets  du  14  juillet  n’é- 
taient pas  entièrement  abandonnés;  que  les  enne- 
mis du  bien  public,  forcés  par  les  circonstanbes , 
en  avaient  remis  l’exécution  à un  temps  plus  favo* 
rable;  et  pour  entretenir  'l’effroi  qu’avaient  pro- 
duit les  meurtres  de  Foulon  et  de  Berthier,  et  te- 
nirles  citoyens  honnêtes  entre  les  fureurs  populaires 
et  le  glaive  de  la  loi,  ils  firent  circuler  des  listes  de 
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proscription,  où  sc  trouvaient  inscrits  les  hommes 
les  plus  connus  par  leur  attachement  au  roi  et  à la 
monarchie.  On  vit  paraître  toüt-à-coup  un  crime 
nouveau  inconnu  à nos  pères,  un  crime  de  lèse-na- 
tion;  arme  de  mort,  toujours  prête  à frapper  indif- 
féremment l’innocent  et  le  coupable! 

Les  électeurs  de  Paris  vinrent  notifier  à l’Assem- 
blée un  décret  du  comité  (1)  de  l'Hotel-dc-Ville , 
portant  que  toute  personne  arrêtée  sur  le  soupçon 
du  crime  de  lèse-uation , serait  conduite  dans  les 
prisons  de  l'abbaye  Saint-Germain.  Ils  invitèrent 
l'Assemblée  à prononcer  sur  le  tribunal  qui  devait 
les  juger.  Le  district  des  filles  Saint-Thomas  , as- 
sura que  les  moyens  proposés  par  l’Assemblée  , 
soit  invitation,  proclamation  , déclaration,  étaient 
insuffisans  pour  rétablir  l'ordre  ; qu’il  fallait  punir 
les  coupables. 

Volney  proposa  d’établir  un  comité  des  rap- 
ports, chargé  de  recevoir  les  demandes  et  les 
plaintes  adressées  à l’Assemblée  nationale  : le  mo- 
tif apparent  fut  d’épargner  un  temps  précieux, 
perdu  à éçouter  cette  foule  d’adresses  particu- 
lières, qui  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  la 


(1)  Cet  arrête  fut  pris  le  22  juillet,  au  intiment  où  l’ou 
amena  Foulon  à l’Hôlel-de-Ville.  L’ Assemblée , dit  Bailly, 
par  eut  arrêté , voulait  assurer  la  vie  des  prisonniers  , et  les 
mettre  à l'ctbri  de.  In  fureur  populaire.  Voir  Ses  Mémoires. 
L’Assemblée  nationale  renvoya  celle  demande  au  comité 

. . < •'  . . f* 

'de  constitution,  f Touloii^etm.  ) 

. - *•  ( Note  der  nouv.  édit.  ) 
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'Fiance  : le  véritable  but  était  de  s’emparer  de  la 
correspondance  immédiate  des  provinces,  et  de 
soustraire  l’administration  générale  de  la  police  à la 
prérogative  royale.  En  effet,  le  comité  des  rapports 
devint  le  centre  des  affaires  de  l’intérieur  : il  don- 

1 % . • 

na  des  décisions  arbitraires , créa  des  municipalités, 
destitua  des  fonctionnaires  publics , se  servit  de 
son  immense  correspondance  pour  susciter  des 
troubles , pour  tourmenter  les  prêtres  et  les  nobles: 
il  les  soumit  à des  vexations , à des  détentions  illé- 
gales , eu  représentant  à l’Assemblée  les  atteintes 
les  plus  formelles  à la  propriété , les  révoltes  les 
plus  coupables,  les  emprisonnemens , les  meurtres 
mêmes,  comme  des  précautions  nécessaires,  ou 
des  fuites  inévitables  de  prétendus  complots  de 
contre-révolution.  Les  assassins,  les  incendiaires, 
assurés  de  trouver  dans  le  comité  des  rapports  des 
protecteurs  et  des  apologistes , marchèrent  haute- 
ment la  torclWdans  Une  main  et  le  poignard-dans 
l’autre  ! Les  ministres  n’osèrent  plus  donner  d’or- 
dres : s'ils  en  donnèrent,  ces  ordres  demeurèrent' 
sans  exécution.  On  appelait  à l’Assemblée;  et.  le 
comité  des  rapports,  seul  interprète  des  faits,  cas- 
sait ou  confirmait  les  décisions  du  Conseil , selon 
qu’il  les  trouvait  analogues  ou  contraires  à ses 
vues.  Les  réclamations  les  plus  justes  restaient  en- 
sevelies pour  toujours  dans  la  poussière  des  bu- 
reaux, lorsque.,  portées  par  des  prêtres,  par  des 
nobles , ou  par  des  fonctionnaires  publics  attachés 
à leurs  "devoirs  , ils  invoquaient  la  protection  de  la 
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loi.  Les  entreprises  les  plus  contraires  à l’ordre  et 
à la  propriété^  étaient  soutenues  , encouragées  , 
lorsqu’elles  attaquaient  la  noblesse , le  clergé , l’au- 
torité du  roi , et  qu’elles  tendaient  au  renverse- 
ment de  la  constitution  monarchique.  Vainement 
s’adressait-on  à l’Assemblée  ; l’Assemblée  ren- 
voyait au  comité  sans  daigner  lire  : lé  comité, 
sourd  aux  cris  de  tant  de  victimes  innocentes  , 
laissait  froidement  consommer  le  crime.  C’étaient, 
disait-on , des  ineideus  inséparables  de  toute  ré- 
volution. Adrien  Duport  mit  entre  les  mains  des 
révolutionnaires  une  arme  encore  plus  terrible  que 
celle  que  leur  avait  fournie  Volney  : il  deman- 
da l’établissement  d’un  comité  des  recherches, 
destiné  à recevoir  les  dénonciations  contre  les 
ageris  civils , militaires  et  les  conseillers  roi-, 
entrés  dans  la  conspiration  du  j 4 juillet , ou  'qui 
pourraient,  dans  la  suite,  former  entreprises 
contre  les  intérêts  du  peuple.  ,Æ 

L’Assemblée  effrayée  balança  fies  révoUition- 
uaires  avaient  un  iritérêtti"bp  pressant  à la  for- 
mation de  ce  comité  pq«r  abandonner  un  moyen 
si  propre  à favoriser  leurs,  vues.  « Le  calme  ne  se 
rétablir^  point,  dit  Rewbel,  tant  que  le  peuple 
verra  que  l’Assemblée  refuse  de  punir  les  grands 
coupables  qui  ont  médité  sa  ruine;  il  croira  que 
nous  voulons  le  livrer  à la  vengeance  de  ses  en- 
nemis; et  devenu  furieux,  il  se  fera  lui  - mèmè 
justice.  » 

Cependant  , pour  diminuer  l’effroi  qu’avait  causé 
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la  pensée  de  mettre  la  fortune , la  vie , l’honneur 
des  citoyens  entre  les  mains  de  six  personnes,  plu- 
sieurs députés  proposèrent  de  composer  le  comité 
de  douze  membres  renouvelés  tous  les  mois  : la 
motion  passa  avec  ce  léger  amendement.  Ainsi 
s’établit  ce  fameux  comité  des  recherches,  qui 
surpassa  bientôt  tout  ce  que  l’histoire  ancienne  et 
<•  moderne  nous  apprend  de  ces  odieux  tribunaux 
formés  par  des  despotes  pour  opprimer  la  liberté 
- et  consacrer  la  tyrannie  r' 

Le  comité  des  recherchés  s’attribua  le  droit 
d’ouvrir  les  lettres  , d’interroger  les  domestiques  , 
d’environner  les  citoyens  d’espions,  de  les  suivre 
jusque  dans  l’intimité  des  sociétés  parti  cul  ières  , 
jusque  dans  la  familiarité  de  la  table.  11  épia  les 
discours , les  regards,  les  gestes  ; en  fit  des  crimes 
' de  lèse-nation.  Le  moindre  soupçon , la  déclara-» 
tion  la  plus  frivole , lui  servirent  de  prétexte  pour 
s’introduire  dans  les  maisons , pour  saisir  les  pa- 
piers, les  correspondances.  11  emprisonna  les  ci- 
toyens , les  tint  ati  secret  pendant  des  années  en- 
tières. 11  accueillit  les  rapports  des  domestiques 
contre  leurs  maîtres , des  subordonnés  contre 
leurs  supérieurs,  des  enfans  contre  leurs  pères  , 
et  en  forma  la  rpatière  d’une  accusation.  Tout 
trèmbla  devant  ce  tribunal  redoutable. 

* . , • N.  , * , 

Les  comités  militaire  , diplomatique , de  ma- 
rine , de  législation  , des  dîmes , des  monnaies , des 
droits  féodaux , achevèrent  de  mettre  dans  la  dé- 
pendance de  l’Assemblée  les  personnes  et  les  pro- 


■r  . ) • • 

I7O  IIVKE  III. 

priétés.  Le  roi  et  les  ministres  ne  furent  plus  que 
des  agens  secondaires  , que  l’Assemblée , sous  une 
sévère  responsabilité  , employa  quelquefois  à l’exé- 
cution de  ses  ordres  suprêmes  : restait  à s’assurer 
des  provinces,  à les  lier  au  parti  de9  révolution- 
naires. Des  courriers  envoyés  de  Paris  parcou- 
rurent la  France,  annoncèrent  des.  armées  de  bri- 
gands soudoyés  , disaient-ils  , par  les  nobles.  Dés 
émissaires  représentèrent  au  peuple  des  villes  que 
les  anciennes  municipalités  et  les  tribunaux  ne 
renfermaient  que  des  aristocrates  et  des  agens  du 
despotisme.  Un  soulèvement  général  éclata  dans 
toute  la  France.  Le  peuple  se  jeta  sur  les  nobles, 
s'empara  de  leurs  armes,  enleva  les  fusils , les  ca- 
nons , les  épées  déposés  dans  les  magasins  du  roi. 
On  cbassa  les  anciennes  municipalités  : on  en  créa 
de  nouvelles,  composées  d’agens  connus  de  la  ré- 
volution. L’Assemblée  les  investit  des  plus  grands 
pouvoirs.  Un  .même  jour  vit  s’écrouler  l’antique 
constitution  monarchique  , et  s’élever  à la  place 
un. gouvernement  populaire,  tel  qu’il  n’eu  exista 
jamais  chez  aucun  peuple  connu.  Dès  ce  moment 
il  11’y  eut  plus  de  liberté  , même  dans  l’Assemblée 
nationale.  Des  ordres  émanés  des  comités  , de 
simples  lettres  des  révolution  narres , allèrent  porter 
le,  ravage  et  l'incendie  dans  les  terres  et  dans  lés 
châteaux  des  nobles  qui  tentaient  de/ s’opposer  à 
l’etitier .anéantissement  de  la  monarchie.  Les  dé- 
pûtes  dès  commîmes,  lîdèjes  à leurs  devoirs  et  à 
leurs  mandats,  furent  forcés  d’obéjr.au  même  dés- 
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potisme.  On  les  désigna^  leurs  bailliages  sous  le 
titre  de  mauvais  citoyens,  de  représentaus  inti- 
dèles  , d'hommes  vendus  à l'aristocratie  et  au  roi.  . 

, 5 , . j ■ ' 

Des  arrêtés  de  clubs  les  déclaraient  infâmes,  les 

» ' / , 7 y * 1 

dénonçaient  à leurs  concitoyens.  Leurs  femmes  et 
leurs  enfans  se  virent  environnés  de  terreurs  et  de 
menaces.  La  France , courbée  sous  la  lmche  mèur-» 
trière  d’une  troupe  de  brigands,  se  tut  devant', 
trente  factieux.  L’Assemblée  natiouale  devint, 
entre  leurs  mains,  un  instrument  passif  , qu’ils 
firent  servir  à l’exécution  de  leurs  projets. 

Necker  arriva  au  milieu  de  ce  mouvement  gé- 
néral des  esprits  (1)  : tout  Versailles  et  tout  Paris 
s’émurent  à sou  approche.  Les  quatre  compagnies 
des  gardes-françaises  , qui  formaient  la.  garde  du  / 
château,  abandonnèrent  leurs  postes  et  allèteüt  au-  * 
devant  de  Necker.  Les  corps  civils  et  militaires  se 
rendirent  au  contrôle  général,  et  le  félicitèrent  de  » 
son  heureux  retour., 

Necker  vint  le  jour  suivant  à l’Assemblée  : les 
spectateurs  lui  prodiguèrent  les  plus  vifs  applaudis- 
semens.  Cet  enthousiasme  ayant  fait  place  au  silen- 
ce, Necker  dit  qu’il  s’empressait  de<temoigner  k 
l’Assemblée  sa  respectueuse  reconnaissancepourdes  y 
marques  d’intérêt  et  de  bonté  dont  elle  l’avait  ho-  0 
n oré  ; que.  l’Assemblée  lui  imposait  de  grands  de- 
voirs ; que  ce  11’était  qu’en,  se  pénétrant  de  ses  seu-  ' ’ 


(1)  Le  mardi , a8  juillet,  au'soir. 
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timens  et  en  profitant  ddftes  lumières  qu’il  pouvait 
conserver  uni  peu  de  courage. 

Le  duc  de  Liancourt  répondit  que  l’Assemblée 
nationale,  en  exprimant  les  sentimens  dont  elle  était 
pénétrée,  n’avait  été  que  l’interprète  de  la  nation  : 
que  la  retraite  d’un  ministre  si  digne  de  la  confiance 
du  peuple  avait  causç  un  deuil  génétal  dans  le 
royaume. 

Neeker  voulut  aussi  faire  son  entrée  à Paris  ; il 
partit  au  bruit  de  la  musique  des  gardes-françaises; 
les  milices  de  Versailles  et  de  Sèvres  composaient 
un  brillant  cortège  ; on  avait  disposé  sur  la  route 
des  piquets  de  dragons  ; une  multitude  immense 
l’attendait  à la  barrière  de  la  Conférence;  une  garde 
nombreuse  de  citoyens,  précédés  de  détachemens 
de  cavalerie  , environna  sa  voiture  : ce  n’était  plus  » 
cet  air  sombre,  ces  yeux  hagards,  cette  contenance 
farouche  avec  laquelle  ces  mêmes  Parisiens  avaient 
conduit  Louis  XVI  à l’Hôtet-de-Ville.  Une  joie 
folié  éclatait  de  toutes  parts;  l’air  retentissait  des 
' cris  de  vive  la  nation,  vive  M.  Neeker!  hommes ^ 
femmes,  enfans  accouraient  sur  son  passage;, les 
uns  lui  présentaient  des  bouquets,  lui  offraient  des 
couronnes  ; d’autres  couvraient  de  baisers  les  mains 
de  madame  Neeker;  tous  appelaient  Neckerle  père 
du  peuple,  le  sauveur  de  la  nation. 

Le  ministre  aecueillit  ces  hommages  avec  une 
orgueilleuse  modestie  , et  traversa  en  triompha- 
teur cette  même’ ville  que  peu  dé  jours  auparavant, 
par  ses  criminelles  intrigues,  son  roi,  son  bienfai- 
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teur , environné  de  mépris  et  d’outrages,  avait  tra-- 
versée  en  captif  ! 

Les  électeurs  et  les  députés  de  la  commune 
étaient  assemblés  à l'Hotel-de-Ville.  La  Fayette  et 
messieurs  du  comité  reçurent  Necker  sur  l’escalier, 

* f * , “ 

et  le  conduisirent  à la  salle  de  la  municipalité.  Ce 
furent  encore  des  transports , desapplaudissemens. 
Necker,  après  avoir  remercié  la  commune  et  la  ville 
de  Paris  des  marques  d’intérêt  quelles  lui  avaient 
données , promit  d’être  fidèle  aux  obligations  que 
lui  imposait  sa  reconnaissance  : il  dit  que  le  roi 
avait  daigné  le  recevoir  avec  la  plus  grande  bonté, 
et  l’assurer  du  retour  de  ça  confiance  la  plus- en- 
tière (1).  Passant  ensuite  à quelques  avis  sur  la  con- 
duite que  devait  tenir  la  municipalité , il  l’invita  de 
rétablir  le  calme  dans  la  capitale  et  dans  les  envi- 
rons ’r  arrivant  enfin , à travers  le  pathos  ordinaire 
de  ses  discours,  à l’arrestation  de  M.  de  Besenvàl, 
il  rendit  témoignage  à l’accord  qui  avait  régné 
entre  lui  et  M.  de  Besenvàl  dans  tout  ce  qui  tenait 
à l’administration  des  subsistances,  et  supplia  mes- 


(i)  On  lit,  dans  le  Mémorial  de  la  révolution  de  France, 
les  détails  suivans  : « M.  Necker  est  parfaitement  accueilli 
»■  du  roi  et  de  toutes  les  personnes  (jui  étaient  restées  auprès 
» de  lui,  meme  de  la  reine.  Monsieur  lui  dit  : « Le  i)vu  de 
n la  nation  vous  rappelle  ici  ; je  vous  y vois  avec  le  plus 
7 grand  plaisir;  en  1781  , j'avais  quelques  préventions  contre 
n vous , sans  cesser  (le  vous  estimer}  à trente  ans  passés  , on 
« pense  , on'juge  bien  différemment  qu’à  vingt-cinq....  » 

. • , (Note  des  nfyuv.  édit.) 
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sieurs  de  la  commune  de  Remettre  cet  officier  eé— 

t O 

. lierai  en  liberté.  11  se  plaignit. avec  douceur  de  la 
•municipalité  de  Viluos  qui  avait  refusé  sur  une.de 
ses  lettres  de  relâcher  M.  de  Besônval , et  de  lüi 
laisser  continuer  sa  route  pour  la  Suisse  : il  parla 
d’uue  amnistie  générale,  u Si  I on  exerçait , conti- 
nua-t-il , envers  M.  de  Besenval  ou  toute  autre 
personne , des  rigueurs  semblables  à celles  qu’on 
lui  avait  récitées,  il  en  mourrait  de  douleur,  et  tou-  , 
r tes  ses  forces  au  moins  seraient  épuisées.  Avouant 
ensuite  qu’en  effet  son  zèle  n’avait  pas  été  inutile 
à la  France , qu’il  se  permettait  de  le  dire  pour  la 
première  et  la  seule  fois  , il  ajouta  qu’il  en  deman- 
dait un  haut  prix  ; que  ce  haut  prix  était  des  égards 
pour  M.  de  Besenval  , s’il  n’avait  besoin  que  de 
cela;  de  l’indulgence  et  de  la  bonté , si  M.  de  Be- 
senval avait  besoin  de  plus. 

INecker  sè  rendit  ensuite  .dans  la  chambre  des 
électeurs  ; il  y fut  reçu  avec  le  même  étalage-.  Ou 
le  plaça  sur  l’estrade  du  président.  Moreau  de  Saint- 
Méri  lui  présenta  la  cocarde  nationale  en  lui  di- 
sant : « Voilà  des  couleurs  que  vous  aimez  sans 
doute  , ce  sont  celles  de  la  liberté  ! » Le  ministre 
prit  la  cocarde  tricolore  , l’attacha  à son  chapeau  : 
cette  inauguration  civique  terminée,  le  ministre  ré- 
péta aux  électeursà  peu  près  les  mêmes  choses  qu’il 
avait  dites  aux  députés  de  la  commune.  Son  dis- 
cours produisit  encore  une  plus  vive  impression  : 
on  lui  accorda  d’une  voix  unanime  1’élargissemeht 
de  M.  de  Besenval. 'Clermont-Tonnerre  profita  de 
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l'enthousiasme  pour  demander  une  amnistie  ; toutes 
les  voix  s’écrièrent  : Grâce  aux  coupables  ! Quelques 
personnes  jetèrent  des  papiers  sur  lesquels  était 
écrit  : Amnistie  générale  ; le  peuple  répéta  : Am- 
nistie générale.  iNecker  parut  à une  des  fenêtres  de 
l’ Hôtel  -de  -Ville;  les  cris  de  vive  la  nation  , vive 
M.  iNecker  redoublèrent*;  on  rédigea  l’acte  de  par- 
don; les  électeurs  le  signèrent  et  envoyèrent  deux 
députés  qu’ils  chargèrent  de  mettre  M.  de  Besenval 
en  liberté,  Necker  sortit  de  l’Hètel-de-Ville  au  bruit 
des  acclamations  d’une  foule  innombrable.  Il  fut 
reconduit  avec  la  même  pompe  jusqu  a la  barrière 
de  la  Conférence.  ( . . 

Les  révolutionnaires , furieux  que  Necker  eût  osé 
leur  dérober  une  de  leurs  victimes  , et  qu’il  entre- 
prit de  rétablir  l’ordre  et  l'union  entre  toutes  les 
parties  de  l’empirje,  tandis  qu’il  leur  fallait  le  désor- 
dre , la  haine  et  l'anarchie , se  répandirent  dans  les 
districts,  déclamèrent  contre  l’arrêté  des  électeurs; 
disant  que  les  électeurs  étaient  sans  caractère  pour 
accorder  une  amnistie  ; que  la  nation  tout  entière 
ayant  été  offensée,,  et  ayant  pensé  être  la  victime 
des  complots  atroces  des  ennemis  du  bien  public, 
elle  seule  avait  le  droit  de  faire  grâce;  que  ce  n’était 
pas  dans  ce  moment  où  l’on  était  environné  de  dan- 
gers, de  conspirations,  de  projets  de  meurtres  et 
de  vengeances  , qu’il  fallait  , par  une  imprudente 
amnistie,  rappeler  au  milieu  de  la  capitale  les  en- 
nemis du  peuple , les  conspirateurs  contre  la  li- 
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berlé,  comme  si  Ton  voulait  faciliter  l’exécution 
de  leurs  affreux  projets. 

Les  révolutionnaires  se  transportèrent  au  Palais- 
Royal,  rallièrent  leurs  affidés.  Mirabeau  courut  au 
district  de  l’Oratoire  : il  parla  avec  tant  de  force  , 
il  intrigua  avec  tant  d’adresse  , qu’il  engagea  le 
district  à prendre  un  arrêté  contre  l’acte  de  pardon 
donné  par  les  électeurs , et  à communiquer  sur-le- 
champ  cet  arrêté  aux  cinquante -neuf  autres  dis- 
tricts, en  les  invitant  d’y  adhérer.  Le  district  fit  plus; 
il  envoya  trois  députés  à Vil  nos  avec  ordre  à la  mu-» 
nicipalité  de  s’opposer  à l'élargissement  de  Be- 
senval. . 

Jusque-là  les  révolutionnaires  s’étaient  servis  de 
INecker  pour  l’exécution  de  leurs  projets.  Mais  cette' 
tentative  , si  contraire  à leurs  desseins,  leur  mon- 
tra que  désormais  ce  ministre , loin  de  leur  être 
utile , pouvait  devenir  dangereux.  Résolus  de  le 
perdre , ils  commencci'ent  à l’attaquer  dans  l’opi-r 
nion  publique  : ils  insinuèrent  au  peuple  que  Nec- 
kèr  sacrifiait  la  cause  de  la  liberté  aux  intérêts  de  ■ 
son  ambition  ; qu’il  voulait  soustraire  Besenval  au 
supplice  afin  de  se  ménager  la  faveur  d’un  parti 
puissant  ; qu’il  avait  promis  à la  reine  l'élargisse- 
ment de  Besenval  et  la  rentrée  de  tous  les  exilés. 

" Jamais  impression  ne  fut  plus  ayidertient  reçue  , * 
ni  plus  rapidement  propagée.  Paris  se  souleva  : le 
tocsin  sonna  comme  dans  le  plus  pressant  danger. 
On  battit  la  générale  : on  arracha  les  placards  qui 
prononçaient  l’amnistie. 
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Tous  les  districts  adhérèrent  à l’arrête  du  district 
de  1 Oratoire.  Les  électeurs,  effrayés  de  ce  mouve- 
ment général , envoyèrent  une  députation  , espé-  , 
rant  calmer  les  esprits  par  le  récit  de  ce  qui  s’était 
passé  à 1 Hôtel-de-Ville.  Ce  fut  sans  succès  ; les 
électeurs  se  crurent  obligés  d’interpréter  leur  in-  t 
tention  et  de  donner  un  nouvel  arrêté  où  ils  assu- 
rèrent qu’en  exprimant  un  seùtiment  de  pardon  et  * , 

d’indulgence  envers  les  ennemis  du  peuple,  ils  n’a- 
vaient pas  entendu  prononcer  la  grâce  de  ceux  qui 
seraient  prévenus,  accusés , convaincus  de  crime  de 
lèse-nation;  qu’ils  avaient  voulu  seulement  annoncer 
que  les  citoyens  n’agiraient  et  ne  puniraient  que  par  ' ' 
la  loi  ; et  qu  ils  proscrivaient  en  conséquence  tout 
acte  de  violence  et  tout  excès  qui  troublerait  la 
tranquillité  publique  (ijj 

Les  députés  de  la  commune  allèrent  encore  plus 
loin  : ils  dépêchèrent  à MM.  Corberon  et  de  Mon-  '■  1 

talon  , chargés  d élargir  M.  de  Besenval,  un  cour-  ^ 
rier  avec  ordre  de  s’assurer  de  sa  personne  ; de  ■ 
ne  rien  négliger  pqur  la  recouvrer  si  elle  n’était 
plus  entre  leurs  mains  ; de  tenir  M.  de  Besenval 


.(l)  L’auteur , en  rapportant  ici  ce  second  arrête’  des  élec- 
teurs, en  a supprimé  la  dernière  phrase,  importante  cepen- 
dant,en  ce  qu’elle  expliquele  inotifde  l’opposition  qui  s’était 
élevée  contre  l’amnistie  : Et  cet  arrêté  ( disent  les  élec- 

» leurs,  en  parlant  de  l’arrêté  d’amnistie)  peut  d’autant 
» moins  recevoir  une  autre  interprétation  , que  l’Assemblée 
» n’a  jamais  cru  ni  pu  croire  avoir  le  droit  de  rémission.  » 
( y yir  les  Mémoires  de  Bailly.  ) ( Noie  des  nom»,  édit.) 

’ l • ••  , • la  , 
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sous  bonue  et  sûre  garde  au  lieu  où  ils  le  trouveraient 
• et  d’en  donner  avis  à l’assemblee  générale. 

Le  ministre  fut  vivement  affecté  de  la  subite  ré- 

* l . 

volution  qui  s'était  faite  dans  les  esprits.  Cette  pre- 
mière atteinte  portée  à sa  popularité  lui  prouva 
qu’il  existait  contre  lui  dans  la  révolution  même  un 
parti  puissant.  Neckerse  plaignit  à Moreau  de  Saint- 
Méri  ; il  dit  qu’il  en  rendrait  compte  au  roi  j qu’il 
s’en  entretiendrait  avec  le  président  de  l’Assemblée 
nationale:  a Mon  bonheur,  ajouta-t-il,  n’a  guère 
duré  ! » 

* Mirabeau , fier  de  l’avantage  qu’il  venait  de  réim- 
porter sur  Necker,  se  rendit  à Versailles,  et  at- 
tendit tranquillement  la  députation  des  électeurs 
et  du  district  des  Blancs-Manteaux. . „ ' • 

Les  envoyés  du  district , introduits  à la  barre  ( i ) , 
exposèrent  que  les  décrets  avaient  annoncé  , il  y a 
quelques  jours,  des  recherches , des  jugemeus , des 
peines  contre  les  coupables  ; mais  que  des  électeurs, 
des  citovens  sans  mission  avaient  annoncé  hier  un 

! • 7* 

pardon  universel  ; que  cette  proclamation  illégale 
et  contraire  à l’esprit  des  décrets , avait  soulevé  le 
peuple  ; qu’alors  ils  avaient  pensé  que  le  plus  sûr 
moyen  de  calmer  les  agitations, était  de  se  plaindre 
eux-mêmes  et  de  faire  voir  au  peuple  qu’il  avait 
des  défenseurs  ; qu’en  conséquence , ils  deman- 
daient à l’Assemblée  de  confirmer  la  détention  de 
,M.  de  Besenval. 


(i)  Séance  du  3i  juillet. 

• . * Si  * 
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lls’élevadc  violens  débats.  T .ally,]VÏounier  (<t)  in- 
sistèrent pour  que  l’Assemblée  confirmât  l’arrête 
de§  électeurs  de  la  commune  de  Paris , et  mit  en  li- 
berté M.  deBesenval.  Us  s’appuyèrent  surle  principe 
saci'é  de  la  liberté  civile,  qui  veut  que  personne  ne 
soit  arrêté  sans  accusation  (2)  : en  vain,  ajoutèrent- 
ils  , invoque-t-on  la  clameur  publique  ; elle  ne  peut 
occasionner  aucun  emprisonnement,  que  lorsque 
l’on  vient  de  voir  celui  qui  en  est  l’objet  commettre 
le  crime.  Si  l’on  appelle  clameur  publique  un  bruit 
populaire  , un  simple  soupçon , quel  citoyen  peut 
compter  sur  sa  liberté  ? Clermont-Tonnerre  s’éleva 
contre  lés  manœuvres  employées  pour  soulever  le 
peuple  , pour  lui  inspirer  une  atrocité  dégoûtante. 
11  parla  d’une  estampe  que  l’on  vendait  à toutes  les 
portes  du  Palais-Royal.  On  y voyait  un  homme  ap- 
puyé sur  son  bureau,  occupé  d’une  règle  d’arith- 
métique. Cinq  tétés  coupées  étaient  posées  à côté 
de  lui.  On  lisait  : qui  de  24  paye  5 , reste  19  ; et 
’au  bas  : calculateur  national, 
t , Mirabeau , Glezeu  , Robespierre  , Barnave  sou- 
tinrent que  les  principes  généraux  de  la  liberté  ci-i 
vile  n’étaient  point  applicables  à la  circonstance  ; , 


T 


» j' 

(1)  L'auteur  a oublié  de  faire  mention  de  M.  Garat,  dont 
Bailly  loue  beaucoup  le  discours  en  faveur  de  l’amnistie. 

• (Note  des  noia>.  édit,)  , ■ • 

(2)  Il  paraîtrait,  d’apres  les  Mémoires  de  Bailly,  que  ces 

principes  auraient  été  surtout  développés  par  M.  Desmeu- 
liers.  . (Nota  des  nouv.  édit.) 


> 


ia* 


* 


Digitized  by  Google 


l8o'.  ' , s LIVRE  11!.'  . .> 

■ •. . . ", 

que  le  peuple  avait  été  en  droit  d'arrêtet  un  homme 
qui  s’était  mis  à la  tête  de  ses  ennemie,  et  qui  fuyait 
.au  moment  même  que  V Assemblés  venait  de  pro- 
noncer quelle  allait  poursuivre  ces  mêmes  ennemis  ; 
que  M.  de  Besenval,  arrêté  sur  des  clameurs  publi- 
ques , devait  être  jugé  , non  sur  ces  clameurs  , niais 
sur  ses  actions  ; absous  s’il  était  innocent , puni  s’il 
était  coupable.  Un  député  s’oublia  jusqu’à  dire  qu’il 
ne  fallait  pas  que  le  peuple  vît  l’Assemblée  se  dé- 
clarer contre  lui;  qu’il  était  prudent  de  ménager 
l’opinion  du  peuple  , -de  ne  pas  suivre  les  principes 
rigoureux  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Mirabeau  et  Barnave  l’emportèrent.  L’Assemblée 
cassa  l’arrêté  des  électeurs , et  décréta  que  M.  de 
Besenval  et  les  autres  conspirateurs  seraient  jugés  , 
et  quelle  allait  s’occuper  de  la  nomination  d’uu  , 
tribunal , auquel  seraient  renvoyés  les  crimes  «le 
lèse-nation  (i). 

i*  ' ' » 

De  nouveaux  députés  de  la  commune  vinrent  le 
lendemain  remercier  l’Assemblée  du  décret  qu’elle 
avait  rendu.  Us  la  prièrent  de  nommer  prompte-* 
ment  le  tribunal  destiné  à juger  les  ennemis  de 
la  nation  j persuadés  que  cette  mesure  mettrait  fin 
à des  excès  dont  les  suites  et  l’habitude  pourraient 
devenir  funestes. 

En  effet  j on  alimentait  la  fureur  du  peuple  par 


, (r)  Voir,  dans  les  Mémoires  de  Bailly,  des  détails  plus  éten- 

dus el  plus  précis  sur  cette  séance. 

„ « • (Note  des  nouv.  édit.)  ’ 
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des  arrêtés  , par  des  estampes  prodiguées  dans 
tous  les  lieux  publics  aux  regards  de  la  multitude.» 

* Cent  cinquante  châteaux  dans  la  Franche-Comté , 
le  Maçonnais , le  Beaujolais  étaient  déjà  brûlés  î 
' L’incendie  menaçait  de  consumer  toutes  les  pro-  ' 
pi'iétés....  Parlerai-je  des  meurtres  , des  atrocités 
commises  contre  lès  nobles  ?. . . . M.  de  Baras  , coupé 
par  morceaux  devant  sa  femme  prête  d’accoucher!  ' , 
M.  de  Montesson,  fusillé  après  avoir  vu  égorger  son 
beau-père  ! un  gentilhomme  , paralytique  , aban-  / 

‘ donné  sur  un  bûcher  ! un  autre  dont  on  brûle  les 
pieds  pour  lui  faire  livrer  ses  titres!  l’infortuné 
M.  de  Belsunce , massacré  à Caen  ! madame  de  Ber- 
thilac,  forcée,  la  hache  sur  la  tète,  de  donner  sa  • s 
terre  ! madame  la  princesse  deListenois , contrainte 
au  même  abandon,  ayant  la  fourche  au  cou , et  ses 
deux  filles  évanouies  à ses  pieds!  le  marquis.de  Tre^- 
maud  , vieillard  infirme  , chassé  la  nuit  de  son  châ- 
teau , poursuivi  de  ville  en  ville  , arrivant  à Bâle , 
presque  mourant , avec ses  filles  désolées  ! le  comte, 
de  Montessu  et  sa  femme,  ayant  pendant  trois.,  < 
heures  le  pistolet  sur  la  gorge  , et  demandant  la  r 
- mort  comme  une 'grâce  , tirés  de  leur  voiture  pour  •’ 

être  jetés  dans  un  étang!  le  baron  de  Mont-Justin,  * 
suspendu  dans  un  puits,  et  entendant  délibérer  si  % 
on  le  laisserait  tomber , ou  si  on  le  ferait,  périr  * 
d’une  autre  manière  ! la  comtesse  d’Allemand  , la  * 
■"  duchêsse  dè  Clermont  - Tonnerre  , outragées  ! le 
- chevalier  d’Ambli , tiré  de  son  lit , mis  dans  le  fumier 

yaprès  avoir  «u  leç  sourcils  et  les  cheveux  arrachés , 

* * •«  * \ . . • r f ' * * 
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tandis  que  ces  hommes  féroces  chantaient  et  dan-  - 
«aient  autour  de  lui!  l’Alsace,  la  Champagne,  le 
Dauphiné  en  proie  aux  fureurs  d’une  troupe  de 
- brigands  envoyés  de  Paris  ; et  pour  autoriser  ces 

atrocités  sanguinaires,  des  députés  des  communes  - 
écrivaient  à leurs  baillages  que  les  nobles  vou- 
laient faire  sauter  la  salle  de  l’Assemblée  dans  un 


temps  où  il  n’y  aurait  que  des  membres  des  com- 
mîmes ! Us  disaient  aux  paysans  que  les  nobles 
j étaient  contre  le  roi  ; ils  envoyaient  des  ordres 
supposés  de  brûler  les  châteaux,  dégorger  les 
1 nobles Ces  odieux  moyens  préparaient  la  séance 

du  A août.  Ce  fut  entourée  des  cadavres  des  no- 
« * 

blés  massacrés  à la  lueur  des  flammes  qui.  consu- 
maient leurs  châteaux,  que  l'Assemblée  prononça 
les  décrets  violateurs  des  droits  sacrés  d’une  pro- 
priété légitime  ! elle  y joignit  même  toute  l’astuce 
de  la  perfidie  ! 

Thouret  venait  d’être  nommé  président  ; mais 
Thouret , alors,  attaché  au  roi  et  à la  monarchie  , 

, , ri’était  pas  l’homme  que  voulaient  les  agens  de  la 
révolution.  Us  craignaient  qu’il  ne  refusât  de  se 
prêter  à ce  qu’on  se  proposait  de  faire  contre  la 
.■  noblesse  et  contre  le  clergé.  Toutes  les  batteries 
étaient  dressées,  prêtes  à jouer.  11  fallait  un  homme 
entièrement  dans  les  principes  , et  capable  par  son 
adresse  de  diriger  faction.  1 

Les  révolutionnaires  représentèrent  au  peuplé 
que  Thouret  était  vendu  aux  Polignacs  et  à l’aris- 
tocratie ; que  la  chose  publique  était  perdue  , si 
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•Thouret  présidait  l’  Assemblée  : on  parla  de  mar- 
cher à Versailles  , d’opposer  la  force  aux  nouveaux 
complots  des  aristocrates.  Tout  annonçait  des  mou- 
vemens  violens  et, une  scission  effrayante.  Thouret 
la  prévint  et  donna  sa  démission  : on  procéda  à' 
l’élection  d’un  nouveau  président.  La  plupart  des 
députés  , voyant  avec  quelle  audace  des  factieux 
étaient  parvenus  à anéantir  le  résultat  d’un  scrutin 
régulier , n’allèrent  pas  même  dans  les  bureaux.  Les 
agens  de  la  révolution  firent  tomber  le  choix  sur  ' 
Chapelier  (X).  ' 

Le  4 août  (2) , au  soir , le  vicomte  de  Noailles 
dit:  « Commeut  peut-on  espérer,  Messieurs,  d’ar- 


(1) Bailly  attribue  l'opposition  qui  s’éleya  contre  la  nomi-  ' 
nation  de  Thouret  à la  concurrencé  de  l’abbé  Sieyes  qui  / 
avait  obtenu  4oss  voix.  Thouret  en  avait  obtenu  4«6. 

(Noie  des  nouv.  édit.) 

(2)  Ce  récit  n’est  pas  suffisamment  complet  ; il  en  résulte 
quelque  obscurité-  Dans  la  séance  du  3 août,  un  rapport 
avait  été  fait  à l’Assemblée  sur  les  désordres  des  provinces. 
Pour  remédier  à ces  désordres , le  comité  proposait  à l’As- 
semblée une  déclaration  , dont  celle-ci  ne  fut  pas  satisfaite. , 
Elle  chargea  le  comité  de  rédaction  de  lui  en  présenter  un 
autre  sur  les  mêmes  bases  , le  lendemain  4,  à la  séance  du 
soir.  La  séance  s’ouvrit  le  \ , à 8 heures  , et  M.  Target  lut , 
au  nom  du  comité  , le  projet  de  déclaration  ; il  prescrivait’, 
le  paiement  des  impôts  et  celui  des  cens  et  redevances  que 
le  peuple  ne  voulait  plus  acquitter.  Ce  fut  à cette  occasion 
que  le  vicomte  de  Noailles  prit  la  parole.  Voir  l’histoire  de 

, Bertrand  de  Molleville  et,les  Mémoires  de  Bailly. 

j (Noie  des  nouv,  édit.) 
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» yêter  l’effervescence  des  provinces , d’assurer  la 

» liberté  publique , et  de  confirmer  les  proprié.-  „ 
» taires  dans  leurs  véritables  droits  . sans  connaître 

r / 7 « 

n la  cause  de  l’insurrection  qui  se  manifeste  dans 
» l’intérieur  du  royaume  ? et  comment  y remédier 
>>  sans  appliquer  le  remède  au  mal  qui  l’agite  ? 

» Les  communautés  ont  fait  des  demandes:  ce 
» n’est  pas  une  constitution  qu’elles  ont  désirée  : 

» elles  n’ont  formé  cevœuque  dans  les  bailliages* 

» Qu’On  t-elles  donc  demandé?Que  les  droits  d’aides 
» fussent  supprimés  ; qu’il  n’y  eût  plus  de  subdé- 
» légués  ; que  les  droits  féodaux  fussent  allégés  ou 
">>  changés.  , ' , 

« Les  communautés  voient,  depuis  plus  de  trois 
» mois;  leurs  représentans  s’occuper  de  ce  que 
» nous  appelons , et  ce  qui  est , en  effet , la  chose 
» publique  : mais  la  chose  publique  leur  parait  , 

» surtout,  la  chose  quelles  désirent,  et  qu’elles 
» souhaitent  le  plus  ardemment  d’obtenir. 

Diaprés  tous  les  différens  qui  ont  existé  entre 
1 i>  les  représentans  de  la  nation  , les  campagnes 
» n’ont  connu  que  les  agens , avoués  par  elles , 

» qui  sollicitaient  leur  bonheur  , et  les  personnes  S 
» puissantes  qui  s’y  opposaient.  Qu’est-il  arrivé 
» dans  cet  état  de  choses  ? elles  ont  cru  devoir- 
» s’armer  contre  la  force,  et  aujourd’hui  elles  ne 
»•  connaissent  plus  de  frein.  Aussi  résulte-t-il  de 
» cette  disposition , que  le  royaume  flotte  entre 
» l’alternative  de  la  destruction  de  la  société  ,*  ou 
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» d’un  gouvernement  qûi  sera  admire'  de  toute 
• » l’Europe.  ' * 

» Comment  établir  ce  gouvernement  ? Par  la 
» tranquillité  publique.  Comment  l’espérer  cette 
» tranquillité  ? En  calmant  le  peuple  j en  lui  mon- 
» tràut  qu’on  ne  lui  résiste  que  dans  ce  qu’il  est  in- 
» téressant  pour  lui  de  conserver.  Pour  parvenir  à 
» cette  tranquillité , si  nécessaire , je  propose  qu’il 
>*  soit  dit,  que  les  représentans  de  la  nation  ont 
» décidé  que  l’impôt  sera  payé  par  tous  les  indi— 
» vidus  du  royaume  dans  la  proportion  de  leurs 
» revenus;  que  toutes  les  charges  publiques  seront 
» à l’avenir  également  supportées  par  tous  ; que 
» tous  les  droits  féodaux  seront  rachctables , par 
» les  communautés , en  argent , on  échangées.^ 
« sur  le  prix  d’une  juste  estimation  ; que  les- 
« corvées  seigneuriales  , les  mains  - mortes , et 
•»  autres  servitudes  personnelles,  seront  détruites 
».  sans  rachat.  » . , . 

Ce  n’était,  que  le  prélude  des  sacrifices  auxquels 
on  voulait  forcer  la  noblesse  et  le  clergé.  Mais  il 
ne  fallait  pas  d’abord  les  effrayer  par  dés  demandes 
trop  évidemment  injustes.  On  avait  habilement 
calculé  les  moyens  de  donner  une  extension  illi- 
mjtée  aux  abandons  que  la  générosité  ou  la 
. crainte  leur  feraient  consentir. 

Le  duc  d’Aiguillon  appuya  la  motion  du  vicomte 
de  Noailles.  Le  sicpr  Le  Guen  de  Kerangal,  pro- 
priétaire-cultivateur et  députe  de  Bretagne,  mouta 
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en  habit  de  paysan  à la  tribune , et  lut , avec  peine, 
un  Ion ^ discours  composé  pour  la  circonstance. 

a Vous  eussiez  prévenu,  Messieurs,  l'incendie  des 
» châteaux,  si  vous  eussiez  été  plus  prompts  à dé- 
» clarer  que  les  armes  terribles  qu’ils  contenaient , 

» et  qui  tourmentaient  le  peuple  depuis  des  siècles, 

« allaient  être  anéanties  par  le  rachat  forcé  que 
» vous  en  avez  ordonné.  Le  peuple  impatient 
» d’obtenir  justice,  et  las  de  l’oppression,  s’em- 
>>  presse  à détruire  ces  titres , monumens  de  la 
» barbarie  de  nos  pères  ! Soyons  justes , Messieurs , 

» qu'on  nous  apporte  ces  titres  , outrageant  uon- 
» seulement  la  pudeur,  mais  l’humanité  même  ! 

» ces  titres  qui  humilient  l'espèce  humaine , en 
» exigeant  que  des  hommes  soient  attelés  à des 
. » charrettes  comme  les  animaux  du  labourage  ! 

» Qu’on  nous  apporte  ces  titres  qui  obligent  les 
» hommes  à passer  la  nuit  à battre  les  étangs, 

pour  empêcher  les  grenouilles  de  troubler  le 
» repos  de  leurs  seigneurs  voluptueux  ! Qui  de 
» nous  ne  ferait  pas  un  bûcher  expiatoire  de  ces 
» infâmes  parchemins,  et  ne  porterait  pas  le  flam- 
» beau  pour  en  faire  un  sacrifice  sur  l’autel  du 
» bien  public  ? 

» Vous  ne  ramènerez  , Messieurs , le  calme  dans 
>1  la  France  agitée  , que  quand  vous  aurez  promis 
» au  peuple  que  vous  allez  convertir  en  argent , ra- 
il chetables  à volonté  , les  droits  féodaux  quel- 
» conques  ; et  que  les  lois  que  vous  allez  promu  1— 
» guer  anéantiront  jusqu’aux  moindres  traces  de 
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M ce  régime  oppresseur.  Dites  - lui  qite  vous  re- 
» connaissez  l’injustice  de  ces  droits  acquis  dans' 

» des  temps  d’ignorance  et  de  ^ténèbres  : il  ne 
»'  faut  que  remonter  à l’origine  des  causes  qui  ont 

I t v # # . i 

» successivement  produit  l’asservissement  de  la 
» nation  française , pour  démontrer  que  la  force 
u seule  et  la  violence  nous  ont  soumis  à un  régime 
».  féodal  • " • • Je  frémissais  hier  d'indignation  de  . 
» voir  adopter , de  saUg-froid , la  motion  qui  ten- 
» dait  à punir  les  malversations  commises  dans  les 
» châteaux  1 » - 

Lapoule  , député  de  Franche-Comté  , parla  de 
prétendues  obligations  imposées  à des  vassaux  de 
nourrir  les  chiens  de  leurs  seigneurs.  Il  osa  dire  ; 
qu’il  existait,  dans  certains  cantons,  un  droit  qui 
autorisait  le  seigneur  à faire  éventrer  deux  de  ses 
vassaux  au  retour  de  la  chasse , pour  se  délasser  en 
1 nettant  scs  pieds  dans  leurs  ventres  sanglans  ! 

vLes  nobles  s’élevèrent , avec  indignation , contre 
'ces  impostures  grossières  ; ils  sommèrent  Le  Guen 
de  Kerangal  et  Lapoule  de  prouver  l’existence,  et 
surtout  l’usage  de  ces  droits  ridicules  et  atroces  : 
mais  leurs  voix  furent  étouffées  par  des  clameurs. 

L.e duc  du  Châtelet,  tourmenté  d’inquiétudes  et 
de  folles  terreurs , saisit  une  occasion  si  favorable 
de  se  montrer  attaché  aux  intérêts  du  peuple  ; il 
témoigne  son  regret  d’avoir  été  devancé  par  le 
vicomte  de  Noailles  et  par  le  duc  d’ Aiguillon , 
dans  la  motion  de  détruire  les  droits  féodaux  ; il 
assure  l’Assemblée  qu’il  a écrit  à ses  gens  d’affaires 


Digitized  by  Google 


• J. 


r88 


Ï.IVRË  III. 


, ♦ 


de  cesser  le  recouvrement  de  quelques-uns  de  ces 
droits,  et  d’admettre  ses  vassaux  au  rachat  des 
autres  \ mais,  ajoute  le  duc,  si  mes  bonnes  inten- 
tions ont  été  prévenues,  je  demande  que  l’As- 
semblée abolisse  les  dîmes  en  nature,  et  les  con-*- 
vertisse  dans  une  prestation  en  argent  fixée  à un 
taux  modéré.  L evêque  de  Chartres  alors  présente 
comme  un  acte  de  justice  l'extinction  du  droit  . 
exclusif  de  la  chasse;  Virieu,  proscrivant  la  race 
entière  des  pigeons , vote  la  destruction  des  fuies 
et  des  colombiers  ; l’avocat  Babcy  conclut  à la 
suppression  des  justices  seigneuriales;  un  noble 
demande  l’administration  gratuite  de  la  justice  ; 
un  autre , l’abolition  de  la  vénalité  des  charges  de  * 
magistrature;  Un  troisième,  celle  des  jurandes  et  des 
maîtrises  ; deux  curés  à portion  congrue  réclament 
l’exécution  des  lois  canoniques  contre  la  pluralité 
des  bénéfices;  l’archevêque  d’Àix  veut  que  l’As— 
semblée  supprime  les  droits  de  contrôle,  d’insi- 
nuâtion,  de  centième  denier,  si  contraires  à ^1- 
liberté  des  contrats  ; un  curé , que  l’on  réduise  les 
impôts  aux  taux  où  ils  étaient  sous  le  cardinal 
de  Fleury;  levêque  de  Nîmes  (i)  que  l’on  exempte 
de  toute  imposition  et  de  toute  charge  les  artisans 
et  les  manœuvres  qui  n’ont  aucune  propriété  : 
Foucauld  d’Ardimalie,  tombant  avec  force  sur  ces 
vils  courtisans,  hardis  déprédateurs  du  trésor  pu- 
blic dans  les  temps  du  despotisme  ÿ mais  depuis 


— 


(1)  Cortois  de  Balorc. 
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<}ue  le  roi  n’est  rien.,  et  què  le  peuple  est  tout , 
devenus  de  bas  démagogues , leur  reproche  les 
grâces  accordées  à l’intrigue , ces  pensions  non 
méritées , qu’ils  ont  accumulées  sur  leurs  têtes , et 
qu’ils  ne  parlent  point  de  regorger,, 

. Toutes  ces  motions,  reçues  avec  des  acclama- 
tions bruyantes,  sont  décrétées.  Il  est  inutile , dit- 
on  , de  les  rédiger  ; il  suffît  d’établir  les  principes  : 
des  lois  réglementaires  , conservatrices , garanti- 
ront les  droits  d’une  légitime  propriété.  On  inter- 
rompt, par  des  murmures,  ceux  qui  tentent  de 
présenter  quelques  considérations  sur  la  précipita- 
tion et  la  légèreté  avec  laquelle  on  prononce  du 
sort  et  de  la  fortune  d’une  foule  d’individus  de 
tous  les  ordres. . .....  Les  députés  debout,  et  con- 
fondus pêle-mêle  au  milieu  de  la  salle,  s’agitent 
et  parlent  à la  fois  : ceux  des  communes  , par  un 
feint  enthousiasme , par  des  applaudissemens  pro- 
digués à chaque  nouvel  abandon , s’efforcent  d’en- 
tretenir le  délire  : l’Assemblée  offre  l’aspect  d’une 
troupe  de  gens  ivres , placés  dans  un  magasin  de 
meubles  précieux , qui  cassent  et  brisent , à l’en-  . 
vi , tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  mains.  Lally- 
Toîendal,  témoin  passif  de*  ces  extravagances, 
fait  passer  un  billet  à Chapelier,  sur  lequel  il 
écrit  : « Personne  n’est  plus  maître  de  soi,  levez  la 
w séance.*»  Tout-à-coup  une  foule  de  voix  s’é- 
crient que  les  particuliers  ayant  fait  l’abandon  de 
leurs  droits  cf  de  leurs  privilèges,  il  est  just#que  les 
provinces  et  les  villes  abandonnent  également  des 
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privilèges  et  des  droits  qui  pèsent  sur  la  plus*  grandie 
partie  du  royaume  , et  mettent  une  disproportion 
, choquante  dans  la  répartition  de  l’impôt.  Après  - 
un  moment  de  tumulte,  le  marquis  de  Blacons  , 
au  nom  du  Dauphiné , prononce  une  renonciation 
.solennelle  : les  autres  provinces  suivent  l'exemple 
du  Dauphiné  : les  villes  imitent  les  provinces  : des 
invitations  impérieuses  hâtent  les  députés  qui  ba- 
lancent : un  sentiment  de  haine , un  désir  aveugle 
de  vengeance,  et  non  l’amour  du  bien , semblent 
animer  les  esprits  : chaque  parti  veut  atteindre  son 
adversaire,  lui  porter  des  coups,  sans  s’embarrasser 
de  ceux  qu’il  reçoit  lui-même  en  se  mettant  trop 
à découvert  : tous  les  intérêts,  toutes  les  passions  se 
, heurtent,  se  combattent.  Bientôt  l’antique  consti- 
tution française , écroulant  avec  fracas'  sous  les 
coups  redoublés  que  lui  portent  une  troupe  de  fu-  . 
rieux , n’offre  plus  , aux  regards  étonnés , qu’un 
amas  informe  de  ruines  et  de  débris!  (i). 

, D’Assemblée  nationale  se  traînait  pesamment 
sur  la  déclaration  des  droits  de  l’homme , lorsque 
. Necher  et  les  ministres , la  forçant  de  descendre 
un  moment  de  cet  échafaudage  philosophique  , 

. vinrent  lui  présenter  l'effrayant  tableau  de  la  si- 
tuation du  royaume , et  le  tableau , plus  effrayant 
encore  , de  la  détresse  du  trésor  public  (a)f 

r-  , ’ ' * • ~ y . " ’ r t.  ■ 1 ■ 

(1)  Ce.  fut  à la  fin  de  cette  séance  que  , sur  la  proposition 
deM.  d^Lally,  l’Assemblée  décerna  à Louis  XVI  le  titre  de* 
restaurateur  de  la  liberté  française.  ( Note  des  nouv.'  édit.) 

(2)  Le  vendredi  7 août. . s * 
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< Nqcker  avait  pepsé  qu’eu  prenant  les  ministres 
dans  le  sein  de  l’Assemblée,  et  qu’eu  les  choi- 
sissant parmi  les  membres  qui  réunissaient  les 
suffrages  du  parti  populaire , il  s’établirait  une 
correspondance  amîfcale  entre  le  ministère  et  l’As- 
semblée (1).  Ne  citer  ne  pouvait  plus  se  dissimuler 
les  vues  secrètes  des  agcns  de  la  révolution  : ils 
marchaient  à grands  pas  à l’anéantissement  de 
l’autorité  royale  ; par  conséquent , à l’anéantisse- 
! ment  de  l’autorité  ministérielle.  Nocher  crut  qu’a- 
vec le  secours  de  Lally , de  Clermont-Tonnerre  , 
de  Mounier  , de  Virieu,  il  conduirait  l’Assemblée; 
que  le  ministère  agissant  de  concert  avec  elle,  il  se 
rendrait  maître  des  événemèns.  Necher  s’était  trom- 
pé  dans  le  choix  des  nouveaux  ministres.  L’ar- 
chevêque de  Bordeaux , faux  par  caractère  , sans 
principes , sans  talens , n’ayant  pour  moyens  que 
de  petites  intrigues  et  une  ambition  démesurée , 
sépara  bientôt  ses  intérêts  personnels  de  ceux  de 
- Necker  et  de  ceux  de  l’Assemblée.  L’archevêque, 
ainsi  que  tous  les  prêtres  qui  l’avaient  précédé 


(1)  Les  nouveaux  ministres  étaient  l’archevêque  de  Bor- 
deaux , pour  les  sceaux  ; M.  de  la  Tour  du  Pin-Paulin  , pour 
ta  guerre  ; l’archevêque  de  Vienne  , pour  la  feuille  des  béné- 
fices ; le  maréchal  de  Beauveau , faisant  partie  du  conseil  ; 
M.  de  Montmorin , M.  de  Saint-Priçst , ministres  avant  la 

I • / - I 

séance  royale.  M.  de  la  Luzerne  , seul  des  ministres  précé- 
dées , était  resté  au  conseil.  < ■ (Note  des  nouo.  édit.) 
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dans  le  conseil,  voulait  être  premier  ministre  et 
cardinal. 

Le  comte  de  Latour-du-Pin  n’avait  ni  assez  de 
considération  ni  assez  denergie  pour  les  circons- 
tances. Les-  troupes  , travaillées  en  tout  sens  par 
les  révolutionnaires,  étaient  dans  une  iusubordi- 
nation  anarchique  i il  eût  fallu  l'établir  la  disci- 
pline militaire , rattacher  les  troupes  au  monai'que 
et  à la  loi.  Le  comte  de  Latour- du -‘Pin , faible  , 
incertain , ne  sut  faire  respecter  ni  le  monarque 
ni  la  loi. 

M.  de  Saint-Priest  était  peut-être  plus  capable 
de  seconder  les  vues,  de  INecker.  Ferme , actif, 
'mais  trop  habitue,  par  un  long  séjour  à Cons- 
tantinople , aux.  formes  despotiques  d’un  gou- 
vernement arbitraire,  il  n’avait  point  ce  moel- 
leux, cette . dextérité , ni  surtout  cette  discrétion 
prudente,  si  nécessaire  à la  réussite  d’une  grande 
entreprise  ; d’ailleurs  les  ministres  connaissaient 
là  haine  secrète  de  la  reine  et  du  roi  pour  INecker; 
ils  voyaient  le  véritable  état  des  choses;  ils  ne  se 
trompaient  point  sur  le  peu  de  crédit  de  Necker 
dans  'l’Assemblée  ; ils  regardaient , avec  raison  , 
l’Assemblée  comme  le  seul  obstacle  qu’ils  eussent 
à vaincre,  pour  élever  leujr  propre  fortune  sur  la 
fortune  chancelante  de  Necker,  et  travaillaient 
sourdement  à sa  dissolution.  Ainsi  chaque  ministre 
en  particulier , et  tout  le  ministère  en  général  , 
était  l’ennemi  secret  de  l’Assemblée. 

Cependant,  soit  pour  mieux  cacher  leurs  des- 
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seins,  soit  dans  la  vue  d’inspirer  plus  de  confiance 
au  peuple , en  lui  donnant  une  preuve  ostensible 
qu’il  régnait  l’uniou  la  plus  intime  entre  le  gou- 
vernement et  les  représentans  de  la  nation,  les 
ministres  se  rendirent  en  corps  à l’Assemblée. 

De  nombreux  applaudissemcns  les  [accueillirent 
à leur  entrée  dans  la  salle.  L’orgueil  de  l’Assemblée 
fut  flatté  de  voir  des  hommes,  quelle  avait  mis  à 
la  tête  des  aflaires , lui  rendre  1 hommage  solennel 
d’une  autorité  qu’ils  tenaient  d’elle.  Mais  les  mi- 
nistres venaient  moins  offrir  un  hommage  à l’As- 
semblée, qu’ils  ne  venaient  lui  adresser  des  re- 
proches indirects  de  ses  entreprises  continuelles 
contre  l'autorité  royale  , et  lui  mettre  sous  les  yeux 
le  tableau,  malheureusement  trop  vrai,  des  maux 
qui  désolaient  la  France. 

L arçbeveque  de  Bordeaux  dit  : « Les  propriétés 
sont  violées  dans  les  provinces,  des  mains  in- 
» cendiaires  ravagent  les  habitations  du  citoyen. 
« Les  formes  de  la  justice  sont  méconnues,  et 
» remplacées  par  des  voies  de  fait  et  par  des  pros- 
» criptions.  On  a vu  dans  quelques  lieux  menacer 
» les  moissons , et  poursuivre  les  peuples  jusque 
» dans  leurs  espérances.  On  envoie  la  terreur  et 
» les  alarmes  partout  où  l’on  ne  peut  envoyer  des 
» déprédateurs.  La  licence  est  sans  frein,  les  lois 
» sont  sans  force,  les  tribunaux  sans  activité.  La 
i)  désolation  couvre  une  partie  de  la  France,  et 
» 1 effroi  la  saisit  tout  ' entière.  Le  commerce  et 
» 1 industrie  sont  suspendus  : les  asiles  de  la  piété 
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» même  ne  sont  plus  à l’abri  de  ces  emportement 
» meurtriers.  Ces  circonstances , Messieurs  , exi- 
» gent  que  vous  preniez  les  plus  promptes  mesures 
» pour  réprimer  l’amour  effréné  du  pillage.  Ren- 
» dez  à la  force  publique  la  confiance  qu’elle  a , 

» perdue  : ce  n’est  point  celle  que  vous  autoriserez 
» qui  sera  dangereuse  ; c’est  lé  désordre  armé  qui  . , 
» le  deviendra  chaque  jour  davantage.  Considé— 

» rez , Messieurs , que  le  mépris  des  lois  existantes 
» menacerait  bientôt  celles  qui  vont  leur  succéder: 

» c’est  aux  lois  que  la  licence  aime  à se  soustraire? 

» nou  parce  qu’elles  sont  mauvaises,  mais  parce 
» quelles  sont  des  lois.  » 

Necker  fixa  l’attention  de  l’Assemblée  sur  le 
triste  état  des  finances.  À sa  rentrée  dans  le  mi-  ' 
nistère  , au  mois  d’aout  1788  , il  n’y  avait  au 
trésor  royal  que  2,400,000  livres  en  écus  du  en 
billets.  Le  déficit  entre  lés  revenus  et  les  dépenses 
ordinaires  était  énorme , et  les  opérations  anté- 
rieures à cette  époque  avaient  détruit  entière- 
ment le  crédit.  Les  secours  immenses  en  blé , 
que  le  roi  s’était  vu  forcé  de  procurer  à son 
rovàume  , avaient  donné  lieu  non-seulement  à deS 
avances  considérables,  mais  avaient  encore  occa- 
sionné Une  perte  d’une  grande  importance!  Plu- 
sieurs autres  dépenses  extraordinaires,  amenées 
par  la  nécessité , concouraient  à augmenter  l’em- 
barras des  finances.  La  cause  la  plus  puissante  de 
la  fâcheuse  situation  où  elles  se  trouvaient,  c’était 
la  diminution  du  revenu;  les  produits  des  droits 

•,  ’ * — * r *• 
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d’aides,  de  gabelles  et  de  tabacs,  étaient  réduits  h 
moins  de  moitié  ; la  contrebande  se  faisait  par 
■ .convois  et  à force  ouverte;  les  barrières  de  la 
. capitale  n étaient  pas  rétablies  ; le  peuple  refusait 
le  paiement  de  la  taille,  du  vingtième  et  de  la  ca- 
pitation ; les  receveurs  généraux  et  les  receveurs 
particuliers  ne  pouvaient  tenir  leurs  traités. 

Le  ministie  conclut  par  deniander  un  emprunt 
de  trente  millions  à cinq  pour  cent  sans  retenue; 

- et  ne  dissimulant  point*  à l’Assemblée  combien  il 
désirait  de  voir  finir  cette  session  : « 11  est  urgent, 
” Messieurs , de  terminer  la  constitution  : deux 
» nï°is  suffisent  sans  doute  pour  achever  les  grands 
>1  travaux  dont  l’Assemblée  est  occupée , et  pour 
» établir  un  ordre  permanent , et  tel  que  la  France 
» a droit  de  l’attendre  du  zèle  éclairé  des  repré- 
» sentans  de  la  nation  et  des  dispositions  justes  et 
» bienfaisantes  de  sa  majesté.  J’espère  avec  trente 
» millions  pourvoir  aux  besoins  indispensables  pen- 
» dant  l’intervalle  que  je  viens  d’indiquer  ; mais  il 
w n’y  a pas  un  inHant  à perdre  pour  rassembler 
»J  cette  somme. 

> » Messieurs , le  gouvernement  ne  peut  plus  rien  ; 

» 1 Assemblée  seule  a encore  quelques  moyens  pour 
» résister  à l’orage  : quant  à moi , j’ai  rempli  ma 
»)  tâche  ; je  dépose  entre  vos  mains  la  connaissance 
« des  affaires  ; et  de  quelques  moyens  que  vous  fas- 
. » siez  choix  , mon  devoir  se  borne  à respecter 
» vos  opinions,  et  à donner  jusqu’au  dernier  mo- 
» ment  des  témoignages  de  zèle  et  de  dévouement.  » 
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» Vous  voyez  les  desordres  qui  régnent  cle  toutes 
» parts  daus  ce  royaume  ; ces  desordres  s’accroi- 
« tront  si  vous  h’y  portez  pas  une  main  salutaire  .et 
» conservatrice  : il  ne  faut  pas  que  les  matériaux 
» du  batiment  soient  dispersés  ôu  anéantis  pen— 
» dant  que  les  plus  habiles  architectes  en  compo- 
» sent  le  dessin.,»  , , " v •„ 

i t ' ‘ * * 

Le  discours  du  garde-des-sceaux  et  du  directeur 
des  finances,  rempli  d’une  déférence  marquée  pour 
l’Assemblée , augmenta  l’eîilhousiasme.  Clermont- 
Lodève  , sans  attendre  que  les  ministres  se  fussent 
retirés,  proposa  de  voter  l’emprunt  par  acclama- 
tion. « Je  demande  , s’écrie  le  comte  de  Mirabeau, 
la  proscription  de  ce  vil  esclave  ! » Plusieurs  dé- 
putés réclament  la  délibération  et  l’absence  des  mi- 
nistres ; les  ministres  sortent.  Camus  dit  alors  qu’a- 
vant toute  décision , le  comité  des  finances  doit 
présenter  l’état  de  la  situation  du  royaume.  « Mes- 
sieurs , ajouta  Mirabeau  , vos  mandats  vous  inter- 
disent tout  votement  d’emprunt  : je  vois  cepen- 
dant un  moyen  de  venir  au  cours  de  la  chose 
publique  sans  manquer  à ce  que  nous  devons  à nos 
cqmmeltans  : c’est  de  faire  un  emprunt  sous  l’en- 
gagemgnt  de6  membres  de  l’Assemblée.  Ce  moyen 
est  noble  et  patriotique;  il  montre  aux  yeux  de 
l'Europe  une  fidélité  inflexible  pour  les  mandats  ; 
il  appelle  l’esprit  public  et  donne  l’exemple  des  sa- 
■ orifices.  » 4r  -t  > .>.=  ^ sefi» * 

Les  ennemis  particuliers  .des  ministres  se  réuni- 
rent à Mirabeau  ; mais  une  considération  mieux 
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fondée  vint  se  joindre  à l’esprit  de  parti  qui  divi- 
sait r Assemblée  : prononcer  que  l’intérêt  du  pre- 
mier emprunt  qu’autorisait  l’Assemblce  nationale 
serait  à cinq  pour  cent  sans  retenue , c’était  déci- 
der en  faveur  des  capitalistes  et  des  agioteurs  la 
grande  question  de  l’imposition  des  rentes.  Les  dé-# 
putés  des  provinces  s’apercevaient  avec  douleur 
que,  tandis  que  par  des  liquidations  ndneuses  on 
accumulait  une  masse  énorme  d’impôts  sur  les  pro- 
priétés territoriales  , il  existait  une  autre  espèce  de 
propriété  plus  avantageuse  aux  propriétaires,  pro- 
duisant un  intérêt  plus  considérable  de  sa  mise  de 
fonds  que  l’on  s'efforcait  de  soustraire  à l’impôt. 

Le  marquis  de  Lacoste  assura  que  le  peuple  acca- 
blé de  misère  ne  pouvait  fournir  les  secours  dont  l’E- 
tatavaitbesoin;  qu’il  existait  cependantunmoven,  et 
que  c’était  à l’Assemblée  à le  peser  dans  sa  sagesse. 

« Déclarez,  Messieurs,  que  les  biens  ecclésiastiques 
appartiennent  à la  nation  ; donnez  aux  titulaires 
pendant  leur  vie  un  revenu  égal  à celui  dont  ils 
jouissent;  augmentez  la  dotation  des  curés  ; fixez  les 
honoraires  des  évêques  et  détruisez  les  ordres  mo- 
nastiques r.vous  trouverez  tout-à-coup  des  sommes 
immenses  capables  de  remplir  le  vide  du  trésor  et 
de  fournir  aux  engagemens  de  l’Etat. 

Alexandre  Lameth  s’efforça  de  montrer  que  s em- 
parer des  biens  du  clergé , ce  n’était  point  attaquer 
les  propriétés.  « C’est  à la  société  même  , dit  La- 
meth, qu’on  a donné , le  jour  que  l’on  a fait  une 
fondation  ; ce  qui  le  prouve , c’est  que  la  société 
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ou  le  corps  législatif  qui  la  représente , se  trouvent 
toujours  entre  le  fondateur  qui  donne  et  le  corps 
politique  qui  reçoit  : personne,  sans  doute,  ne 
refusera  à la  nation  le  droit  exercé  jusqu’à  ce  jour 
par  le  gouvernement  et  par  les  tribunaux , de 
supprimer  les  corps  politiques , dont  l’inutilité  ou 
le  danger  sont  reconnus,  et  de  faire  de  leurs  biens 
l’usage  le  plus  utile  à la  société.  » 

Cette  atteinte  à la  propriété  du  clergé , excita 
quelques  murmures  : mais  la  délibération  ayant 
repris  sur  la  demande  du  directeur  général  des 
finances,  on  ne  parla  plus  de  la  motion  de  M.  de 
LaCoste.  Cependant  cette  idée,  jetée  artificieu- 
sement au  milieu  de  la  nation , germa  dans  les 
esprits  : les  journaux  la  développèrent;  elle  fut 
adoptée  avec  enthousiasme  par  les  capitalistes  et 
par  le  peuple  lui-même  , toujours  jaloux  des  ri- 
chesses qu  il  ne  possède  pas , et  auquel  on  fit  ac- 
croire que  la  vente  des  biens  ecclésiastiques , en 
éteignant  la  dette , diminuerait  l’impôt. 

L’emprunt  passa  : l’Assemblée  réduisit  l’intérêt 
à quatre  et  demi  pour  cent;  elle  changea  d’autres 
dispositions  avantageuses  aux  capitalistes,  et  pro- 
pres à favoriser  l’agiotage  (i).  Ces  changemens  ne 


(i)  Ce  fut  le  9 août,  après  (leux  jours  de  discussion , que 
l’Assemblée  décréta  l’emprunt  demandé.  Les  conditions  pro- 
posées étaient , -i°  l’intérêt  à 5 pouf  io«  ; 2°  le  rembourse- 
ment à telle  époque  qui  serait  demandée  par  chaque  préteur, 
k la  tenue  suivante  des  états -généraux  ; 3°  que  ce  renrbour— 

“ * 
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furent  point  concertés  avec  le  ministre.  Necker, 
furieux,  abandonna  l’emprunt  à lui-même.  Il  lui 
importait  de  prouver  à l’Assemblée  que  dç  son  cré- 
dit persouuel  dépendait  le  crédit  de  l’Assemblée  ; 
qu’elle  échouerait  toutes  les  fois  qu  elle  se  séparerait 
de  lui  dans  son  système  de  liuance.  Alors  com- 
mença entre  le  ministre  et  l’Assemblée  cette  lutte 
si  nuisible  à la  chose  publique  : lutte  dans  laquelle 
chacun  s’efforça  d’abattre  son  adversaire , de  con- 
trarier ses  opérations.  La  mésintelligence  éclata 
bientôt  ouvertement  : le  ministre  et  l’Assemblée 
s’accusèrent  d’impéritie,  de  mauvaise  foi  ; s’ils  pa- 
rurent, dans  certaines  circonstances,  se  rappro- 
cher, ce  ne  fut  que  pour  se  tendre  mutuellement 
des  pièges. 

Les  capitalistes  et  les  agioteurs , alarmés  des 
dispositions  qu’avaient  montrées  quelques  députés  , 
• des  provinces , refusèrent  de  s'intéresser  dans  l’em- 
prunt; ils  firent  plus,  ils  l’empêchèrent  de  réussir; 
sentant  la  nécessité  d’arrêter,  dès  l’origine,  les  en- 
treprises de  l’ Assemblé# , ils  voulurent  lui  montrer 


sement  fût  place  en  première  ligne  dans  les  arrangement  à 
prendre  pour  l’établissement  d’une  caisse  d’amortissement  ; 
4°  que  la  liste  des  souscripteurs  de  cet  emprunt  patriotique 
fût  communiquée  à l’Assemblée  ci  conservée  dans  ses  re- 
gistres. , . . . • ■ 

b' Assemblée  fixa  l’intérêt  à 4 ni  demi  pour  mo,  sans  rien 
statuer  sur  l’époque  du  remboursement  du  capital- .(  Ber- 
trand de  MolleviLLe.  ) (Note  des  noa,v.  édit.) 
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qu’eux  seuls  avaient  fait  sa  force  lors  de  la  révo- 
lution du  14  juillet,  et  qu’ils  pouvaient  la  perdre T 
si  elle  s’obstinait  à agir  contre  leurs  intérêts. 

On  répandit  avec  profusion  un  écrit  intitule  r- 
Sauvez  - nous  ou  sauvez  — vous  / On  y disait  : « De 
» vaines  déclamations  sur  Paris , sur  les  agioteurs, 
» sur  la  banque,  ont  égaré  l’esprit  publie  : vous 
» vous  êtes  rendus  coupables  sans  le  vouloir*  ; mais 
« la  promptitude  avec  laquelle  vous  réparerez  vos 
» torts  les  excusera  auprès  de  la  nation  : autre- 
» ment , rien  ne  peut  vous  dérober  à la  juste  ven- 
» geance  de  vos  commettons.  Vous  vous 

•»  êtes  trompés  par  le  défaut  de  connaissance  des 
» hommes,  des  affaires  et  des  localités  : tremblez 
» qu’à  la  suite  de  vos- triomphes  l’histoire  n’ait  à 
j)  salir  ses  pages  de  douze  cents  parricides  ! L’a— 
» giotage  s’est  détruit  de  lui-même;  l’aristocratie 
» des  agens  de  change  est  éteinte;  la  caisse  d’es— 
» compte  sans  moyens , les  lois  sans  force  ; l’Etat 
» sans  appui  : craignez  que  les  colonnes  du  temple^ 
» ébranlées  par  des  mains  vigoureuses,  ne  vous 
» écrasent  sous  leurs  débris  ! La  défiance  va  s’é- 
» tendre  de  l’extrémité  du  royaume  à l'autre  : if 
» s’ensuivra  la  dissolution  de  la  finance',  du  com- 
» merce  et  des  consommations,  enfin  de  l’As— 
> semblée  nationale.  Si  elle  y avait  réfléchi,  elle 
» aurait  vu  que , dans  un  temps  de  trouble  et  d’a- 
» narchie , une  nation  sage  doit  proclamer  une  loi 
» * martiale  financière  , et  donner  carte  blanche  au 
» général  de  la  finance.  (Ici  l’on  vqit  Necker  tout 
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» entier).  Direz-vous  que  Paris  n’est  pas  le  royau- 
» me  ? et  quel  plaisir  barbare  pouvez  - vous  vous 
» promettre , lorsque,  sous  le  prétexte  vain  de  ven- 
» ger  la  France  de  l’aristocratie  prétendue  d’une 
» ville,  vous  aurez  armé  la  moitié  du  royaume 
» contre  l’autre?  La  nation  partagée  entre  vous  , 
» ses  enfans  légitimes,  et  le  ministre,  son  enfant 
•*  » adoptif,  peut  vous  déshériter  en  faveur  de  celui - 
» ci.  Vous  êtes  sur  le  bord  du  précipice;  les  dé- 
» terminations  que  vous  allez  prendre  , d’ici  à 
» trois  jours,  décideront  du  destin  de  la  France  : 
» Sauvez-nous  ou  sauvez-vous  ! » 

Quelques  jours  après  la  publication  de  cet  écrit , 
Necker  vint  annoncer  le  mauvais  succès  de  l’em- 
prunt (i) j il  adressa  des  reproches  amers  à l’As- 
semblée, se  plaignit  des  changemens  quelle  s’était 
permis  d’apporter  à son  plan  ; demanda  que  l’As- 
sémblée  décrétât  un  nouvel  emprunt  de  quatre- 
vingts  millions  (2)  , moitié  en  contrats  (3)  , et 
moitié  en  argent.  Cette  forme  calculée  avec  les 
agioteurs,  dont  elle  favorisait  le  jeu,  réduisait 
l’emprunt  à quarante  millions;  mais  elle  laissait 
au  ministre  la  facilité  de  l’étendre  à soixante  - dix 
millions,  en  remettant  dans  le  commerce  les  con- 
trats qui  y seraient  portés.  Les  agioteurs  et  les 


(1)  L’emprunt  n’axait  produit  que  2,Gon,ooo  fr.  - 

(2)  Ce  second  emprunt  fut  décrété  dans  la  séance  du  27  août. 

4 (3)  Eu  effets  publics.  • , 

• • . . (Notes  des noino  rdit.) 


• I-  ' ■ 

203  LIVRE  Jl|*  ' 

capitalistes  profitèrent  de  la  circonstance  critique 
où  se  trouvait  l’ Assemblée  ,,  pour  assurer  leurs 
créances,  et  décider  à leur  avantage  la  grande 
question  de  l'imposition  des  rentes  dues  sur  l'État. 
Revenus  de  la  fausse  idée  qu’ils  avaient  conçue  du 
crédit  de  PHecker , ils  reconnurent  la  nécessité  de 
se  faire  un  parti  puissant  dans  l’Assemblée  ; aban- 
donnant donc  Necker,  qui  ne  pouvait  plus  les 
servir,  ils  surent  réunir  à leurs  intérêts  leVèque 
d’Autun,  Mirabeau,  Chapelier,  Barnave,  et  les 
membres  qui  avaient  le  plus  d’influence.  L’évéque 
d’Autun  dit  qu’il  était  nécessaire  d’affermir  le  cré- 
dit public  ; que  le  moyen  le  plus  efficace  était  dé 
prononcer  d’une  manière^bien  positive  sur  la  part 
des  créanciers  de  l’État;  qu’il  serait  souveraine- 
ment injuste  de  faire  supporter  aux  rentes  la  plus 
légère  imposition;  que  ce  serait  une  infraction  a 
la  foi  publique;  qu’une  réduction  partielle  des 
rentes,  sous  le  nom  d'imposition,  était  aussi  cou- 
pable en  principe  qu’une  suppression  totale. 

Ce  fut  avec  cette  logique  brillante  et  lumineuse 
que  l’évêque  d’Autun  proposa  de  décréter  que 
l’Assemblée  nationale  renouvelait  et  confirmait  les 
arrêtés  du  14  juillet  et  du  1 3 juin , par  lesquels  §11© 
avait  mis  les  créanciers  de  l'État  sous  la  sauve- 
garde de  l’honneur  et  de  la  loyauté  française  : en 
conséquence,  qu’elle  déclarait  que  dans  aucun  cas, 
sous  aucun  prétexte , il  ne  péuvait  être  fait  aucune 
nouvelle  retenue  ni  réduction  quelconque  , sur 
aucune  partie  de  la  dette  publique.  . , • 
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Mirabeau,  qui  s 'était  ojiposéau  premier  em- 
prunt, appuya  la  motion  de  l’évêque  d’Autun.  « Je 
consens , dit  Glezen , qu’on  décrète  l'emprunt  ; 
mais  il  n’est  pas  aussi  pressant  de  sanctionner  la 
non-réffuctibilité  de  la  dette  publique  : le.  ministre 
n’a  pas  demandé  cette  sanction  comme  un  moyen  né- 
cessaire du  succès  de  l’emprunt.  « Chapelier  assura 
que  la  question  était  décidée  par  les  arrêtés  du  17 
juillet  et  du  1 5 juin.  Tous  les  capitalistes  et  les 
agioteurs  de  l'Assemblée  (et  il  y en  avait  beau- 
coup) se  levèrent  en  tumulte , crièrent  que  le 
royaume  était  perdu , si  l’on  différait  un  seul  ins- 
tant de  reconnaître  les  grands  principes  démontrés  * 
d une  manière  si  triomphante  par  l’évêque  d’Au- 
tun : on  ne  laissa  pas  le  temps  de  la  réflexion. 
L’Assemblée , humiliée  des  reproches  de  Necker, 
^effrayée  des  menaces  des  capitalistes,  adopta  le 
décret,  et  sacrifia,  par  une  faiblesse  coupable,  les 
provinces  à Paris , les  propriétaires  aux  capitalistes 
et  aux  agioteurs  de,  Paris.  L’Assemblée,  débar- 
rassée des  inquiétudes  que  lui  causaient  les  finances,  -■ 
reprit  le  grand  œuvre  de  la  constitution.  Mais 
avant  de  suivre  l’Assemblce  dans  cet  important 
travail , jetons  un  coup-d  oeil  rapide  sur  la  situa- 
tion de  Paris.  Cette  ville  remplie  de  déserteurs  , 
de  vagabonds  attirés  par  l’espoir  du  pillage , et 
affluant  de  toutes  les  parties  de  Ja  France  et  même 
des  pays  étrangers , offrait  l'image  alarmante  d’une 
prochaine  désorganisation  «sociale.  La  Fayette  et 
Bailly , fatigués  de  cette  multitude  d’hommes  sans 
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état,  sans  moyens  de  subsistance  , prirent  des 
mesures  pour  en  débarrasser  la  capitale.  Les  révo- 
lutionnaires eussent  bien  voulu  les  retenir  à Paris; 
c’étaient  des  instrumens  utiles  à l’exécution  de  leurs 
secrets  desseins  4".  • • Us  seiTaient,  en  attendant  , 
à fomenter  le  désordre , à prolonger  l’anarchie  , à 
tenir  le  peuple  dans  une  continuelle  agitation  : car 
on  sentait  que  si  le  peuple  reprenait  son  ancienne 
tranquillité,  qu’il  parvint  à se  rassurer  sur  les  pi’é-  • 
tendus  complots  des  aristocrates,  on  ne  poui’rait 
plus  le  porter  si  facilement  aux  excès  que  l’on  se 
proposait  de  commettre  sous  son  nom.  Aussi  avait- 
on  grand  soin  d’alimenter  ses  ci’aintes,  de  lui  four- 
nir  sans  cesse  de  nouvelles  inquiétudes.  On  répan- 
dait avec  affectation  des  matièi-es  sulphureuses  et 
bitumineuses  sur  le  passage  des  patrouilles.  Quel- 
v queshommesapostésabandonnaient,  en  s’enfuyant, 
des  barils  remplis  de  poudres  combustibles;  et  cela, 
pour  persuader  au  peuple  qu’il  existait  un  projet 
d’incendier  Paris.  On  avait,  disait-on,  saisi  à la 
Douane  des  caisses  de  poignards;  mais  l’on  ne  ' 
pai’lait  ni  de  ceux  à qui  elles  étaient  adi’essées,  ni 
de  ceux  par  qui  elles  étaient  euvoyées.  On  semait 
des  bruits  alarmans  sur  l’approvisionnement  de 
Paris  : cet  approvisionnement , ajoutait-on  , exit 
pu  se  faire  avec  la  plus  grande  facilité  : la  cherté 
et  la  l’are  té  du  pain  sont  les  fruits  de  complots 
parlementaires  et  aristocratiques  : les  nobles  et  les 
privilégiés  brûlent  les  moulins,  défendent  à leurs 
fefmiei’s  et  à leurs  vassaux  de  vendre  leurs  blés  : 
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le  ministère  s'efforce  lui  - même  d'entretenir  la 
disette  ; il  a fait  de  fausses  spéculations  sur  les 
farines  tirées  de  l’étranger  : il  veut  que  ces  farines 
avariées  et  pourries  se  consomment  ; il  empêche 
l’arrivée  des  blés  nouveaux.  On  insinuait  que 
Necker  était  un  des  auteurs  de  ce  monopole. 

Des  manœuvres  encore  plus  adroitement  com- 
binées concouraient  à augmenter  les  alarmes  du 
^peuple  ; on  faisait  sortir  mystérieusement  de  Paris 
quelques  charretées  de  blé;  les  conducteurs  avaient 
ordre  de  dire  que  c était  du  sel  et  du  riz  qu’ils  me- 
naient au  Havre  : tout- à -coup  une  jeune  fille  ou 
quelque  vieille  femme  perçùit  un  des  sacs;  il  en 
tombait  du  blé.  On  criait  que  les  aristocrates  en- 
levaient le  blé  de  Paris  ; qu’ils  voulaient  faire  mou- 
rir le  peuple  de  faim.  La  populace  s'ameutait, 
conduisait  les  charrettes  au  district  ou  à la  halle, 
et  distribuait  le  blé  : mais  les  charretiers  et  les 
chevaux  disparaissaient  pendant  le  tumulte.  C’est 
par  ces  moyens  coupables  que  l’on  excitait  la  haine 
et  la  fureur  du  peuple  contre  la  noblesse  et  le 
clergé;  que  l’on  attaquait  Necker  et  les  ministres 
dans  l’opinion,  et  qu’en  tourmentant  sans  cesse  le 
peuple  , ou  préparait  les  journées  des  5 et  6 oc- 
tobre, qui , dans  les  projets  des  conjurés,  devaient 
-amener  l’heureux  terme  de  leurs  travaux. 

A.  ces  causes  de  troubles , sans  cesse  renaissantes , 
se  joignirent  d’autres  causes  non  moins  puissantes, 
mais  qui  tiennent  plus  particulièrement  au  carac- 
tère français  : l'unité  sociale  rompue , chaque  cor- 
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poralion,  chaque  individu  > se  croyait  l’Etat  et  la 
nation.  Un  délire  universel  semblait  setre  emparé 
des  têtes  : tout  était  corps  délibérant.  Les  soldats 
aux  gardes  délibéraient  à l’Oratoire,  les  garçons 
tailleurs  à la  Colonnade,  les  perruquiers  aux 
' Champs-Elysées;  quatre  mille  domestiques  ouvri- 
rent leurs  séances  au  Louvre,  malgré  les  défenses 
de  la  municipalité  et  les  efforts  de  la  garde  natio- 
' nale  ; trois  mille  garçons  cordonniers  s’assemblè- 
rent à la  place  Louis  XV  i prononcèrent  que  ceux 
qui  feraient  des  souliers  au-dessous  du  prix  con- 
venu seraient  chassés  hors  du  royaume.  Mais  rien 
n’égalait  l’anarchie  des  districts;  tous  avaient  un 
comité  permanent , un  comité  de  police,  un  comité 
militaire  , un  comité  civil  , un  comité  de  subsis- 
tances. Chaque  comité  était  muni  de  son  prési- 
dent, de  son  vice -président,  de  ses  secrétaires: 
chaque  district  s’attribuait  le  pouvoir  législatif  ; 
• chaque  comité  le  pouvoir  exécutif.  Les  cabales, 
les  intrigues  décidaient  les  élections  : on  distribuait 
des  cartes  sur  lesquelles  étaient  inscrits  les  noms 
de  ceux  qu’il  fallait  nommer.  La  manie  des  épau- 
lettes avait  saisi  les  bourgeois....  Avocats,  procu- 
reurs ? clercs  de  notaires  , artistes , marchands  , 
courtauts  de  boutiques , comédiens , tous  vou- 
laient être  otliciers  et  demandaient  des  épaulettes. 

La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les  dis- 
tricts et  la  corhmune  de  Paris.  Les  districts  avaient 
nommé  deux  députés  pour  former  l’assemblée  de 
l’ Hôtel-de-Ville , sous  le  nom  de  représentant  de  la 
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commune  ; ils  prétendirent  que  ces  représentais 
n’étaient  que  de  simples  commis  soumis  aux  dis- 
tricts , obligés  de  rendre  compte  de  leurs  opéra- 
tions, révocables  à volonté,  et  dont  ils  pouvaient 
casser  les  décisions  lorsqu’elles  ne  leur  convenaient 
pas.  En  conséquence,  les  districts  faisaient  afficher 
des  délibérations  contraires  à celles  que  prenaient , 
a la  Ville,  les  représentai»  de  la  commune  : sou- 
vent ce  qui  était  rejeté  par  un  district  était  admis , 
par  un  autre;  de-là  une  bigarrure  ridicule  d’arrê- 
tés contradictoires  (1). 

Les  districts,  composés  d’hommes  d’une  igno- 
rance grossière,  d’une  impéritie  absolue  dans  les 
matières  d’administration , d’ouvriers  transportés 
de  leurs  ateliers , de  leurs  forges , de  leurs  bou- 
tiques, au  milieu  des  délibérations  publiques,  of- 
fraient, aux  yeux  de  l'observateur,  le  spectacle 
ridicule  de  grossières  saturnales  : les  motions  les 
plus  extravagantes  étaient  les  plus  universellement 
adoptées.  Les  hommes  de  loi,  les  gens  de  pra- 
tique, les  intrigans,  aussi  ignorans,  mais  plus  cau- 
teleux, dominaient  ces  assemblées  bruyantes:  ils 
en  avaient  chassé  les  citoyens  instruits,  en  répan- 
dant contre  eux  des  soupçons  d’aristocratie,  et  en 
hurlant  à chaque  phrase  les  mots  de  liberté  , de  ci-  * 
visme,  de  souveraineté  du  peuple.  Fiers  de  se  voir 


(1)  Voir,  sur  cet  état  de  choses , les  détails  très-circonstan- 
oiis  contenus  dans  les  Mémoires  de  Bailly. 

[Note  des  nouv.  édit * . 
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revêtus  de  l'autorité  de  l ancienne  police,  ils  exer- 
çaient la  tyrannie  la  plus  vexatoire,  prononçaient  . 
.des  décisions  arbitraires,  faisaient  arrêter  et  em- 
prisonner les  citoyens  sur  le  plus  léger  prétexte. 

On  arrachait  des  hommes  et  des  femmes  de  leur 
lit,  par  les  ordres  bizarres  d’un  président  de  dis- 
trict; on  les  forçait  de  traverser  Paris,  avec  scan- 
% • dale , au  milieu  de  soldats  aimés  de  baïonnettes , 

. .f  et  de  venir  comparaître  au  tribunal  d’un  comrhis- 

. sairc  de  police.  Des  hiles  honnêtes  se  voyaient  en- 

, lever  sur  la  porte  de  leur  maison  , et  renfermer 

avec  des  prostituées.  \ f . 

Deux  partis  divisaient  l’Assemblée  nationale  et 
Paris.  Le  premier,  que  j’appellerai  parti  d’Orléans 

ou  des  révolutionnaires,  comptait  parmi  ses  prin- 
* cipaux  ageus  Mirabeau,  Chapelierf  lîarnave  , Sil- 
lery , Latouche , Menou , les  Lametli , plusieurs 
députés  bretons,  une  foule  d’aventuriers  de  la  ca- 
- . ’ pi  taie,  des  étrangers  , des  journalistes,  des  écri-  * 

vains,  des  femmes,  des  chefs  de  district. 

^ J/  1 

* Le  second , appelé  parti  constitutionnel  ou 
Necker,  avait  Mounier,  Lally,  Clermont,  Virieu, 

•t  * quelque?  députés  de  la  minorité  de  la  noblesse, 
beaucoup  de  dépùtéFdes  communes,  La  Fayette, 
y ‘ v «Bailly , le  plus  grand  nombre  des  membres  de  la 
municipalité,  les  principaux  chefs  de  la  garde  11a-  . 
tionale,  tous  ceux  enfin  qui  désiraient  moins  un 
{*’  changement  dans  le  gouvernement,  qu’ils  n’ambi- 
tionnaient. lès  places  de  ceux  qui  gouvernaient. 

• Cp  parti  avai.t  aussi  ses  femmes,  ses  journalistes,  a£ 

’ • V.  • f l - ’•'*  . " •' 
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ses  écrivains.  La  révolution  , disaient-ils,  est  finie  : <• 
en  effet,  ils  l’avaient  conduite  au  terme  nécessaire 
à l'exécution  de  leurs  projets;  plus  loin,  elle  le6  • 
enveloppait  dans  la  destruction  générale. 

Les  orléanistes  prétendaient  que  la  révolution 
était  à peine  commencée  ; qu’il  fallait  opérer  un  a 
changement  total  dans  le  gouvernement  : mais  ils  ” 
n’étaient  pas  d’accord  sur  la  nature  de  ce  change- 
ment ; les  uns  voulaient  une  république  (1)  ; les  au-  êq 
très  voulaient  un  roi  qui  leur  dût  sa  royauté  , et 
dont  les  intérêts,  liés  nécessairement  aux  intérêts 
du  parti,  11e  leur  laissassent  aucune  inquiétude  sur 
les  événeinens  qid  pourraient  arriver  un  jour. 


G 


Les  uns  et  les  autres  travaillaient  avec  une  égale 


ardeur  à s’emparer  de  l’opinion  publique  : les  cons- 
titutionnels, dans  la  classe  des  propriétaires  et  des' 
citoyens  honnêtes  : les  orléanistes , dans  la  populace  _ 
qu’ils  excitaient  au  désordre  afin  d’en  faire  un  ins- 
trument dont  ils  pussent  toujours  disposer. 

Les  deux  partis  se  haïssaient  et  se  déchiraient 
mutuellement  ; les  constitutionnels  traitaient  les 
orléanistes  de  factieux  , d’ennemis  de  la  monar- 
chie; les  orléanistes  disaient  que  les  constitutionnels 


(1)  N’y  art-il  pas  ici  un  peu  de  confusion  dans  les  idées  de 
l’auteur?  11  serait  difficile  de  concevoir  Comment  les  orléa- 
nistes auraient  pu  vouloir  une  république. 

Nous  avons  entendu  plusieurs  contemporains  prétendre 
qu’à  cette  époque  l’idée  d’une  république  n’existait  encore 
dans  aucun  esprit.  S-  (Note  des  nouv.  édit)  ‘ 
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étaient  vendus  au  ministère  et  à l’aristocratie  : les 
constitutionnels  dominaient  dans  l’Assemblée  et 
dans  la  municipalité;  les  orléanistes,  maîtres  du  Pa- 
lais-Royal , y créèrent  une  puissance  redoutable 
qu’ils  surent  opposer,  avec  succès,  à la  municipalité 
et  à l’Assemblée  nationale  elle-même.  La  cour,  spec- 
tatrice inquiète  de  ces  mouvemens , s’était  réunie 
eu  secret  au  parti  constitutionnel  ; elle  en  avait 
moins  à craindre.  Cette  réunion  d’abord  soupçon- 
née , bientôt  connue  de  tous,  loin  de  fortifier  ce 
parti , l’affaiblit,  en  fournissant  à ses  adversaires  un 
moyen  de  le  décrier  dans  l opinion  , et  de  le  rendre 
odieux  au  peuple.  Nous  verrons  ces  deux  partis, 
sous  les  noms  de  jacobins  , de  républicains  , de 
feuillans , de  monarchiens  , remplir  la  France  en- 
tière de  leurs  odieuses  querelles  ; saper  les  fonde— 
mens  de  l’antique  constitution  monarchique  ; s’éta- 
blir fièrement  sur  ses  ruines  ; s’y  battre  avec  fureur 
pour  des  dépouilles  ; ne  s’accorder  que  dans  1 in- 
justice, la  tyrannie,  la  rage  de  tout  détruire  (i); 
acheter  la  popularité  par  des  crimes  ; la  perdre  et 
la  recouvrer  tour  à tour  : nous  verrons  les  chefs 
passer  de  l’un  à l’autre  parti , selon  leurs  intérêts,  > 
leurs  espérances , leui’s  craintes  ; et  le  peuple , 
éternel  jouet  de  passions  qui  lui  sont  étrangères  , 


(i)  L’auteur  est-il  jci  bien  conséquent,  lorsqu'apres  avoir 
peint  le  parti  constitutionnel  comme  proclamant  la  fin  de  \ 
la  révolution  , il  lui  attribue  la  rage  de  tout  détruire  ? 

, ' ' . ..  ÇSote  des  nout^édit.)  . 
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servir  en  aveugle  l’ambition  et  la  cupidité  de  quel- 
ques vils  intrigans  sans  mérite.  • 

Le  comité  de  constitution  fit  son  rapport  (i)  ; 
Mounier  présenta  six  articles  fondamentaux  , et 
pria  l’Assemblée  de  les  soumettre  à la  discussion'; 
les  voici:  •''•••  • • • «.  ■#, 

- « i°.  Le  gouvernement  français  est  monarchi- 
» que  : il  n’y  a point  en  France  d’autorité  supé* 

» rieure  à la  loi  : le  roi  ne  peut  commander  que  v- 
» par  elle  ; et  quand  il  ne  commande  pasau  nom  de 
ii  la  loi,' il  ne  peut  exiger  d’obéissance. 

» 2°.  Aucun  acte  de  législation  ne  pourra  être 
» considéré  comme  loi  ÿ s’il  n’a  été  fait  par  les  dé- 
» pûtes  de  la  nation  et  sanctionné  par  le  monar- 
» que.  - . ■ ■ * 

i>  3°.  Le  pouvoir  exécutif  suprême  réside  ex- 
il clusivement  dans  les  mains  du  roi.  • 

» 4°.  Le  pouvoir  judiciaire  ne  doit  jamais  être 
» exercé  par  le  roi  ; et  les  juges  auxquels  il  est 
w confié  ne  peuvent  etre  dépossédés  de  leurs  offices , 

» pendant  le  temps  fixé  par  là  loi , autrement  que 
» par  des  lois  légales.  4 ~ ç ' 

» 5°.  La  couronne  est  indivisible  et  héréditaire 
m de  branche  en  branche  et  de  mâle  en  mâlè , par 
» ordre  de  primogéniture  ; les  femmes  et  leurs 
»,  descendans  en  sont  exclus. 


ii  6°.  La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée  ; 


(i)  Séance  du  a8  août, 
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» niais  les  ministres  et  les  autres  agens  de  l autbrite 
» seront  responsables  de  toutes  les  infractions  qu'ils 
» commettront  envers  les  lois,  quels  que  soient 
i)  les  ordres  qu’ils  aient  reçus.  » 

Le  premier  article  excita  de  longs  débats , non 
sur  le  fond,  quelque  désir  qu’eussent  lés  révolu- 
tionnaires d’anéantir  le  gouvernement  monarchique 
et  d’y  substituer  un  gouvernement  républicain:  ils 
11’étaient  pas  alors  assez  puissans  pour  oser  montrer 
à découvert  leurs  intentions.  Le  gouvernement  mo- 
narchique avait  pour  lui  une  habitude  de  quatorze 
cents  ans,  l’opinion  de  la  France  entière,  cl  l'exem- 
ple de  toits  les  grands  peuples  de  l'Europe. 

Les  révolutionnaires  se  bornèrent  à demander 
une  défiuition  exacte  du  mol  monarchique , et  s'ef- 
forcèrent d’inspirer  des  craintes  sur  l’étendue  illi- 
mitée que  présentait  ce  mot.  Une  foule  de  députés 
apportèrent  des  rédactions.  M.  Ronssier  Voulait 
qu’on  dit  : La  France  est  un  Etat  monarchique 
dans  lequel  la  nation  fait  la  loi , et  le  roi  est  chargé 
de  la  faire  exécuter. 

Le  baron  de  Wirftpflqn , entrant  beaucoup  mieux 
dans  les  principes  révolutionnaires  , nommait  le 
nouveau  gouvernement  français  , une  démocratie 
royale.  L’Assemblée , après  s’etre  perdue  dans  des 
dé  Imitions  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres  , re- 
vint au  premier  article  de  Mounier.  Les  gens  sages 
observaient  avec  une  sorte  d’inquiétude  les  pro- 
grès de  l’esprit  républicain  ; ils  auraient  désiré  ren- 
verser tout  d’un  coup  ses  espérances,  en  faisant  dé- 
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créter  ce  principe  : La  France  est  un  gouvernement 
monarchique;  mais  les  révolutionnaires,  sentant 
qu’ils  seraient  forcés  de  le  consacrer,  voulurent  du 
moins  en  éloigner  le  prononcé,  et  le  soumettre , en 
quelque  sorte,  à ce  qui  serait  statué  sur  l’existence 
du  corps  législatif  et  sur  le  droit  de  sanction  (i). 

Je  crois,  dit  le  vicomte  de  Noailles,  que  l’Assem- 
blée n’est  partagée  sur  le  projet  de  décret  présenté 
par  M.  Mounier,  que  parce  que  ce  projét  renferme 
un  trop  grand  nombre  d’articles.  Dans  les  uns,  la 
sanction  royale  parait  necessaire;  elle  ne  le  parait 
pas  dans  d’autres;  il  faut  donc  convenir,  avant  tout, 
de  la  nature  de  cette  sanction , et  si  elle  est  néces- 
saire, savoir  comment  elle  doit  être  employée;  il 
faut  examiner  si  l’Assemblée  nationale  sera  perma- 
nente ; s’il  y aura  deux  chambres  ou  une  seule. 

Plus  le  travail  est  difficile , ajouta  le  comte  de 
Lameth , plus  nous  avons  besoin  de  méthode  : le 
pouvoir  législatif  doit  passer  avant  le  pouvoir  exé- 
cutif : il  est  nécessaire  de  traiter  la  sanction  royale 
en  point  de  question,  et  de  voir  quelle  doit  être  l'in- 
fluence du  roi  dans  le  corps  législatif. 

M.  de  Virieu  répondit  qu’il  fallait  d’abord  con- 
sacrer l’autorité  royale  : que  le  roi  étant  une  partie 


(i)M.  Toulongeon  , membre  de  l’Àssemblée  nationale,  au- 
teur d’unie  fort  bonne  Histoire  de  France  depuis  la  révolu-  • 
lion  \ parait  attribuer  cette  marche  à la  défiance  cansée  par 
le  retard  de  la  sanction  royale  aux. décrets  du  4 août. 

y T ‘ {Note  des  nouy.  éditai  ~ 
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constituante  du  corps  législatif,  on  devait  s’occuper 
de  lui  avant  toutes  choses.  M.  de  Bouville  ajouta 
qu’il  ne  s’agissait  point , dans  l’article  premier , des 
droits  du  roi  ni  des  droits  de  la  nation;  qu’il  s’agissait 
de  savoir  si  le  gouvernement  serait  monarchique; 
qu’avant  de  proposer  un  plan  de  constitution  , il 
faut  définitivement  arrêter  l’espèce  de  gouverne- 
ment qu’on  admet  ; que  la  question  des  deux  cham- 
bres et  celle  de  la  sanction  royale  étaient  indépen- 
dantes de  cette  première  question. 

Avant  de  rechercher  ce  qu’est  le  corps  législatif, 
s’écria  M.  Redon , cherchons  ce  que  nous  somme.s 
nous-mêmes  pour  agiter  ces  grandes  questions. 
Sommes-nous  une  puissance  ou  des  délégués?  A vons- 
nous  des  droits  à exercer , ou  des  devoirs  à remplir  ? 
Qui  prétendrait  que  nous  sommes  une  puissance? 
elle  réside  dans  la  nation  ; c’est  par  elle  que  nous 
sommes  ici  : nous  devons  donc  déclarer  la  volonté 
de  nos  commettans,  et  dire  que  le  gouvernement 
français  est  un  gouvernement  monarchique.  Ce  n’est 
pas  un  droit  que  nous  exerçons , c’est  la  volonté  de 
nos  commettans  que  nous  prononçons , d'après  les 
ordres  que  nous  en  avons  reçus  : or,  cette  volonté 
est  générale  ou  particulière.  Si  cette  volonté  de  nos 
commettans  n’est  pas  générale , la  question  est  sou- 
mise à la  sagesse  de  l’Assemblée  : autrement  nous 
n’avons  qu’à  déclarer  le  genre  de  gouvernement  que 
nos  cahiers  ont  voulu  maintenir.  11  en  est  de  même 
de  la  question  des  deux  chambres  et  de  la  sanction 
royale  : le  silence  ou  le  vœu  de  nos  commettans, 
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décidera  si  nous  avons  des  droits  à créer  ou  des 
droits  à déclarer. 

Pétion  de  Ville- Neuve  se  plaignit  de  ce  que 
JV1.  Redon  fixait  à l’Assemblée  des  bornes  trop  étroi- 
tes : l’Assemblée  exerçait , dans  ce  moment , le  pou- 
voirconstituant,puisqu’elleétait  envoyée  pour  faire 
une  constitution.  Mais  nous  devons  suivre,  dit-on,  s 
nos  cahiers?  Oui,  sans  doute,  toutes  les  fois  qu’ils 
sont  impératifs.  Nos  commettans  ont  ordonné  de 
faire  une  constitution,  mais  il  n’y  a pas  six  cahiers 
qui  aient  prévu  les  articles  de  cette  constitution  : 
ijOs  commettans  nous  ont  astreints  à sa  sanction  , 
mais  nous  sommes  les  maîtres  de  sa  latitude.  Nous 
sommes  donc  obligés  d’interpréter  cette  sorte  de 
sanction  , et  puisque  le  degré  de  son  influence  n’est 
pas  prévu  dans  nos  cahiers , chacun  de  nous  est 
maître  de  la  déterminer. 

Bientôt  naquit  un  nouvel  incident;  Lally  venait  ' 
de  faire , au  nom  du  comité  de  constitution  , un 
secoud  rapport;  il  y posait  les  questions  suivantes:  ► 
le  corps  legislatif  sera- t-il  permanent?  sera-t-il 
composé  d’une  ou  deux  chambres  ? 

Rahaud  montra  la  dépendance  mutuelle  de  ces 
deux  questions,  et  surtout  l'influence  que  leur  dé- 
cision dillerente  pourrait  produire  sur  la  nature 
de  la  sanction.  Rappelant  l’ordre  naturel  des  idées, 
qui  semblait  exiger  que  l’on  déterminât  la  nature 
du  pouvoir  législatif  avant  d’examiner  ses  dépen-  ' 
dances , il  demanda  que  la  décision  de  la  sanction 
royale  fût  renvoyée  après  la  discussion  de  la  per- 
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manence  de  l’Assemblee  et  de  sa  division  en  doux 

' » , * * . 

chambres  : la  permanence  de  l'Assemblée  ne  souffrit  * 
aucune  difficulté. 

La  proposition  de  diviser  le  corps  législatif  en 
deux  chambres  excita  les  réclamations  des  nobles 
et  de  la  plus  grande  partie  des  députés  des  com- 
munes : ceci  tient  à une  intrigue  que  je  dois  déve- 
lopper; mais  auparavant,  faisons  connaître  le  plan 
de  Lally-Tolendal. 

« Le  corps  législatif  s,era  partagé  en  deux  cham- 
» bres  : la  première  sous  le  nom  de  représentans  , 
» composée  de  six  çeals  membres  élus  par  le 
» peuple  : la  seconde,  sous  le  nom  de  Sénat, 

>»  composée  de  deux  cents  membres  gommés  à 
h vie , par  le  roi , sur  la  présentation  des  dépar- 
>v  temens. . • • . ; / 

» La  chambre  des  représentans  aura  le  droit  ex- 
» clusif  de  délibérer  sur  les  subsides  ; d’en  fixer 
n l’étendue , le  mode , la  durée , d’après  la  de-* 
» mande  qui  en  sera  faite  par  le  roi. 

» Le  Sénat  ne  pourra  que  consentir  ou  refuser., 

» purement  ou  simplement,* l’acte  que  lui  envers 
» rôtit  les  représentans  : à ces  derniers  seuls  ap- 
» parviendront  non-seulement  la  délibération  pre- 
» mière , mais  même  l’entière  rédaction  de  toute 
» ldi  bursale.  . < À 

. Le  Sénat  formera  un  tribunal  suprême  dé 
» justice,  mais  dans  un  seul  casi  : c’est  devant  lui 
v que  seront  poursuivis,  et  par  lui  que  seront 
» jugés  publiquement , tous  les  agens  supérieurs 
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» dti  pouvoir  public,  accuses  d’en  avoir  fait  un 
ï>  usage  contraire  à la  loi.  JLa  chambre  seule  des 
» représentans  pourra  intenter  l’accusation  : tout 
» particulier,  et  même  tout  corps,  ne  pourra  que 
« dénoncer  aux  représentans.  • 7 

» lia  police  intérieure  de  chaque  chambre  lui 
’»  appartiendra  privativement.  Du  reste,  tout  autre 
» acte  de  législation  pourra  prendre  naissance 
» indifféremment  dans  l’une  ou  dans  l’autre  cham- 
» bre  : il  ne  faut  pas  que  l’une  des  deux  ait  sur 
» l’autre  l’avantage  d’exercer  une  censure  Cdnti- 
« nuelle  : il  ne  faut  pas*  qu’une  bonne  loi  meure  , 

» parce  que  l’idée  en  est  venue  dans  le  Sénat  plu- 
» tôt  que  parmi  les  membres  dés  représentans  : il 
>>  faut  qu’il  existe  entre  les  chambres  une  noble 
» émulation  à qui  sei*vira  le  mieux  l’État,  et  un 
» respect  réciproque  , par  l’idée  quelles  sont  ' 
» destinées  à se  juger  tour  h tour,  AinSi  l’aCte 
» "passé  dans  Une  chambre , sera  porté  à l'autre 
» chambre  , et  après  le  consentemeüt  des  deux  . 
»»  Chambres  il  sera  porté  à la  sanction  royale.  * 

‘ ’ V 11  faudra  la  réunion  des  trois  volontés,  pour 
» en  faire  une  loi.  Sans  l’accord  des  deux  cham- 
» bres,  l’acte  ne  sera  pas  même  annoncé  au  roi  ; 

» et  sans  la  sanction  du  roi , l’accord  des  deux 
» chambres  n’aura  rien  produit.  Le  roi  convoquera 
» le  Corps  législatif  aux  époquès  fixées  par  la 
» constitution  ; il  pourra  le  proroger  , et  même  le 
» dissoudre,  pourvu  qu’à  l’instant  même  il  en  cort- 
» voque  un  nouveau.  • , 4 
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» Les  deux  chambres  auront  la  négative  ou  le 
» veto  l’une  sur  l’autre , et  le  roi  l’aura  sur  les 
» deux  chambres.  » 

> . Dès  l’ouverture  des  états  - généraux  , Necher 
avait  insinué  dans  son  discours  qu’une  seule  cham- 
* bre  était  plus  propre  à créer , et  que  deux  chambres 
étaient  plus  propres  à conserver.  Le  projet  d’éta-* 
blir  deux  chambres  existait  donc  môme  avant 
l’ouverture  des  ctats-généraux  : ce  projet,  peut- 
être  conçu  par  Necker  , adopté  par  ses  partisans  , 
\ ' n’excluait  pas  le  projet  également  formé  d’anéantir 
la  distinction  des  ordres  , ,et  de  réduire  la  noblesse 
h une  simple  prérogative  d’opinion  qui , ne,  lui 
donnant  aucun  rang  marqué  dans  l’Etat,  eut  bien- 
tôt cessé  d etre  même  une  opinion , et  eut  con- 
fondu insensiblement  les  nobles  dans  la  classe 
générale  des  autres  citoyens. 

. En  effet,  si  l’on  eût  voulu  former  deux  cham- 
bres , en  conservant  à la  noblesse  et  au  clergé  les 
. droits  que  leur  assurait  l’ancienne  constitution  , il 
’ suffisait  de  réunir  les  deux  premiers  ordres  sous  le 
nom  de  chambre  haute  ou  sous  une  autre  déno- 
mination j alors  disparaissaient  tous  les  inconvé- 
niens  reprochés  à l’existence  politique  de  trois 
ordres  séparés , dont  deux  privilégiés  avaient  des 
intérêts  personnels  sans  cesse  en  contradiction 
„ avec  ceux  du  peuple  : les  communes  et  lès  deux 
premiers  ordres  se  seraient  trouvés  dans  une  ba- 
lance exacte  de  pouvoirs  ; et  l’abandon  des.  privi- 
lèges pécuniaires  prononcé,  it  n’existait  plus  que 
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des  citoyens  réunis  par  des  propriétés  communes  , 
sujets  à des  charges  communes,  ayant  les  mêmes 
droits  à exercer  et  les  mêmes  devoirs  à remplir. 

L’évêque  de  Langres  proposa  la  réunion  de  la 
noblesse  et  du  clergé  ; mais  la  noblesse  et  le  clergé, 
aveuglés  par  une  fatalité  inconcevable,  n’aper- 
çurent pas  la  circonstance  critique  dans  laquelle 
ils  se  trouvaient,  et  ne  surent  pas  saisir  un  moyen 
si  facile  d’en  sortir.  Le  ministre  et  les  commîmes 
étaient  loin  de  favoriser  un  système  qui  dérangeait 
leurs  projets  : Nedker  haïssait  la  noblesse  ; il  lui 
était  échappé  de  dire,  à sa  rentrée  au  ministère  : 
Les  nobles  s'en  ressouviendront  loJig-temjJs  : à cette 
haine  personnelle  se  joignait  une  dévorante  ambi- 
tion. Non-seulement  Necker  voulait  gouverner  les 
états-généraux  de  1789;  il  voulait  encore  assurer 
son  influencé  sur  ceux  qui  pourraient  leur  succé- 
der üh  jour.  La  reconnaissance  que  lui  devaient 
les  communes,  le  zèle  et  le  dévouement  de  ses 
nombreux  partisans  parmi  la  noblesse  et  le  clergé, 
lui  persuadèrent  que  si  l’Assemblée  était  une,  ilia 

conduirait  à son  gré  (1). 

«/  ■ •*.  ' ’ ' 


(1)  Nous  craignons  qu’îci  l’auteur , obéissant  trop  à ses 
impressions  personnelles  y n’ait  rétréci  la  cpiestion  qu’il  exa- 
mine , en  traitant  comme  une  simplç  intrigue  privée  une 
haute  question  de  législation  politique.  Sans  doute-,  il  est 
rare  qpe  l’intérêt  particulier  n’ait,  aucune  influence  sur  les 
déterminations  des  hommes  ; mais  c’est  aussi  trop  borner 
son  horizon  que.de  les  considérer  sous  cet  unique  point  de 
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Cependant  il  pouvait  arriver  que  les  communes, 
appelées  à la  double  représentation  dans  la  vue 
de  détruire  la  noblesse  et  le  clergé,  entreprissent 
de  s’arroger  les  droits  et  l’autôrité  dont  elles  allaieut 
dépouiller  les  deux  premiers  ordres  : alors  JNecker 
n’aurait  plus  sur  les  Assemblées  suivantes , ni  même 
sur  l’Assemblée  actuelle,  l’ascendant  que  lui  assu- 
rait en  ce  moment  le  besoin  qu’on  avait  de  lui. 
Necker  songea  donc  à établir  dans  le  corps  légis- 
latif un  pouvoir  dont  il  put  toujours  disposer,  et 
capable  de  contre-balaucer  la  portion  de  ce  même 
corps  législatif  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de 
tenir  dans  sa  dépendance.  Une  chambre  haute, 
sous  le  nom  de  Sénat,  composée  de  membres 
nommés  à vie  par  le  roi , c’est-à-dire , par  le  mi- 
nistre, lui  parut  propre  à remplir  ce  but. 

11  est  certain  que  la  division  du  corps  législatif 
en  deux  chambres  , d’après  le  plan  de  Lally  et  de 
Mounier,  rendait  Necker  maître  absolu  de  l’As- 
semblée  nationale  actuelle  et  de  toutes  les  Assem- 
blées qui  lui  auraient  succédé.  Le  crédit  tout- 
puissant  de  Necker  dans  le  conseil,  ses  nombreux 
agens  dans  les  provinces , lui  garantissaient  que  le 
choix  des  sujets  destinés  à remplir  les  places  de 
sénateui's  ne  serait  fait  que  d’après  ses  vues  ; et 


vue;  Nous  croyons  que  rétablissement  d’une  ou  de  deux 
chambres  législatives  pouvait  être  motivé  par  d’autres  cou-. 
sidéfaltous  que  l’ambition  ou  la  vanité  de  quelques  indivi- 
dus. - (Note  des  noue.  édit.) 
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quand  même  il  se  serait  glissé  par  intrigue , dans 
lex  nombre  des  prétendans,  quelques  personnes  qui 
ne  lui  auraient  pas  convenu , n’était-il  pas  le  maître 
de  leur  donner  l’exclusion  , en  faisant  nommer 
par  le  roi  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués 
et  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à seconder 
ses  vues  ? 

Deux  cents  places  de  sénateurs , objets  naturels 
de  l’ambition  de  tous,  puisqu’elles  seraient  les  pre- 
mières de  l’État , lui  présentaient  un  moyeu  sûr 
d’attacher  à ses  intérêts  ceux  dont  les  taleus  et  les 
suilrages  devenaient  utiles  à ses  desseins. 

On.sera  peut-être  surpris  de  voir  concourir  à ce 
projet  des  nobles  distingués  par  leur  naissance  , 
des  ducs  et  pairs , des  évêques , des  archevêques  : 
mais  si  l’on  réfléchit  que  la  noblesse  , en  France., 
ire  jouissait  d'aucun  droit  politique , que  les  ducs 
et  pairs  ne  faisaient  point  partie  intégrante  du  gou- 
vernement, que  leurs  privilèges  de  pairie  se  bor- 
naient à la  stérile  prérogative  de  siéger  au  parle- 
ment , d’y  opiner  conjointement  avec  les  membres 
qui  le  composaient , que  le  parlement  lui-même 
était  restreint  à un  droit  de  veto  toujours  éludé 
par  des  lits  de  justice  , on  sentira  que  les  ducs  et 
pairs  gaguaient  beaucoup  à échanger  les  droits 
illusoires  attachés  à leurs  pairies,  contre  les  droits 
réels  attachés  à la  qualité  de  membres  du  Sénat. 
Qu|mt  aux  nobles  ,.  ils  acquéraient  une  existence 
politique  infiniment  supérieure  à celle  qu’ils  pou- 
vaient attendre  de  leur  ordre  , et  à celle  même 
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qu'ils  pouvaient  attendre  du  monarque  , en  les 
supposant  assez  heureux  pour  obtenir  auprès  de 
lui  la  faveur  la  plus  étendue.  Si  l’on  ajoute  que 
les  membres  de  la  minorité  de  la  noblesse  n’avaient 
aucun  crédit  à la  cour,  que  les  ducs  et  pairs,  qui 
se  joignirent  à eux,  étaient  dans  une  espèce  de 
disgrâce,  on  ne  sera  point  étonné  que  les  uns  et  les 
autres  aient  adopté  avec  ardeur  un  projet  qui  leur 
procurait  de  si  grands  et  de  si  précieux  avantages. 
C’est  à l’aide  de  ce  lil  conducteur  que  nous  sui- 
vrons la  marche  de  la  minorité  dans  la  chambre  de 
la  noblesse,  et  celle  des  archevêques  de  Vienne, 
de  Bordeaux,  des  évêques  d’Autun  , de  Chartres  , 
de  Rhodès , de  Coutances , dans  la  chambre  du 
clergé  : leur  conduite  , si  singulièrement  opposée 
en  apparence  à leurs  intérêts  personnels  et  aux 
intérêts  de  leur  ordre , paraîtrait  folle  si  l’on  per- 
dait de  vue  le  terme  auquel  ils  tendaient. 

, Dès  les  premières  séances  on  parla  dans  la  cham- 
bre de  la  noblesse  de  la  formation  d’une  chambre 
haute.  On  sonda  les  dispositions  des  membres  qui 
avaient  quelque  influence  sur  les  délibérations  ; ce 
fut  pour  arriver  à l’établissement  de  cette  chambre 
que  l’on  travailla  avec  tant  d’opiniâtreté  et  de  zèle 
à l’anéantissement  des  ordres;  que  l’on  manœuvra 
avec  tant  d’art  pour  amener  la  réunion  ; ce  fut  le 
renversement  des  espérances  que  l’on  avait  conçues 
qui  excita  les  réclama  lions , les  fureurs , le  déses- 
poir de  Mounier  , de  Laily , de  Virieu , de  l’évêque 
de  Chartres,  etc. , lorsqu’ils  apprirent  le  renvoi  de 
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Necker,  et  qu’ils  virent  les  brillantes  chimères  dont 
ils  s étaient  nourris  s’évanouir  sans  retour  avec  le 
ministre  qui  devait  les  réaliser.  Semblables  à des 
en  fans,  ils  voulaient  leur  joujou  chéri  ; ils  remuaient 
Paris , Versailles , la  France  entière  pour  le  re- 
prendre : tandis  que  le  parti  d’Orléans,  contemplant 
avec  uue  joie  secrète  le  succès  de  ses  profondes  in- 
trigues , ourdissait  en  silence  des  trames  mieux  tis- 
sues  , et  se  servait  du  crédit  de  ces  députés  pour 
avancer  ses  desseins.  Aussi  voyez  comme  après  le 
rappel  de  Kecker  les  révolutionnaires  laissent  loin 
derrière  eux  ces  petits  ambitieux  imprévoyans , et 
marchent  à pas  de  géant  à la  grande  révolution  qu’ils 
méditent.  Ils  rient  et  du  sénat  et  dés  sénateurs  ; 
forts  de  la  haine  de  la  majorité  de  la  noblesse  contre 
cette  minorité  qui  l’a  trahie , ils  se  rallient  à elle  , 
et  font  de  concert  rejeter  les  deux  chambres  (i).... 
En  vain  Mounier  prétend  que  la  question  n’est  pas 
éclaircie  ; qu’on  n’a  pas  dit  un  mot  sur  la  composi- 
tion ni  sur  les  fonctions  qui  seront  assignées  à cha- 
cune des  chambres  ; que  pour  les  admettre  ou  les 
rejeter,  il  faut  savoir  ce  quelles  seront  ou  ne  seront 
pas  ; que  le  plan  des  comités  n’a  pas  encore  été 
soumis  à l’examen  des  bureaux.  Alexandre  Lameth 
réclame  la  discussion  : Lally  monte  à la  tribune  : 
Mounier  va  de  rang  en  rang  ; assure  les  députés  des 
communes  que  ce  sont  les  nobles  et  les  aristocrates 


r \ , r 

(i)  Séance  du  8 septembre. 
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qui  s’opposent  à rétablissement  des  deux  chambres  ; 
que  leur  intention  est  d’empêcher  que  le  nouvel 
ordre  des  choses  ne  se  soutienne  ; qu'ils  en  sont  con- 
venus devant  lui  : efforts  inipuissans  ; des  cris  con- 
fus étouffent  la  voix  de  Lally  ; il  attend  que  le  si- 
lence se  rétablisse.  Alors  la  fureur  se  tourne  contre 
l’évêque  de  Langres  qui  présidait  l’Assemblée;  on 
le  savait  partisan  des  deux  chambres  ; on  lui  re- 
proche que  c’est  lui  qui  envoie  Lally  à la  tribune  : 
l’évêque  veut  se  justifier  et  trainer  la  discussion  en 
longueur.  Dubois-de-Crancé  lui  demande  s’il  n’est 
pas  las  d'ennuyer  l’Assemblée.  L’évêque  lève  la 
séance;  les  hurlemens  redoublent:  las  de  se  voir 
outrager  de  la  manière  la  plus  grossière , il  se  démet 
de  sa  place  et  quitte  le  fauteuil  au  milieu  d’insul- 
tans applaudissemens.  La  délibération  est  remise 
au  lendemain  , et  malgré  les  nouvelles  intrigues 
qu'on  emploie  pendant  cet  intervalle  , une  grande 
majorité  prononce  l'indivisibilité  du  corps  légis- 
latif (1). 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
fut  dit  pour  et  contre  la  sanction.  Les  révolution- 
naires auraient  bien  désiré  ôter  au  roi  tout  droit 

h"  1 * • 

de  veto  , et  réduire  son  action  dans  le  corps  le'gis- 
> latif  à une  simple  proclamation  de  la  loi  : mais  le 
plus  grand  nombre  des  députés,  n’osait  pas  aller;  si. 


(1)  Séance  du  9 novembre.  La  décision  fat  rendue  à la  ma- 
jorité de  849  voixtontre  89.  (Note, des  nouv.  édit.) 
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ouvertement  contre  le  vœu  formèl  de  ses  com- 
mettaus.  L’abbé  Sieyes  prétendit  que  si  le  sufl’ragë 
d’uu  votant  pouvait  en  valoir  deux,  il  pouvait  en- 
suite en  valoir  dix,  et  bientôt  après  les  remplacer 
tous  ; qu’alors  la  loi  serait  le  vœu  d’un  seul  et  que  ^ 
le  roi  deviendrait  l’unique  représentant  de  la  na- 
tion. « 11  faut  donc , ajouta  l’abbé,  réduire  toute  vo- 
lonté individuelle  à sa  valeur  numérique  ; le  droit 
d’empêçher  équivaut  au  droit  de  faire  ; le  veto  ab- 
solu est  absurde  ; le  veto  suspensif  est  un  ordre  ar- 
bitraire , une  lettre  de  cachet  contre  la  volonté  na- 
tionale. » Cet  obscur  galimatias  métaphysique  n’ob- 
tint que  de  stériles  applaudissemens  : l’Assemblée 
-#se  partagea  sur  la  nature  de  la  sanction.  Les  uns 
voulaient  que  le  veto  du  roi  ou  le  dr#oit  d’empè- 
cher  eût  un  effet  absolu  , c’est-à-dire , qu’il  anéantit 
la  délibération  du  corps  législatif  et  rendit  la  loi 
nulle;  les  autres  voulaient  que  ce  veto  n’eût  qu’un 
effet  relatif  et  suspendît  seulement  l’exécution  de  la 
loi  jusqu’à  un  temps  déterminé.  Tandis  que  l’on 
discutait  longuement  cette  question  à l’Assemblée, 
les  deux  partis  s’agitaient  à Paris.  Mounier  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  les  Larneth , Mirabeau , Du- 
v port , La  Fayette  : ces  conférences  se  terminèrent 
comme  se  terminent  toutes  celles  où  c’est  moins  la 
différence  des  opinions  que  la  différence  des  intérêts 
qui  divise.  v 

Duport  et  Làmeth  proposèrent  un  projet  d’ac- 
commodement ; ils  consentaient-  à la  sanction  et 
'même  aux  deux  chambres  : mais  ifs  exigeaient  que 
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Mounier  ne  donnât  pas  au  roi  le  droit  de  dissoudre 
le  corps  législatif;  que  la  première  chambre  fut  éli- 
gible ainsi  que  celle  des  représentans,  et  n’eût  sur 
elle  qu'un  veto  suspensif;  qu’on  établit  comme  loi 
fondamentale , à des  époques  fixes , sur  la  réquisi- 
tion des  représentans  ou  sur  celle  des  provinces  , 
des  assemblées , sous  les  noms  de  conventions  na- 
tionales, revêtues  de  tous  les  pouvoirs  , formées 
d’une  seule  chambre  , et  chargées  de  revoir  la  cons- 
titution. Mounier  refusa  : « Hé  bien!  reprit  Lameth , 
nous  verrons  qui  1 emportera;  nous  allons  nous 
rendre  dans  un  comité  nombreux;  nous  éclaire- 
rons les  esprits  ; nous  dirons  hautement  ce  que  nous 
pensons  de  la  sanction , et  nous  ferons  tous  nos  ef- 
forts pour  borner  en  matière  de  législation  la  pré- 
rogative royale  à un  simple  veto  suspensif.  » 

Ce  plan  est  exactement  suivi.  Ces  messieurs  se 
rendent  à Paris  ; Mirabeau  crie  que  la  patrie  est  en 
danger,  qu’il  va  dénoncer  quatorze  personnes  cou- 
pables du  crime  de  lèse-nation.  Les  agens  secrets 
se  répandent  dans  les  clubs,  dans  les  cafés:  « Il 
existe,  disent-ils,  une  coalition  entre  la  noblesse, 
le  clergé  et  ceut  vingt  députés  des  communes,  pour 
donner  au  roi  le  veto  absolu  : le  roi  doit  apposer 
ce  veto  sur  les  décrets  du  4 août  et  annuler  ce  que 
l’Assemblée  a fait  dans  cette  nuit  célèbre  en  faveur 
du  peuple  : la  liberté  est  menacée  : le  comte  de 
Mirabeau  a été  attaqué  et  blessé  d’un  coup  d’épée  : 
il  faut  lui  fournir  une  garde  de  deux  cents  citoyens 
capables  de  le  défendre  contre  les  entreprises  meur- 
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trières  des  aristocrates.  » Ces  discours,  répétés  parmi 
le  peuple,  échauffent  les  esprits;  tout  est  bientôt  en 
mouvement  au  Palais-Royal  (1)  : quelqu’un  pro- 
pose d’aller  à Versailles,  de  déclarer  que  l’on  n’i- 
gnore pas  les  complots  de  l’aristocratie  ; que  l’on 
connaît  les  membres  de  cette  ligue  odieuse  ; que 
s’ils  ne  se  rétractent  pas , quinze  mille  hommes  sont 
prêts  à marcher  ; que  la  nation  sera  priée  de  ren- 
voyer ses  infidèles  représentait  et  d’en  nommer  / 
d’autres  à leur  place  ; que  l’on  engagera  le  roi  et 
M.  le  dauphin  à se  rendre  au  Louvre  afin  que  leurs 
personnes  y soient  en  sûreté. 

Saint-Huruge , à la  tète  d’une  députation,  se 
charge  de  présenter  à l’Assemblée  nationale  l’arrêté 
du  Palais-Royal  : quinze  cents  personnel  offrent  de 
l’accompagner;  ils  partent  (2). 

La  Fayette  et  Bailly  avaient  envoyé  de  forts  dé- 
tachemens  s’emparer  des  barrières  : on  arrête  la  dé- 
putation : 011  la  force  de  rentrer  dans  Paris.  Saint- 
Huruge  revient  au  Palais-Royal , raconte  les  obs- 
tacles qui  l’empêchent  de  remplir  sa  mission  : après 
une  courte  délibération,  on  députe  Saint-Huruge  à 
l’Hôtel-de-Ville  ; on  le  charge  de  demander  à la 
commune,  au  nom  des  habitans  du  Palais-Royal,  la 
liberté  d’aller  à Versailles.  La  commune  refuse  d’en- 
tendre Saint-Huruge.  Le  Palais-Royal  nomme  une 
seconde  députation  : celui  qui  porte  la  parole  ex- 


(1)  29  août.  ' 


(2)  3o  août.  ' . ; 
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pose  ^inquiétude  des  citoyens  séant  au  Palais- 
Royal  ; leur  appréhension  du  veto  absolu  dont  le 
parti  aristocratique  veut  investir  le  roi  : il  sollicite 
un  caractère  légal , afin  de  porter  une  pétition  à 
l’Assemblée  nationale.  La  commune  répond  que 
les  citoyens  du  Palais-Royal  ne  sont  que  des  par- 
ticuliers qui  ne  représentent  aucune  portion  du 
peuple  ; qu’ainsi  elle  ne  peut  les  autoriser  ; qu’ils 
sont  les  maitres  d'adresser  individuellement  un  mé- 
moire à l’Assemblée.  Deux  députés  se  rendent  à 
Versailles  : « Nous  sommes,  disent-ils  à Lally-To- 
lendal , envoyés  vers  vous  comme  vers  un  bon  ci- 
toyen : en  acceptant  cette  mission,  nous  avons  sus- 
pendu la  marche  de  vingt  mille  hommes  armés  qui 
attendent  la  décision  de  l’Assemblée.  Paris  11e  veut 
point  de  veto  ; il  regarde  comme  traîtres  ceux  qui 
en  veulent  et  il  punit  les  traîtres.  Plusieurs  députés 
ont  déjà  mérité  ce  nom  ; ils  vont  être  révoqués;  et 
comme  ils  ne  seront  plus  inviolables , on  eu  fera 
justice.  » 

Les  deux  envoyés  nomment  alors  les  membres 
de  l’Assemblée  nationale  qu’ils  assurent  être  pros- 
crits. Lally  leur  répond  que  les  véritables  traîtres 
sont  ceux-qui  remplissent  le  peuple  de  terreurs  aussi 
injustes  que  fausses , et  qui  lui  font  regarder  comme 
ses  ennemis  ses  plus  zélés  défenseurs;  que  lui,  qu’ils 
viennent  d’appeler  bon  citoyen  , et  qui  croit  eu 
avoir  mérité  le  titre , s’estimerait  heureux  d’égaler 
pn  lumières  et  en  vertu  les  proscrits  qu'ils  viennent 
de  nommer  : que  Paris,  avant  de  distribuer  sa  haine 
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et  sa  confiance , devrait  consulter  un  peu  les  actions 
antérieures  et  la  vie  entière  de  ceux  sur  qui  tombe 
le  partage  de  ses  sentimens  ; qu’au  surplus  il  regarde 
la  sanction  royale  comme  un  des  pliis  fermes  rem- 
parts de  la  liberté  ; qu’il  a passé  la  nuit  à travailler 
pour  la  défendre  ; que  s’ils  veulent  aller  l’attendre 
à l’Assemblée,  ils  seront  témoins  de  ses  efforts  pour 
faire  triompher  cette  sanction , et  du  compte  fidèle 
qu’il  rendra  de  leur  mission. 

Les  deux  envoyés  se  rendirent  à l’Assemblée  ; 
Lally  lut  l’adresse  du  Palais -Royal  : le  président 
communiqua  deux  lettres  qu’il  venait  de  recevoir: 

elles  contenaient  les  mêmes  avis  et  les  mêmes  me- 

« 

naces. 

Dans  le  premier  moment , l’indignation  parut  gé- 
nérale. Mounier,  rapprochant  les  troubles  de  Paris 
de  ceux  qui  allaient  la  totalité  du  royaume,  mon- 
tra leur  liaison  secrète , et  en  lira  la  conséquence 
invincible  qu’il  existait  des  complots.  11  demanda 
que  l’Assemblée  promît  une  récompense  de  cinq 
cent  mille  livres  à quiconque  fournirait  des  preuves 
légales  de  ces  complots.  Clermont-Tonnerre  voulait 
que  l’on  invitât  le  maire  et  le  commandant  géné- 
ral et  la  milice  bourgeoise  de  Paris , de  se  rendre 
le  jour  même  à l’Assemblée  ; que , s’ils  11e  pou- 
vaient répondre  de  sa  liberté  , elle  se  trausférât 
de  concert  avec  le  roi;  que  la  France  défendrait 
ceux  que  le  Palais-Royal  avait  proscrits:  « J’ajoute, 
continua  (jjcrmont , que  leurs  noms  doivent  être 
inscrits  honorablement  dans  le  procès-verbal,  et 
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qu’il  doit  être  ordonné  aux  tribunaux  de  poursuivre, 
sur-le-champ , les  auteurs  de  cette  ligue , aussi  mé- 
prisable qu'infernale.  » Ces  mesures  vigoureuses  fu- 
rent éludées  avec  beaucoup  d’adresse  : le  duc  de  la 
Rochefoucault  et  Duport  prétendirent  qu’il  était  in- 
digne de  l’Assemblée  de  s’occuper  de  lettres  ano- 
nymes, de  motions  du  Palais-Royal  : l’Assemblée 
n’avait  pas  craint  de  demeurer  ferme  dans  son  poste, 
lorsqu’environnée  des  soldats  du  despotisme,  on  se 
préparait  à déployer  contre  elle  tout  l’appareil  de 
la  force;  etmaintenant  elle  se  déplacerait  pour  évi- 
ter les  menaces  de  quelques  hommes  égarés  par  des 
factieux! 

Malgré  ces  observations , l’Assemblée  paraissait 
encore  hésiter;  Goupil  de  Prefeln  représentait  la 
nécessité  d’assurer  la  liberté  des  délibérations  et 
l’inviolabilité  des  membres.  Les  x’évolûtionnaires 
craignant  quelque  recours  à la  force  publique  ca- 
pable de  ramener  l’ordre  et  de  contenir  les  fac- 
tieux, employèrent  un  dernier  moyen  qui  leur 
réussit. 

. f, 

Chasset  monte  à la  tribune  et  dit  : « Messieurs  , 
» un  membre  a proposé  d’inscrire  honorablement 
» sur  le  procès-verbal  les  noms  de  ceux  qui  ont 
)>  été  proscrits  : je  demande  dans  quelle  classe  on 
» me  placera,  et  si  j’ai  le  droit  de  voir  mon  nom 
)>  inscrit  sur  cette  liste  honorable;  car  je  puis  dire 
» aussi  avoir  été  proscrit.  Je  vivais  dans  une  douce 
» et  paisible  obscurité  ; mon  opinion  sjjp  les  dîmes 
» ecclésiastiques  m’a  fait  connaître,  mais  elle  m’a 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


35 1 

» attiré  un  grand  nombre  d’ennemis  puissans  : voici 
» ce  qu’un  d’eux  m’écrit.  » Chasset  ouvre  une  lettre 
qui  semble  se  trouver  là  tout  exprès , et  lit  : 

« J’avais  canonicat,  prieuré , bénéfice,  etc.  Tout 
>>  le  revenu  que  me  produisaient  mes  places  était 
» en  dîmes;  tu  m’as  tout  enlevé;  tu  ne  m’as  laissé 
» que  le  désespoir  : tremble.  Je  t’attends  au  mo- 
» ment  que  tu  décideras  de  mon  sort  ; et  s’il  n’est 
» pas  tel  que  j’ai  le  droit  de  le  demander,  tu  me 
» connaîtras  à ma  vengeance  : tu  ne  périras  que 
» de  ma  main.  » 

A cette  lecture , une  partie  des  révolutionnaires 
affectent  de  s’abandonner  à de  longs  éclats  de  rire  ; 
d’autres  paraissent  s’indigner  du  temps  que  l’Assem- 
blée consomme  à de  telles  inepties;  tous  demandent 
à grands  cris  qu’on  passe  à l’ordre  du  jour  : le  pré- 
sident met  l’ordre  du  jour  aux  voix , et  l’Assem- 
blée prononce  qu’il  n’y  a pas  lieu  à délibérer  (i). 

Cependant  les  motions  continuaient  au  Palais- 
Royal;  on  y lisait  les  discours  prononcés  à l’Assem- 
blée ; les  applaudissemens  ou  l’indignation  se  succé- 
daient , selon  que  les  opinions  se  montraient  favo- 
rables ou  contraires  au  veto.  Les  noms  d'infâmes, 
de  coquins,  de  traîtres,  étaient  prodigués  à ceux 
qui  défendaient  la  prérogative  royale  : un  cri  una- 


(i)  Sur  la  proposition  de  Target,  qui  observa  que,  la  der- 
nière lettre  officielle  des  électeurs  de  Paris  annonçant  que 
tout  était  calme,  il  n’y  avait  pas  lieu  à délibérer. 

{Note  des  nouv.  édit.) 
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nimc  s’élevait  contre  eux,  et  la  populace  y répon- 
dait par  des  hurlemens  de  fureur  (i). 

Ou  demanda  de  nouveau  de  marcher  à Ver- 
sailles (2).  « Messieurs,  dit  un  citoyen,  tous  les 
» partis  que  j’entends  proposer  me  paraissent  dé- 
» raisonnables  ou  violens.  V ous  voulez  aller  à Y er- 
» sailles?  pour  quel  objet?  pour  forcer  ou  pour 
» gêner  les  délibérations  de  l’Assemblée  natio- 
» nale?  Ne  sentez-vous  pas  que,  si  les  opinions 
j)  n’étaient  pas  libres,  ce  qui  serait  arrêté  11e  for- 
)>  nierait  pas  une  loi?  Abandonnez  donc  toute 
» idée  d’aller  à Versailles.  Cependant,  vous  crai- 
}>  gnez  que  le  veto  absolu  11e  soit  décrété,  parce 
» que  le  nombre  des  députés  qui  ont  embrassé  ce 
» parti  est  considérable.  D’abord,  quel  droit  ayez- 
» vous  sur  les  députés  des  provinces?  Vous  n’en 
» avez  aucun  : ceux  que  vous  avez  sur  les  députés 
)>  de  Paris,  se  bornent  à examiner  leur  conduite, 
» à les  révoquer  s’ils  11e  méritent  plus  votre  con- 
» fiance , enfin , à leur  expliquer  vos  cahiers,  s’ils 


(1)  Bertrand  de  Molleville  raconte  à ce  sujet  l’anecdote 

suivante  : « Un  paysan  , à qui  je  demandai  ce  qu’il  enten- 
» dait  par  le  veto  suspensif,  contre  lequel  il  vomissait  les 
» imprécations  les  plus  violentes  , me  réponditque  si  le  sus- 
» pensif  passait , le  roi  et  ses  ministres  pourraient  faire  pen- 
» dre  qui  ils  voudraient.  J’eus  Lien  de  la  peine  à le  désabu- 
» ser.  » (Note  des  nouv.  édit.) 

(2)  3i  août.  Voir  des  détails  plus  étendus  dans  les  Mé- 
moires de  Bailly. 
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» en  prennent  mal  le  sens  au  sujet  de  la  sanction 
» royale. 

» Il  y a , dit- on,  plus  de  quatre  cents  députes 
» aristocrates?  Eh  bien,  Messieurs,  donnez  aux 
» provinces  le  grand  exemple  de  les  punir  par 
» une  révocation.  Mais  ce  n’est  pas  au  Palais- 
» Royal  que  vous  pouvez  exercer  légalement  votre 
» opinion  sur  le  veto,  et  examiner  si  vos  députés 
» sont  infidèles  à leurs  mandats  ; c’est  dans  les  dis- 
» tricls.  Adressez-vous  aux  représentais  de  la 
» commune  : priez-les  d indiquer  une  assemblée 
» générale  des  districts,  à l’effet  de  délibérer  sur 
» le  veto  et  sur  les  sujets  de  plainte  contre  vos 
» députés  ; alors , vos  délibérations  seront  très- 
» simples.  La  commune  veut-elle,  ou  ne  veut- 
» elle  pas  accorder  au  roi  le  veto,  pour  la  portion 
» qu’elle  a dans  le  Corps  législatif  ? Quelle  plainte 
» a-t-elle  à foi-mer  contre  ses  députés?  les  ré- 
» voquc-t-elle  ou  les  confirme-t-elle?  » 

Ce  discours  insidieux,  tendant  à transporter  dans 
chaque  commune  une  portion  non  aliénable  de  la 
souveraineté , en  réduisant  les  députés  à la  fonc- 
tion de  simples  commis  révocables , fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  ; tous  s’écrièrent  : A la 
Ville!  à la  Ville!  assemblée  générale  des  districts! 
point  de  veto  ! à-bas  les  aristocrates  ! à-bas  les  ty- 
rans! 

L’orateur  et  sept  autres  citoyens  se  rendirent  à 
l’Hôtel -de -Ville  : La  Fayette  les  accueillit  avec 
bonté  , et  les  pria  de  détourner  leurs  concitoyens 
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du  projet  d’aller  à Versailles.  Les  députés  exposè- 
rent la  demande  qu’ils  faisaient  d’une  assemblée 
générale  des  districts  : La  Fayette  leur  promit  de 
les  présenter  à l’assemblée  de  la  commune,  indi- 
quée pour  six  heures.  En  effet,  la  députation  du 
Palais-Royal  fut  admise,  mais  la  commune  refusa 
de  délibérer  sur  la  pétition.  Ce  refus  ne  rebuta 
point  les  habitans  du  Palais-Royal  : « Messieurs , 
» dit  un  citoyen , rendons-nous  demain  dès  quatre 
» heures  aux  districts;  soyons  autant  qu’il  sera  pos- 
» sible  en  habit  uniforme , et  ceux  qui  ne  le  por- 
» tent  pas,  bien  mis  et  bien  peignés.  On  persuade 
» à l’Assemblée  nationale  et  à la  commune  de  Pa- 
» ris  que  ce  sont  les  gens  de  Montmartre  qui  s’as- 
» semblent  au  Palais-Royal.  » 

Tandis  que  l’on  s’efforcait  d’exciter  le  peuple  de 
Paris  contre  le  veto , on  affectait  de  répandre  à 
Versailles  les  bruits  les  plus  capables  d’alarmer  le 
roi  et  les  ministres.  La  France  entière,  disait-on, 
va  se  soulever;  la  guerre  civile  devient  inévitable, 
si  l’Assemblée  donne  au  roi  le  veto  absolu.  Le  dis- 
trict de  Saint-lNicolas-des-Champs  prétendit  même 
que  toute  espèce  de  veto  accordé  au  pouvoir  exé- 
cutif était  inconstitutionnel , attendu  que  la  sanc- 
tion du  roi  doit  être  purement  honorifique  et  pro- 
mulgative  de  la  loi.  Une  adresse,  rédigée  à Ver- 
sailles par  Chapelier,  envoyée  en  Bretagne,  et 
reportée  à l’Assemblée  sous  le  nom  imposant  de 
pétition  des  villes  de  Rennes  , Vannes  et  Dinan, 
déclara  traîtres  à la  patrie  tous  les  députés  qui  vo- 
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teraient  en  favcui'  de  la  sanction  royale  (i).  On 
effraya  les  gens  faibles;  on  menaça  de  les  dénon- 
cer à leurs  bailliages  : des  membres  des  communes 
avouèrent  à Lally  qu’ils  craignaient  de  faire  égorger 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Le  comte  d’Estaing , 
commandant  de  la  milice  de  Versailles,  vint  com- 
muniquer à l’Assemblée  les  mesures  qu’il  avait 
prises  pour  assurer  la  liberté  de  ses  délibérations  : 
ces  mesures,  en  montrant  qu’il  existait  réellement 
un  danger,  et  laissant  voir  la  faiblesse  des  moyens 
de  le  prévenir,  ne taieut  guère  propres  à calmar  les 
inquiétudes. 

Ces  considérations  déterminèrent  le  roi;  ou  plu- 
tôt Necker,  alarmé  de  la  défaveur  du  veto  absolu , 
crut  devoir  sacrifier  la  prérogative  royale  à l'inté- 
rêt de  sa  popularité.  11  écrivit  (2)  à l’Assemblée 
que  les  ministres  avaient  eu  le  soin  d’entretenir  le 
roi  des  débats  qui  s’étaient  élevés  sur  la  sanction; 
que  le  roi , après  en  avoir  pris  connaissance , dans 
un  rapport  fait  au  conseil , l’autorisait  à communi- 
quer ce  rapport  à*  l’Assemblée.  On  allait  en  com- 


(1)  Séance  du  10  septembre.  Quelques  membres  voulaient 
que  l’adresse  fût  blâmée  par  un  décret  exprès.  Mirabeau  ob- 
serva qu’il  n’était  pas  de  la  dignité  de  l’Assemblée  de  s’ins- 
tituer professeur  des  municipalités  qui  avançaient  de  fausses 
maximes  ; et  conclut  à ce  que  Y adresse  fût  regardée  comme 
nulle  et  non  avenue , ou  renvoyée  à ses  auteurs  sans  aucune 
note  qualificative.  Cet  avis  fut  adopté. 

( Note  des  nouv.  édit.) 

(i)  11  septembre. 
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raeucer  la  lecture  , lorsque  Baumets , protestant 
que  personne  n’était  plus  pénétré  que  lui  île  res- 
pect pour  l’autorité  royale  , persuadé  même  que 
îe  nom  du  monarque  ne  doit  être  prononcé  qu’a- 
vec la  plus  grande  vénération , observa  qu’il  était 
contraire  à la  liberté  nationale  de  lire,  au  moment 
d’une  délibération,  un  rapport  fait  au  conseil  du 
roi;  que  l’initiative  ne  pouvait  lui  appartenir  en 
aucune  manière.  Ces  réflexions  , soutenues  par 
Mounier  et  par  Virieu,  firent  rejeter  la  lecture  du 
mémoire  : tout  le  monde  en  savait  le  contenu; 
ainsi,  l’envoi  de  ce  mémoire  produisit  le  même 
effet  qu’aurait  pu  produire  sa  lecture  ; ceux  qui  te- 
naient par  un  reste  d’honneur  au  veto  absolu,  n’hé- 
sitèrent plus  à donner  leurs  voix  en  faveur  du  veto 
suspensif. 

11  semblait  qu’après  avoir  accordé  au  roi  le  droit 
de  refuser  son  consentement  aux  actes  du  corps  lé- , 
gislalif,  l’Assemblée  allait  déterminer  le  temps  que 
pouvait  durer  ce  refus,  et  fixer  le  terme  auquel  le 
roi  serait  obligé  de  le  retirer.  Les  révolutionnaires, 
toujours  inquiets  sur  les  décrets  du  4 août,  ne  vou- 
lurent rien  prononcer,  avant  de  s’être  assurés  que 
le  roi  ne  mettrait  aucun  obstacle  à leur  exécution. 
Barnave  demanda  que  l’on  interrompît  l’ordre  du 
jour  (i)  : on  s’occupa  donc  du  corps  législatif,  et 
l’on  décida  qu'il  serait  renouvelé  en  entier  tous  les 
deux  ans. 


(i)  Séance  du  i.f  septembre. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


257 

Le  baron  de  Joigne  proposa  de  reprendre  la  suite 
des  articles  du  comité  de  constitution;  de  décréter 
l’inviolabilité  du  roi,  l’hérédité  et  l’indivisibilité  de 


la  couronne.  La  plupart  des  députés  adoptèrent, 
avec  transport,  la  motion  du  baron  de  Juigné.  Le 
duc  de  la  Rochefoucault  prétendit  qu’il  n'était  pas 
de  la  dignité  de  l’  Assemblée  de  délibérer  par  accla- 
mation; que  l’arrêté  proposé  aurait  plus  de  force, 
lorsque , mis  aux  voix , il  serait  confirmé  par  l’una- 
nimité des  suffrages.  Un  secrétaire  lut  le  projet  de 
décret  (1). 

« L’Assemblée  nationale  a reconnu  par  acclama- 
» tion  et  décrété  à l’unanimité  des  suffrages,  comme 
» point  fondamental  de  la  monarchie  française, 
» que  la  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée  ; 
» que  le  trône  est  indivisible;  que  la  couronne 
» est  héréditaire,  dans  la  race  régnante,  de  mile 
» en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  à l’exclu- 
» sion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leurs  desceu- 
» dans.  » 

if  J'observe , reprit  Target,  qu’avant  de  décréter 
l’ordre  de  la  succession  au  trône,  l'Assemblée  doit 
décider  si  la  branche  régnante  en  Espagne  pourra 
régner  en  France , quoiqu’elle  ait  renoncé  à la  cou- 
ronne par  des  traités  authentiques.  • 

v Je  demande,  s’écria  Demeunier,  par  intérêt  pour 
la  France  même,  que  l’Assemblée  déclare  n’y  avoir 
lieu  à délibérer  quant  à pi’ésent.  — Tout  doit  nous 


( 1 ) Séance  du  i5  septembre. 
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empêcher,  ajouta  l'évêque  de  Langrcs,  de  pronon- 
cer sur  la  question  la  plus  délicate , la  plus  impor- 
tante, la  plus  dillicile,  puisqu’elle  intéresse  l’Eu- 
rope, dont  le  sort  est  lié  à la  succession  des  cou- 
ronnes; sans  doute,  ce  n’est  pas  nous  qui  apparte- 
nons aux  monarques , ce  sont  les  monarques  qui 
nous  appartiennent.  La  loi  salique  est  aussi  ancienne 
que  la  monarchie;  mais  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, et  dans  l’état  où  est  l’Europe,  est-il  utile  , 
est -il  prudent  d’agiter  de  telles  questions?  Quel 
serait  le  motif  puissant  qui  nous  porterait  à les  dé- 
cider ? J’y  trouve  inutilité  et  danger. 

» Ne  pas  délibérer,  repartit  le  comte  de  Mirabeau, 
est  chose  sage  : cependant,  une  simple  observation 
pourrait  vous  faire  changer  la  question  préalable 
dans  un  ajournement.  Nos  liaisons  politiques,  con- 
sidérées sous  tous  les  rapports,  nous  imposent  un 
respect  superstitieux  sur  cette  question  : mais  ce  sera 
bientôt  à vous  de  décider  si  le  pacte  de  famille  ne 
doit  pas  être  changé  en  pacte  des  nations;  et  c’est 
dans  ce  sens  que  je  réclame  l’ajournement,  plutôt 
que  la  question  préalable.  » 

Un  regard  jeté  rapidement  sur  l’Assemblée  na- 
tionale, avec  ce  tact  infaillible  des  hommes  et  des 
choses , avait  suffi  à Mirabeau  pour  voir  que  les 
esprits  n’étaient  pas  disposés  à décider  cette  impor- 
tante question  en  faveur  du  duc  d’Orléans.  11  fallait 
des  événemens  préparatoires,  et  la  motion  inatten- 
due du  baron  de  Juigné  ne  laissait  pas  le  temps  de 
les  amener. 
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Les  révolutionnaires  se  réunirent  à Mirabeau,  et 
demandèrent  l’ajournement.  Target,  grondé  par 
Sillery,  retira  sa  motion.  Virieu,  saisissant  ce  que 
la  circonstance  présentait  de  favorable , ditque  toute 
motion  faite  par  un  membre  de  l’Assemblée , appar- 
tenait à l’Assemblée  même,  que  la  motion  de  Tar- 
get intéressait  la  nation  entière , qu’il  fallait  la  dis- 
cuter, et  prononcer,  afin  de  ne  laisser  aucun  moyen 
de  susciter  des  troubles. 

Les  deux  partis  se  montrèrent  plus  ouvertement  : 
M.  de  Saint-Fargeau  insista  pour  que  l’on  retirât 
la  motion , ou  que  l’on  déclarât  qu’il  n’y  avait  lieu 
à délibérer  quant  à présent.  Rewble  remarqua  que 
les  termes  vagues  du  décret  préjugeaient  la  succes- 
sion en  faveur  de  la  branche  d’Espagne , et  sem- 
blaient l’appeler  , au  défaut  des  descendans  de 
Louis XV  ; que  c’était  exclure  la  branche  d’Orléans, 
puisque,  d’après  le  texte  du  décret,  la  branche  d’Es- 
pagne pouvait  prétendre  à la  couronne  de  mâle  en 
mâle,  par  ordre  de  primogéniture. 

Plusieurs  députés  s’écrièrent  que  la  motion  de 
Target,  étant  constitutionnelle,  devait  être  ren- 
voyée à l’examen  des  bureaux,  et  soumise  à la  dis- 
cussion pendant  trois  jours.  Le  tumulte  et  le  bruit 
allaient  toujours  croissant,  lorsque  le  comte  de  Mi- 
rabeau , jetant  tout-à-coup  avec  adresse  une  motion 
incidente  à travers  les  différentes  opinions , demanda 
que  l’on  joignit  à la  question  de  l’hérédité  la  ques- 
tion de  la  régence  qu’il  assurait  être  connexe  ; et 
posant  ainsi  la  question  : Nul  ne  peut  exercer  la 
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régence , qu’il  né  soit  né'en  France , il  insista  pour 
que  l’ Assemblée  s’en  occupât  sur-le-champ.  Ce  chan- 
gement subit  dû  véritable  état  de  la  question,  ex- 
cita les  réclamations  les  plus  vives.  Sillery  pria  l’As- 
semblée d’entendre  la  lecture  des  lettres  - patentés 
données  en  1712  par  Lbuis  XIV  , et  de  l’acte  de  re- 
nonciation solennel  fait  par  le  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe V.  Cette  lecture  finie , la  discussion  devint  en- 
core plus  bruyante.  « Je  11e  parle  pas,  dit  d’Espre- 
ménil,  ni  pour  la  branche  d’Espagne,  ni  pour  celle 
d’Orléans,  je  parle  pour  la  maxime  française.  Celte 
maxime  , dans  l'ordre  de  la  succession  à la  cou- 
ronne , c’est  la  loi  salique  consacrée  par  nos  pères, 
par  les  états-généraux,  par  nos  commettans.  Le  trône 
est  héréditaire,  dans  la  branche  régnante,  de  mâle 
en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture.  La  renoncia- 
tion du  roi  d’Espagne  est  une  exception  à ce  prin- 
cipe. L’exception  11e  doit  pas  empêcher  d’établir  le 
principe.  Si  la  question  s’élève  jamais,  ce  n’est  pas 
avec  des  décrets  qu  elle  se  décidera.  — Le  but  de 
la  loi  salique  , répond  Duport  , eu  excluant  les 
femmes,  est  que  la  couronne  11e  passe  pas  à des 
étrangers.  11  est  bien  étonnant  que  l’on  cite  la  loi 
salique  , pour  rendre  un  décret  qui  appelle  un 
étranger  au  trône.  Si  vous  adoptez  le  décret  pro- 
posé , l’Espagne  peut  s’en  autoriser  : ainsi , un  prince 
espagnol  viendra  nous  donner  ses  moeurs,  ses  lois, 

ses  institutions — 11  faut , réplique  le  comte 

de  Mirabeau  , prononcer  l’inviolabilité  du  roi  , 
adoptée  par  une  acclamation  unanime  de  l’Assem- 
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Lice,  et  ajourner  la  question  de  l’hérédité  du  trône. 
— Nous  sommes  tous  bons  Français,  reprend d’Es- 
prémenil,  ne  séparons  point  les  trois  articles;  si, 
pardesévéuemens  quelconques,  ladélibérationétait 
arrêtée  sur  le  principe  incontestable  de  l'hérédité 
du  trône,  dans  quels  malheurs  l’ombre  du  doute 
ne  nous  jetterait-elle  pas?  Cet  article  est  indépen- 
dant de  nos  yolontés  ; le  silence  même  serait  dan- 
gereux au  sein  de  l’Assemblée  nationale.  » 

Les  révolutionnaires,  ne  pouvant  obtenir  la  di- 
vision, employèrent  les  ressources  de  leur  tactique 
ordinaire  ; amendemens , sous-amendemens , nou- 
velles rédactions,  bruit,  tumulte.  Le  comte  de 
Mirabeau  , voyant  que  le  président  se  disposait  à 
mettre  la  question  aux  voix , ne  pouvant  plus  re- 
tenir son  caractère  emporté,  lui  fit  passer  un  billet 
qui  contenait  ces  mots  : « M.  le  président,  nous 
» sommes  ici  quatre  cents  honnêtes  gens  opprimés 
w pai*une  majorité  coalisée  de  huit  cents  députés  : 
>»  il  est  temps  que  cette  tyrannie  finisse  ; autrement 
» nous  serons  forcés  de  prendre  des  moyens  vio- 
» lens  de  la  faire  cesser.  » Ce  billet  produisit  son 
effet  ; Clermont-Tonnerre  leva  la  séance.  Ce  fut 
le  soir  même  de  cette  journée,  que  le  comte  de, 
Mirabeau  et  Yirieu  eurent  ensemble  une  con- 
versation qui  jette  un  grand  jour  sur  les  projets 
secrets  des  révolutionnaires.  Yirieu  ayant  rencon- 
tré Mirabeau,  et  l’entretien  s'étant  tourné  sur  la 
séance,  lqi  dit  que  le  grand  nombre  de  têtes 
existantes  dans  la  famille  royale , nous  mettaient 


1. 


a4a  livre  ni. 

heureusement  à l’abri  de  craindre,  de  long-temps, 
l’ouverture  de  la  dangereuse  difficulté  qui  venait  de 
s’élever,  au  sujet  de  la  branche  d’Espagne,  à la 
succession  de  la  couronne.  « Elle  n’est  pas  aussi 
éloignée  dans  le  fait,  répondit  Mirabeau,  qu’elle 
le  paraît  au  premier  coup-d’œil  : l’état  pléthorique 
du  roi  et  celui  de  Monsieur  peut  abréger  leurs 
jours , et  fait , à peu  près  , dépendre  cette  question 
, de  l’existence  de  M.  le  dauphin,  qui  est  -un  enfant. 

— Mais  je  suis  surpris,  reprit  Virieu , que  vous 
oubliez  M.  le  comte  d’Artois  et  ses  enfans.  — 

Dans  le  cas , répliqua  Mirabeau , où  l’événement 
se  présenterait,  sous  un  temps  peu  éloigné,  il 
faut  avouer  qu’on  pourrait  regarder  M.  d’Artois 
comme  fugitif,  ainsi  que  ses  enfans,  et,  d'après  ce 
qui  s’est  passé  , comme  à peu  près  extra  lex.  » 

La  nuit  fut  employée  en  intrigues.  Lés  révolu- 
tionnaires travaillèrent  à fortifier  leur  parti.  Bouche, 
à l’ouverture  de  la  séance,  lut  une  nouvefce  ré- 
daction (i)  : elle  était  propre  à flatter  la  vanité,  des 
tribunes  ; la  voici  : 

« La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée  : 

» le  trqne  est  indivisible;  il  est  héréditaire,  dans 
■»  la  maison  des  Bourbons  régnans  en  France , de 
» mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture , à 
m l’exclusion  des  femmes  et  de  leurs  descendans  ; 

» et  en  cas  de  défaillance  d’enfans  mâles  et  légitimes 
# dans  la  maison  de  Bourbon , régnante  en  France  , 

O ! 
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(i)  Séance  du  i6  septembre. 
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» la  nation  s'assemblera  par  ses  représentai  pour 
» délibérer.  » - 

Target  proposa  d’ajouter  au  décret  : sans  rien 
préjuger  sur  V effet  des  renonciations  : cet  amen- 
dement attira  de  grands  reproches  à Target  ; il  fut 
adopté  malgré  les  efforts  des  révolutionnaires  * 
Target  voulut  réparer  cette  seconde  imprudence; 
il  dit  que  le  cas  arrivant , une  convention  nationale 
prononcerait  : l’assemblée  éloigna  le  sous-amende- 
ment. Le  comte  de  Mirabeau  soutenait  toujours 
qu’il  ne  fallait  pas  traiter  si  superficiellement, .et 
avec  tant  de  précipitation,  une  question  de  cette 
importance;  il  demandait  quelle  fût  ajournée. 
Enfin  l’assemblée,  lasse  de  toutes  ces  fluctuations, 
décida  d’aller  aux  voix  : l’appel  nominal  commença, 
cinq  cents  voix  adoptèrent  le  décret , quatre  cegf 
trente-huit  le  rejetèrent  ; le  voici  : 

t<  L’Assemblée  nationale  a reconnu  et  déclaré, 
» comme  point  et  principe  fondamental  de  la  mo- 
» narchie  française  , que  la  personne  du  roi  est  in- 
» violable  et  sacrée  ; que  le  trône  est  indivisible  ; 

» que  la  couronne  est  héréditaire,  dans ''la  race 
» régnante , de  mâle  en  mâle  , par  ordre  de  pri- 
» mogéniture , à l’exclusion  perpétuelle  et  absolue 
».  des  femmes  et  de  leurs  descendons,  sans  en- 
■>  » tendre  rien  préjudicier  sur  l’effet  des  renoncia- 
» lions.  » > ' 

. u Je  demande  , M.  le  président,  s’écria  Sillery . 
furieux , qu’il  soit  dit  dans  le  procès-verbal  que  le 
décrët  à été  rendu  en  l’absence  de  M.  le  duc 
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d’Orléans  (t).  — Ef  moi , répondit  plaisamment  le 
marquis  de  Mirepoix  , je  demande  qu’il  soit  dit 
qu'il  a été  rendu  cti  Fabi^nce  du  roi  d’Espagne.  » 
L’Asserrtblée  reçut  enfin  la  réponse  du  roi  sur  les 
décrets  du 4 août  (2).  Louis  XVI  approuvait  l’esprit 
général  qui  avait  dicté  ces  décrets.  11  se  trouvait 
cependant  un  petit  nombre  d’articles,  auxquels  il 
ne  pouvait  donner,  en  ce  moment,  qu'une  adhésion 
conditionnelle.  Leur  convenance  ou  leur  discon- 
venance dépendait  de  la  manière  dont  les  lois  ré- 
glementaires en  restreindraient  ou  en  étendraient 
les  conséquences;  mais  désirant  de  répondre  autant 
qu’il  serait  possible  à la  demande  de  l'Assemblée  , 
nationale  , et  voulant  mettre  la  plus  grande  fran- 
chise dans  ses  relations  avec  elle  , il  allait  lui  faire 
connaître  le  résultat  de  ses  propres  réflexions  et  de 
celles  de  son  conseil.  D’ailleurs,  il  modifierait  ses 
, opinions;  il  y renoucei*ait  même  sans  peine,  si  les 
observations  de  l’Assemblée  nationale  l’y  enga- 
geaient , puisqu’il  ne  s’éloignerait  jamais  qu’avec 
regret  de  sa  manière  de  voir  et  de  juger. 

L’article  de  l’abolition  des  dîmes  ecclésiastiques 
fut  celui  sur  lequel  le  roi  présenta  les  observations 
•.  les  plus  étendues  et  parut  insister  le  plus  for- 
tement. 

• . ' . - 4*  ..  , . ..  . 

> *■—■■■■-  - * . , ■ 

• ' ‘ % * * 

(1)  Bertrand  de  Molleville  attribue  cette  proposition  à 
Biauzat.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  vint  de  la  part  de 
Sillery,  dévoué  au  diic  d’Orléans.  ^Notedes  nouv.  édit-) 

(a)  Séance  du  18  septembre. 
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Louis  XVI  ne  refusait  pas  de  consentir  à sanc- 
tionner çet  article;  il  insinuait  qu’il  serait  prudent 
d’en  suspendre  l’exécution,  jusqu’à  ce  que  l’Assem- 
blée eut  pesé  les  inconvéniens  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. T ' , . 

« Je  ne  sais  , ajoutait  le  roi,  si  l’Assemblée  na- 
tionale est  instruite  de  l’étendue  numérique  de  la 
valeur  de  la  dime  ecclésiastique.  On  peut  raison- 
nablement l’évaluer  de  soixante-dix  à quatre-vingts 
millions.  Lorsque  les  finances  sont  dans  une  situa- 
tion qui  exige  toute  l’étendue  des  ressources  de 
l’Etat,  il  convient  d’examiner, si , au  moment  où 
les  représentai  de  la  nation  disposent  d’une  grande 
partie  des  revenus  du  clergé  , ce  n’est  pas  au  sou- 
lagement de  la  nation  entière  que  ces  revenus 
doivent  être  appliqués.  L’Assemblée  nationale  nç 
dit  pas  que  l’abolition  de  la  dime  sera  remplacée 
par  un  impôt  à la  charge  des  terres  soumises  à cette  ^ 
redevance  : en  supposant  que  ce  soit  son  dessein , je 
he  puis  avoir  une  opinion  éclairée  à cet  égard,  sans 
connaître  la  nature  du  nouvel  impôt  qu’on  voudrait 
établir- en  échange.  Il  est  important  d’examiner  si* 
le  produit  des  dîmes  mis  à part , le  reste  des  biens 
du  clergé  suffit  aux  dépenses  de  l’Eglise  et  à d’autres 
dédommagemens  indispensables,  .et  si  quelques 
supplémens  à charge  au  peuple  ne  deviennent  pas 
nécessaires.  Plusieurs  motifs  de  sagesse  invitent 
donc  à prendre  en  nouvelle  considération  l’arrêté 
de  l’Assemblée , relatif  à la  disposition  des  dîmes 
ecclésiastiques  : cet  examen  peut  raisonnablement  , . 
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s’unir  à la  discussion  des  ressources  et  des  besoins 
de  l’Etat.  » f •- 

Necker  avait  conçu  le  projet  de  réunir  au  fisc 
Cette  branche  considérable  du  revenu  du  clergé. 
Une  telle  masse  de  richesse  enlevée  à la  propriété 
individuelle , et  convertie  en  propriété  du  trésor 
royal , mettait  le  ministre  au  large  dans  ses  opéra- 
tions financières,  et  lui  fournissait  d’amples  res- 
sources pour  l’hypothèque  et  l’intérêt  de  ses  em- 
prunts. Ce  ne  fut  donc  qu’avec  un  extrême  regret 
que  Necker  vit  l’Assemblée,  nationale  remettre 
gratuitement  lâ  dîme  aux  propriétaires  décimables. 
L’archevêque  de  Bordeaux , par  un  motif  différent , 
était  encore  plus  contraire  à cette  suppression.  Il 
ne  pensait  point,  sans  un  vif  sentiment  de  douleur, 
que  le  clergé  allait  perdre  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse de  son  immense  propriété.  L’intérêt  person- 
nel  se  joignait  en  lui  à l’intérêt  général  du  corps. 
Le  clergé  levait,  en  silence,  les  yeux  sur  l’ar- 
chevêque, et  lui  criait  : Sauvez-nous  de  notre  ruine  ! 
Mais  quelques  ménagemens  qu’eussent  apportés  les 
deux  ministres  dans  les  observations  qu’ils  venaient 
de  présenter  à l’Assemblée,  ils  ne  contentèrent 
aucun  des  partis.  Les  nobles  se  plaignirent  qu’on 
les  sacrifiait^  que  toutes  les  réserves  étaient’  en 
faveur  du  clergé , du  pape  et  des  princes  étrangers. 
Les  révolutionnaires  s’indignèrent  que  les  ministres 
osassent  discuter  les  décrets,  et  prendre  le  public 
pour  juge  entre  l’Assemblée  et  le  ministre. 

Un  député  des  communes  s’écrie  que,  sans  s’ar- 


Digitized  fey  Google 


LIVRE  III. 


347 

râler  a l’espèce  du  discours  de  roi , on  décide  .quel 
genre  de  sanction  on  a prétendu  lui  demander. 

« Les  décrets  du  4 août,  observe  Mirabeau,  ne  sont 
pas  des  lois,  mais  des  principes  et  des  bases  çons- 
titutionnclles  : lorsque , dans  la  dernière  séance , 
vous  les.  avez  envoyés  à la  sanction  , c’est  à la  pro- 
mulgation que  vous  avez  entendu  les  présenter  : 
l’Assemblée  est  Convention  nationale  , et  n’a 
pas  besoin,  de  la  sanction  du  roi. 

» J’ajoute , dit  Barnave , que  les  décrets  du 
4 août  ont  été  rendus  par  l’Assemblée  exerçant  le 
pouvoir  constituant;  qu’ils  ont  été  rendus  anté- 
rieurement à la  loi  du  veto  suspensif  ; ce  dernier 
droit  n’était  pas  dans  les  droits  naturels  du  mo- 
narque, c’est  vous  qui  le  lui  avez  accordé;  le  roi 
ne  peut  donc  s’en  servir  pour  suspendre  des  décrets 
acceptés  et  déjà  répandus  dans  tout  le  royaume. 
Les  peuples  apaisés  et  satisfaits  comptent  sur  leur 
prompte  exécution.  Le  moindre  doute,  à cet  égard, 
ferait  bientôt  renaître  les  troubles.  » 

. Goupil  de  Préfeln  proposa  de  nommer  un  co- 
mité de  dix  membres , pour  examiner  la  réponse 
du  roi , et  en  faire  le  rapport  à l’Assemblée. 

« Je  m’oppose  à cette  motion  , reprit  Chapelier; 
. rappelons-nous  les  termes  dans  lesquels  nous  étions 
il.  y a quelques  jours  : il  faut  enfin  définir  la  sanc- 
tion; elle  ne  doit  être  qu’une  simple  promulgation: 
la  plupart  des  articles  sont  constitutionnels;  quel*- 
qfies-uus  à la  vérité  sont  législatifs  : aujourd’hui 
le  roi  vous  propose  une  espèce  de  conférence;  si 
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vous  l'acceptez , c’est  oublier  les  droits  de  l’Assem- 
blée : nous  devons  donc  fixer,  d’une  manière  in- 
variable , le  terme  de  la  sanction , afin  que  le  roi  la 
refuse  ou  la  donne.  Tout  examen  serait  destruc- 
tif de  l’autorité  que  le  peuple  vous  a confiée.  » 

Lally  préteudit  que  les  observations  du  roi, 
sur  quelques  articles  du  4 août,  n’étaient  moti- 
vées que  par  la  crainte  qu’un  excès  de  zèle  n’eût 
emporté  l’Assemblée  trop  loin  ; qu’au  milieu  des 
sacrifices  généreux , il  n’y  en  eût  plusieurs  de  pré- 
coces , et  même  d’indiscrets  ; que  la  plupart  des 
articles , résolus  la  nuit  du  4 août  , avaient  été 
étendus  dans  la  rédaction  ; que  des  réclamations 
s’étaient  déjà  fait  entendre;  que  l’exagération  avait 
aussi  ses  dangers. 

L’Assemblée  ferma  la  discussion  et  décréta  que  le 
président  se  retirerait  pardevant  le  roi , pour  le  sup- 
plier d’ordonner  incessamment  la  promulgation  des 
arrêtés  du  4 août;  que  le  président  assurerait  en 
même  temps  sa  majesté  que  l’Assemblée,  en  s’oc- 
cupant des  lois  de  détail,  prendrait  dans  la  plus 
grande  et  dans  la  plus  respectueuse  considération 
les  réflexions  et  les  observations  que  sa  majesté 
avait  bien  voulu  lui  faire.  * 

Alors  Voluey  (i) , montant  à la  tribune  (a),  dit, 
d’un  ton  doucereusement  hypocrite  : « Messieurs , 


(i)Le  célèbre  auteur  des  Ruines  etde  plusieurs  autres  gi- 
vrages. • " (Note  deshouv.  édit.) 

(a)  Séance,  du  î g septembre.  < • • '.J- 

* O 
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» je  demande  que  l’Assemblée  reprenne  le  travail 
» de  la  constitution  , discute  et  détermine  de  com- 
» bien  de  membres  sera  composé  le  corps  légis- 
» latif;  quelles  seront  les  conditions  requises  pour 
» être  électeur  et  éligible  ; quels  seront  le  mode  et 
» les  départemens  des  élections  ; et  qu’aussitôt  que 
» ces  objets  seront  décidés,  l’Assemblée  actuelle, 

» sans  quitter  la  session  ni  discontinuer  ses  tra- 
» vaux,  ordonne  dans  toute  l’étendue  du  royaume 
» une  élection  de  députés  selon  le  nouveau  mode  ; 

» lesquels  viendront  nous  relever , et  substituer 
» une  représentation  vraiment  nationale  à une  re- 
» présentation  vicieuse  et  contradictoire , où  des 
» intérêts  personnels  et  privés,  mis  en  balance 
» égale  avec  l’intérêt  général , ont  la  faculté 
» d’opposer  un  effort  puissant  à la  volonté  pu- 
» blique.  » 

Volney,  en  faisant  cette  motion,  n’avait  con- 
sulté que  sa  haine  contre  la  noblesse  et  contre  le 
clergé.  Il  reconnut  bientôt,  aux  nombreuses  ac- 
clamations des  nobles  et  des  prêtres,  que  la  haine, 
quand  ce  n’est  pas  une  connaissance  approfondie 
de  ses  vrais  intérêts  qui  la  guide,  devient  une  arme 
plus  nuisible  à celui  qui  l’emploie  qu’à  ceux  qui  en 
sont  l’objet.  • • •-»_ 

La  plupart  des  députés  appuyèrent  la  motion  de 
Volney.  Les  uns,  pour -ne  pas  paraître,  aux  yeux 
du  peuple,  éterniser  des  fonctiousqui  commer- 
çaient à exciter  mie  secrète  jalousie;  les  autres, 
parce  qu’ils. pensaient  que,  dans  les  circonstances  * 

t 

* « 
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actuelles,  une  convocation  nouvelle  serait  la  ruine 
de  la  constitution.  > 

« L’approbation  unanime,  répondit  le  vicomte 
de  Mirabeau  (i)  , qu’a  obtenue  la  motion  de  M.  de 

Volney,  prouve  que  nous  tendons  tous  au  bien, 
quoique  par  des  voies  différentes,  et  que  la  diver- 
sité de  nos  opinions  nous  fait  de  grandes  diliicultés 
à l’opérer.  Une  nouvelle  convocation dans  la- 
quelle il  est  probable  qu’il  y aura  plus  de  proprié- 
taires que  d’orateurs,  plus  de  citoyens  que  de  phi- 
losophes , donnera  l’avantage  inappréciable  de 
composer  différemment  l’Assemblée  , et  de  faire 
ratifier  notre  ouvrage  par  nos  commettans.  Ils  pè- 
seront mieux  que  nous  les  lois  subséquentes , et 
nous  jouirons  de  l’honneur  d'avoir  frayé  une  route 
épineuse;  mais  en  appuyant  la  motion  de  Volney, 
j’y  ajoute  deux  amendemens.  Le  premier,  que  nul 
de  nous  ne  pourra  être  reçu  à la  prochaine  légis- 
lature; le  second,  qu’aucun  membre  de  l’Assem- 
blée actuelle  ne  pourra  se  présenter  aux  assemblées 
primaires.  » 

Volney,  déconcerté,  gardait  le  silence;  le  comte 
de  Mirabeau  vint  à son  secours  : « ï.a  motion  de 
Volney  est  le  fruit  d’un  bon  esprit  et  d’une  inten- 
tion pure;  elle  est  d’accord  avec  les  principes  que 
nous  reconnaissons  tous  : mais  elle  a un  vice  ; c’est 
d’être  en  contradiction  avec  le  serment  que  vous 

ià « — - ■ ■ ..  — . 

• ; 

(i)  Frère  de  celui  qui  a laissé  une  si  grande  rép-italion 
•comme  orateur.  (Note  des  nouv.  édit.) 

• 
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avez  fait  au  jeu  de  paume  : vous  y avez  pris  renga- 
gement sacré  de  ne  point  vôus  séparer  que  la  cons- 
titution ne  soit  achevée.  w Volney,  frappé  comme 
d’un  trait  de  lumière,  à cette  profonde  remarque 
du  comte  de  Mirabeau , retire  d’un  air  confus  sa 
motion  (i).  1 ,-i  \ m-  Ar  ' 

Tandis  que  l’Assemblée  s’occupait  ainsi  de  la 
constitution,  que  les  révolutionnaires  se  berçaient 
de  l’espoir  flatteur,  les  uns  de  réaliser  leur  sys- 
tème chéri  d'égalité  et  d’établir  un  gouvernement 
tout  philosophique , les  autres  d’effectuer  leurs  pro- 
jets de  grandeur  et  de  fortune,  Necker  vint  encore 
interrompre  ces  songes  agréables  (>).■  11  avait , 
dit— il , lame  déchirée  : mais  il  fallait  se  relever» 
aider  le  dévouement  du  roi  au  rétablissement  de 
l’ordre,  nous  souvenir  de  ce  que  nous, étions.  Des 
réductions  majeures,  des  économies  sur  les  dé- 


fi) On  lit,  dans  un  recueil  estimé  (/es  Orateurs  français),. 
«ne  version  un  peu  différente.  Un  membre,  incidemment  à 
la  ino.tion  de  M.  de  Volney,  vint  à parler  des  finances  , et 
commit  quelques  erreurs.  Le  président  du  comité  des  finan- 
ces, en  les  relevant,  proposa  à l’Assemblée  de  consacrer  à 
cet  objet  deux  jours  par  semaine.  La  question  de  priorité 
s’engagea  alors  entre  les  deux  motions.  G’est  sur  cette  ques-  • 
tion  que  Mirabeau  prit  la  parole.  La  priorité  fut  refusée  à 
la  proposition  de  M.  de  Volney,  et  celle  du  présideut  du  co- 
mité des  finances  fiut  décrétée 

On  peut  voir  dans, le  même  recueil  le  texte  du  discours  de 
Mirabeau,'  _ • - , .(Note  des  nouv.  édit,) 

'■  (2)  Séance  du  24  septembre. 


Digitized.by  Google 


trvBE  nr. 


a5a 

penses  de  la  guerre , sur  les  affaires  étrangères , sur 
les  pensions , sur  la  maison  du  roi  et  de  la  reine , 
jointes  aux  contributions  des  personnes  et  des  terres 
privilégiées,  pouvaient  combler  le  déficit.  Les  dé- 
penses de  1 790  exigeaient  un  fonds  extraordinaire 
de  quatre-vingts  millions  ; les  trois  mois  restans 
de  1789,  une  somme  considérable  (1).  Tout  em- 
prunt devenait  inutile;  ce  serait  harceler  mala- 
droitement la  confiance  publique.  Le  seul  moyeu 
d’obtenir  les  secours  indispensables,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  se  trouvaient  les  finances , 
était  une  contribution  patriotique  pour  chaque  ci- 
toyen du  quart  de  son  revenu  une  fois  payée  (2). 

« A cette  étrange  proposition  , l’Assemblée  garda 
un  morne  silence.  Le  ministre  se  retira  sans  en  em- 
porter les  nombreux  applaudissemens  qui  le  sui- 
vaient toujours  à sa  sortie  de  la  salle  des  états.  Le 
comité  des  finances  fut  chargé  de  faire  un  rapport  : 
Montesquiou  assura  que , placé  au  milieu  de  la  *- 
fortune  publique , le  comité  des  finances  avait  vù 
la  nécessité  de  prendre  un  grand  parti  ; qu’il  avait 
obtenu  les  mêmes  résultats  que  le  ministre  ; que  les 

* ■ - ___ 

/ . rV  r 'f;  • 

(1)  Le  rapport  deM.  Necker  élevaitde déficit  à6i  millions. 

(2)  Les  ressources  proposées  étaient,  i”  un  inippt  mo- 

mentané , sous  le  nom  de  contribution'Volohtaire  , et  que 
M.  Necker  croyait  pouvoir  porter  au  quart  du  revenu  Ibre 
de  tout  impôt;  2*  une  contribution  de  2 ou  3 pour  100 
du  capital  sur  la  vaisselle,  le  numéraire  et  les  birOax.  (Ber- 
trand de  Molleville.  ) (Notes  des  riàuv.  édit  ) 
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suites , incalculables  daus  leurs  effets,  que  pourrait 
entraîner  létal  de  pénurie  des  finances  , obligeaient 
la  nation  à des  sacrifices;  que  le  trésor  public  était 
vide  ; qu’il  fallait  quatre-vingts  raillions  pour  cette 
année,  quatre-vingts  millions  pour  l'année  1790; 
que  les  anticipations  à anéantir  se  montaient  à 
deux  cent  cinquante  millions;  que  ces  sommes 
réunies  composaient  un  total  de  quatre  cent  trente- 
cinq  millions , masse  effrayante , égale  presque  au 
revenu  d’une  année  entière  ; qu’un  recouvrement 
subit  serait  le  salut  de  l’empire  ; qu’alors,  les  jours 
de  détresse  se  transformeraient  tout-à-coup  dans 
des  jours  de  prospérité;  que,  d'après  ces  considéra- 
tions, le  comité  des  finances  adoptait  la  contribution 
patriotique  proposée  par  M.  Necker , et  priait 
l’Assemblée  de  soumettre  son  plan  à la  discussion. 

h II  n’est  pas  possible  de  délibérer,  répondit  le 
comte  de  Mirabeau  (1),  quand  on  est  forcé  de 
prendre  sur-le-champ  la  résolution  la  plus  impor- 
tante. Votre  très-pieuse  politique  ne  peut  pas  vous 
permettre  de  vous  rendre  responsable  envers  la 
nation  d’un  système  que  vous  n’avez  pas  le  temps 
d’examiner  et  de  réformer.  Vous  n’avez  que  des 
idées  hypothétiques  : le  gouvernement  ne  vous  a 
pas  permis  jusqu’ici  d’en  avoir  d’autres.  J’ose  croire 
que  la  confiance  illimitée  que  la  nation  a accordée 
au  premier  ministre  des  finances , vous  autorise  à 


» 


(ij'Seance  du  26  septembre. 
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lui  montrer,  dans  l’imminence  des  dangers,  la 
même  confiance  illimitée.  Consentez  donc  textuel- 
lement à ce  que  le  ministre  vous  demande;  et, 
aux  yeux  de  l’Europe  et  de  la  nation  , quel  que  soit 
l’événement , nous  serons  absous  ( i ) . » 

. Les  uns  appi'ouvent , les  autres  rejettent  la  pro- 
position de  Mirabeau.  Virieu  s’écrie  que  la  patrie 
est  menacée  ; que  l'incendie  va  tout  dévorer;  qu’il 
faut  voter  d’un  commun  accord  pour  le  salut  de 
la  patrie.  Le  président  de  l’Assemblée , en  avouant 
qu’il  admire  ce  mouvement  de  générosité,  requiert 
une  délibération.  Mirabeau  soutient  que  l’Assem- 
blée ne  peut  ni  ne  doit  délibérer;  quelle  doit 
simplement  déclarer  que , frappée  de  l’urgence 
des  circonstances , elle  adopte  sans  examen  , sans 
discussion , et  de  confiance , le  plan  de  M.  Necker. 


(ij  On  peut  voir,  dans  les  Orateurs  français  et  dans  les 
autres  recueils,  le  tektedu  discours  de  Mirabeau  , dontl’ex- 
trait  de- Ferrières  ne  peut  donner  qu’une  idée  trè^-incoru- 
plète.  Son  étendue,  et  la  facilité  de  le  trouvejvailleurs , ne 
permettent  guères  de  le  rapporter  ici , quelle  que  soit  son 
importance. 

Après  ce  premier  discours  , l’Assemblée  allait  adopter  par 
acclamation  un  décret  conforme  aux  conclusions  de  Mira- 
beau. Celui-ci  demanda  à présenter  une  rédaction  plus  con- 
forme à sa  pensée.  Ce  fut  cette  rédaction  qui  fut  attaquée 
comme  tendant  à comproinettre  M.  Necker,  en  rejetant  sur 
^lui  toute  la  responsabilité  de  l’événement.  Ce  fut  aussi  alors 
que  Mirabeau  prononça  les,  discours  dont  Ferrières  rapporte 
' un  peu  plus  bas  les  passages  les  j)lus  remarquables. 

(Note  des  nouv.  édit.)' 
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Les  partisans  du  ministre  jettent  les  hauts  cris  : ils 
reprochent  à' Mirabeau  de  rendre  le  ministre  res- 
ponsable des  événemcns,  tandis  qu’il  ne  saurait 
letre  que  de  la  pureté  de  scs  intentions. 

« Je  n'ai  pas  1 honneur , Messieurs  , répond  Mi- 
» rabeau , d être  l’ami  du  premier  ministre  des 
»*  finances  : mais  je  serais  son  ami  le  plus  tendre  , 
» que , citoyen  avant  tout  et  représentant  de  la 
» nation,  je  n’hésiterais  pas  un  instant  aie  com- 
» promettre  plutôt  que  l’Assemblée  nationale. 
» Ainsi  l’on  m’a  deviné , ou  plutôt  l’on  m’a  en- 
» tendu  : car  je  n’ai  jamais  voulu  me  cacher.  Je  ne 
» crois  pas , en  effet , que  le  crédit  de  l’Assemblée 
» nationale  doive  être  mis  en  balance  avec  celui 
» du  premier  ministre  des  finances  : je  ne  crois  pas 
» que  le  salut  de  la  monarchie  doive  être  attaché 
» à la  tète  d’un  mortel  quelconque  : je  ne  crois 
» pas  que  le  royaume  soit  en  péril  quand  M.  Nec- 
» her  se  serait  trompé,  et  je  “crois  que  le  salut 
n public  serait  très-compromis,  si  une  ressource 
>i  vraiment  nationale  avait  avorté , si  l’AsSemblée 
» avait  perdu  son  crédit  ét  manqué  une  opération 
» décisive.  , 

» 11  faiit  donc , à mon  avis , que  nous  autorisions 
» une  mesure  profondément  nécessaire,  et  à la- 
» quelle  nous  n’avons  , quant  à présent , rien  à 
a substituer.  Il  ne  faut  pas  que  nous  l’épousions, 
» que  nous  en  fassions  notre  œuvre , quand  nous 
» n’avons  pas  le  temps  de  la  juger  : mais  , de  ce 
» -qu’il  me  parait  profondément  impofitique  de 
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a nous  rendre  les  garans  des  succès  de  M.  Neckcr, 
a il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  ne  faille,  à mon  sens,  se- 
a couder  ses  projets  de  toutes  nos  forces , et  tâcher 

a de  lui  rallier  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs 

« Malheur  à qui  ne  souhaite  pas  au  premier  mi- 
a nistre  des  finances  des  succès  dont  la  France  a 
a un  besoin  si  imminent  ! malheur  à qui  pourrait 
a mettre  des  opinions  et  des  préjuges  en  balance 
a avec  la  patrie  ! malheur  à qui  n’abjurerait  pas 
» toute  rancune  , toute  méfiance,  toute  haine  , sur 
» l’autel  du  bien  public  ! malheur  à qui  ne  secon- 
a derait  pas,  de  toute  son  influence,  les  projets 
» de  l’homme  que  la  nation  elle-même  semble 
» avoir  appelé  à la  dictature  I Et  vous , Messieurs  , 
a qui , plus  que  tous  les  autres  , avez  et  devez 
» avoir  la  confiance  du  peuple , vous  devez  plus 
» particulièrement  sans  doute  au  ministre  des  fî- 

» nances  votre  concours  et  votre  recommandation 

/ 

» patriotique.  Ecrivez  une  adresse  à vos  coramet- 
» tans , où  vous  leur  montrerez  ce  qu’ils  doivent  à 
» la  chose  publique  ; l’évidente  nécessité  de  leui’s 
a secours  et  leur  irrésistible  efficace;  la  superbe 
« perspective  de  la  France  , l’ensemble  de  ses  be- 
a soins  et  de  ses  ressources,  de  ses  droits  , de  ses 
a espérance^;  ce  que  vous  avez  fait,  ce  qui  vous 
» reste  à faire;  la  certitude  où  vous  ète6  que  tout 
a est  possible  , que  tout  est  facile  à l’enthousiasme 
a frauçais.  Composez , Messieurs,  publiez  cette 
a adresse.  J’en  fais  la  motion  spéciale.  C’est,  j’en 
a suis  sur,  un  grand  ressort,  un  grand  mobile  de 


.«i» 
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» succès  pour  le  chef  de  vos  finances  : mais  avant 
» tout,  donnez-lui  des  bases  positives;  donnez- 
" lui  celle  qu  il  vous  demande , par  une  adhésion  - 
" de  confiance  à ses  propositions;  que,  par  votre 
» fait  du  moins , il  ne  rencontre  plus  d’obstacles  à 
n ses  plans  de  liquidation  et  de  prospérité.  » 

Cette  explication,  loin  de  rassurer  les  amis  de 
INeclver , leur  fit  sentir  plus  vivement  les  consé- 
quences de  1 admission , sans  examen  et  de  cou- 
liane^,  d un  plan  présenté  comme  l’unique  ressource 
de  1 Etat,  et  dont  il  était  impossible  de  prévoir  les 
suites  et  les  inconvéniens.  Lally  demande  que  l’on 
adopte  seulement  le  fond  du  projet.de  Necker  ; 
que  la  rédaction  en  soit  confiée  au  comité  des 
finances,  pour  être  rapportée  et  soumise  à l’As- 
semblée. La  discussion  recommence  avec  une  nou- 
velle chaleur  : les  opinions  se  partagent.  Les  uns  , 

veulent  qu’on  décrète  textuellement  le  plan  du  . ' , ’ 

ministre  ; les  autres  qu’on  l’examine  : ceux-ci  qu’on 
entende  les  députés  qui  ont  quelque  chose  a pro-  1 /' 

poser  ; ceux-là  qu’on  renvoie  la  délibération  à un 
autre  jour.  Mille  propositions  contradictoires  s’é- 
lèvent. Le  comte  de  Mirabeau  ressaisit  la  parole 
au  milieu  de  ce  choc  d’idées. 

« Messieurs , ne  pourrais-je  donc  pas  rameuer  la 
» délibération  du  jour  par  un  petit  nombre  de 
« questions  bien  simples.  Daignez,  Messieurs, 

» daignez  me  répondre.  Le-premier  ministre  des 
» finances  ne  vous  a-t-il  pas  offert  le  tabléau'-le  ' „ V . 

" Plus  effrayant  de  votre  situation  actuelle  ? ne  *•  ' 
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» vous  a-t-il  pas  dit  que  tout  delai  aggravait  le 
» pe'ril  ? qu’un  jour , une  heure , un  moment , pou- 
w vaient  le  rendre  mortel  ? Avons-nous  un  plan 
» à substituer  à celui  qu’il  nous  propose  ? — Oui^ 

» s’écrie  un  député  de  l’Assemblée.  — Je  conjure 
» celui  qui  a répondu  oui , de  considérer  que  son 
» plàn  n’est  pas  connu  ; qu’il  faut  du  temps  pour 
» le  développer , l’examiner , le  démontrer  ; que , 

» fut-ü  immédiatement  soumis  à notre  délibéra- 
» tion , son  auteur  a pu  se  tromper  ; que  , quand 

» tout  le  monde  a tort,  tout  le  monde  a raison. 

. * • ■ , ^ . 1 

>»  11  se  pourrait  donc  que  l’auteur  de  cet  autre  pro- 
w jet,  même  en  ayant  raison  , eût  tort  contre  tout 
» le  mondes  parce  que,  sans  l’assentiment  de  l’o- 
» pinion  publique,  le  plus  grand  talent  ne  peut 
» triompher  des  circonstances....  Et  moi  aussi,  je 
» ne  crois  pas  les  moyens  de  M.  Necher  les  meil-  . 
».  leurs  possibles.  Mais  le  ciel  me  préserve  , dans 
}>  une  occasion  si  critique , d’opposer  les  mieus 
» aux  siens  ! vainement, je  les  tiendrais  pour  pré- 
n férables.  On  ne  rivalise  pas  en  un  instant  une 
» popularité  prodigieuse  conquise  par  des  services 
>>  éplatans,  une  longue  expérience,  la  réputation 
» du  premier  talent  dé  financier  connu;  et r, s’il 
» faut  tout  dire,  desjiasards  et  une  destinée  telle 
»>  quelle  n’échut  jamais  à aucun  mortel.  Il  faut 
» -donc  en  revenir  encore  au  plan  de  M-  Nocher  : 
m mais  avons-r-nous  le  temps  de  l’examiner , de  fbn- 

)>  der  ses  bases,  de  vérifier  ses  calculs? Non, 

» non  ; mille  fois  nonV  D'insignifiantes  questions , 
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« des  conjectures  hasardeuses  , des  tàtonnemens 
m infidèles,  voilà  ce  qui,  dans  ce  moment,  est  en 
» notre  pouvoir.  Qu’allons-nous  donc  faire  par  le 
» renvoi  de  la  délibération  ? manquer  le  moment 
» décisif,  acharner  notre  amour-propre  à changer 
» quelque  chose  à un  ensemble  que  nous  n’avons 
» pas  même  conçu,  et  diminuer,  par  notre  iutei’- 
» Yen  lion  indiscrète  , l’influence  d’un  ministre, 
» dont  le  crédit  en  finance  est  et  doit  êtrfe  plus 

, ; , . 'V  * 

» ‘grand  que  le  nôtre.  Messieurs , il  n’y  a là  certai- 
>»  nement  ni  sagesse  ni  prudènce  ; mais  du  moins 
» y a-t-il  de  la  bonne  foi  ? 

» Ah  ! si^es  déclarations  moins  solennelles  ne 
» garantissaient  pas  notre  respect  pour  fa  foi  pu- 
» blique  , notre  horreur  pour  l’infàme  mot  de  ban- 
» queroute  , j’oserais  scruter  les  motifs  secrets  et 
» peut-être  ignorés  de  nous-mêmes,  qui  nous 
» dàxit  si  imprudemment  reculer  au  moment  de 
» proclamer  l’acte  d’un  grand  dévouement,  cer- 
» tainement  inefficace  s’il  n’est  pas  rapide  et  vrai- 
» ment  abandonné . Je  dirais  à ceux  qui  se  fami- 
»'  Iiarisent  ayec  l idée  de  manquer  aux  engagemens 
» publics , par  la  crainte  de  l’excès  des  sacrifices , 
» par  la  terreur  de  l’impôt  Qu’est-ce  donc  que  là 
» banqueroute,  si  ce  n’est  le  plus  cruel,  le  plus' 
» désastreux  des  impôts  ?. . . Mes  amis  ! écoutez  un 
>»  mot  1 un  seul  mot.  .*  * • • 

• » Deux  siècles  de  déprédations  et  de  brigan^ 
» dages  ont  cretxsé  le  gouffre  où  le  royaume  est 
» prêt  à s’engloutir.  11'  faut  le  Combler  ce  gouffre 
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» effroyable.  Eh  bien!  voici  la  liste  des  proprietaires 

» français  : choisissez  parmi  les  plus  riches , afin 
n de  sacrifier  moins  de  citoyens  : mais  choisissez  ; 
» car  ne  faut-il  pas  qu’un  petit  nombre  périsse  pour 
» sauver  la  masse  du  peuple?  Allons  ! ces  deux  mille 
« notables  possèdent  de  quoi  combler  le  déficit;  de 
» quoi  ramener  f ordre  dans  les  finances,  la  paix, 
» la  prospérité  dans  le  royaume.  Frappez  , im- 
» molez  sans  pitié  ces  tristes  victimes  ! précipitez- 
» les  dans  l’abîme  ! il  va  se  refermer,..  Vous  recu- 
» lez  d’horreur. .. . hommes  inconséquens  ! hommes 
» pusillanimes!  Et  ne  voyez-vous  donc  pas  qu’en 
» décrétant  la  banqueroute,  ou,  ce  oui  est  plus 
» odieux  encore,  en  la  rendant  inévitable  sans  la 
» décréter,  vous  vous  souillez  d’un  acte  mille  fois 
» plus  crimiuel  ? car  enfin  cet  horrible  sâcrifice-fe- 
» rait  du  moins  disparaître  le  déficit.  Mais  croyez- 
» vous,  parce  que  vous  n’aurez  pas  payé,  que  vous 
jj  ne  devrez  plus  rien?  Croyez-vous  que  des  millions 
« d’hommes  qui  perdront  en»un  instant , par  l’ex- 
» plosion  terrible  ou  par  ses  contre-coups , tout  ce 
».  qui  faisait  la  consolation  de  leur  vie  et  peut-être 
» leur  unique  moyèn  de  -la  sustenter  , vous  lais- 
>j  seront  jouir  .paisiblement  de  votre  crime?...  Çon- 
» templateurs  stoïques  des  maux  incalculables  qüe 
* » cette  catastrophe  vomira  sur  la  France  ! impassi- 
. » blés  égoïstes , qui  pensez  que  les  convulsions  du 
» désespoir  et  de  la  misère  passeront  comme  tant 
» d’autres,  et  d’autant  plus  rapidement  quelles  se- 
» ront  plus  violentes  ! êtes-vous  bien  sûrs  que  tant 
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» d'hommes  sans  paiu  vous  laisseront  tranquillement 
» savourer  les  mets  dont  vous  n’aurez  diminué 
» ni  le  nombre  ni  la  délicatesse?....  Non....  vous 
»>  périrez  ! et  dans  la  conflagration  universelle , que 
» vous  ne  frémissez  pas  d’allumer , la  perte  de  votre 
» honneur  ne  sauvera  pas  une  de  vos  détestables 
» jouissances!  Voilà  où  nous  marchés....  J’eO- 
» tends  parler  de  patriotisme , d’élans  de  patrio- 
» tisme , d’invocation  de  patriotisme  : il  est  donc 
» bien  magnanime  l’effort  de  donner  une  portion 
n de  son  revenu  pour  sauver  tout  ce  que  l’on  pos- 
» sède?  Eh  ! Messieurs,  ce  n’est  là  que  de  la  simple 
» arithmétique  ; et  celui  qui  hésite  ne  peut  désarmer 
» l’indignation,  que  par  le  mépris  que  doit  inspirer 
;>  sa  stupidité.  Oui,  Messieurs,  c’est  la  prudence 
» la  plus  ordinaire , la  sagesse  la  plus  triviale , c’est 
» votre  intérêt  le  plus  grossier  que  j’invoque.  Je 
» 11e  vous  dis  plus  comme  autrefois  : Donnerez - 
» vous  les  premiers  aux  nations  le  spectacle  d’un 
» peuple  assemblé  pour  manquera  la  foi  publique? 
» Je  ne  vous  dis  plus:  Eh!  quels  litres  avez-vous  à 
» la  liberté , quels  moyens  vous  resteront  pour  la 
» maintenir  , si , dès  votre  premier  pas  , vous  sur- 
» ' passez  la  turpitude  des  gouvernemens  les  plus 
» corrompus  ; si  le  besoin  de  votre  concours , de 
>)  votre  surveillance , n’est  pas  le  garant  de  votre 
- » constitution?...  Je  vous  dis  : Vous  serez  tous  e»- 
» traînés  dans  la  ruine  universelle;  et  les  premiers 
})  intéressés  au  sacrifice  que  le  gouvernement  vous 
i>  , demande  , c’est  vous-mèrne^.  . . " 
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» Votez  donc  ce  subside  extraordinaire  ; puisser 
».  t-il  être  suffisant!  Votez-le,  parce  que  si  vous 
»-  avez  des  doutes  sur  les  moyens  , vous  n’en  avez 
p pas  sur  la  nécessite  ni  sur  notre  impuissance  de 
» les  remplacer,  immédiatement  du  moins.  Votçz-  . 
» le',  parctMjue  les  circonstances  publiques  ne  souf- 
» frent  aucun  retard,  que  nous  serions  coupables 
» de  tout  délai . Gardez-vous  de  demander  du  temps  ; 

P le  malheur  n’en  accorde  point. ..  Eh,  Messieurs  !'à 
w propos  d’une  ridicule  motion  du  Palais-Royal  ( r), 

» d’une  risible  insurrection , qui  n’eut  jamais  d im- 
» portance  que  dans  les  imaginations  faibles  ou 
» dans  les  desseins  pervers  de  quelques  hommes  de 
» mauvaise  foi,  vousavez  entendu  naguère, cesmots 
» forcenés  : Catilina  est  aux  portes  de  Rome  et  Çon 
« délibère  / Et  certes,  il  n’y  avait  autour  de  nous 
» ni  Catilina,  ni  Rome,  ni  périls  : aujourd’hui , la 
» banqueroute  est  là  , elle  menace  de  consumer 
» vous,  vos  propriétés,  votre  honneur,  et  vous 
J» .'délibériez  !»  ' 

Mirabeau  parlait  avec  cet  enthousiasme  qui  maî- 
trise le  jugement  ét  les  t<)lorités.  Le  silence  dii 
recueillement  semblait  lier  toutes  les  pensées  à des 
vérités  grandes  et  terribles.  Le  premier  sentiment 
fît  place  à un  sentiment  plus  impérieux  ; et  comme 
si  chaque  député  se  fût  empressé  de  rejeter  de  sur 
sa  tête  cette  responsabilité  redoutable  dont  le  me- 
naçait Mirabeau  j et  qu  il  eût  vu.tont-à*-eOup  devant 

. -r^'v  1 — ' V'  * 

t»)  Celle. iont  H a été  parlé  précédemment.  - - r..,  ; 


. Digitzed  by  Google 


1IVRE  III. 


aG5 


lui  l’abîme  du  déficit  appelant  ses  victimes,  l'As- 
semblée se  leva  tout  eutière , demanda  d’aller  aux 
voix  , et  rendit  à l’unanimité  le  décret  : mais  la  dé- 
fiance, toujours  existante  entre  le  gouvernement 
et  l’Assemblée,  fit  ajouter  que  le  plan  du  ministre 
des  finances  ne  serait  définitivement  adopté  qu’a- 
près  que  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  et 
les  articles  constitutionnels  décrétés  jusqu’à  ce  jour  „ 
• auraient  été  acceptés  par  le  roi. 
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Intrigues  des  difierens  partis.  — Lettre  du  comte  d’Estaing 
à Ja  reine.  — ‘Arrivée  du  régiment  de  Flandre  à Versailles. 
— .Repas  des  gardes-du-corps.  : — Mouvemens  à Paris.  — 
Insurrection.  — Marche  de  la  milice  parisienne  à Ver-n 
sailles.  — Massacre  des  gardes-du-corps.  — Invasion  du 
château.  — 1,0  roi  et  la  famille  royale  sont  conduits  à 
Paris  (i). 

* •>  » ,*  , ‘ • , 

Les  deux  partis  , semblables  à deux  forts  athlètes, 
en  présence  sur  l’aréne,  n’attendaient  que  le  mo- 
ment de  s’attaquer  avec  avantage.  La,  cour,  lasse 


(i)  Parmi  les  événemens  qui  ont  marqué  le  commencement 
de  la  révolution  française,  l’érénemept  des  5 et  6 oct.  1789 
est  l’un  des  plus  importais  et  l’un  des  moins  éclaircis.  Les 
uns  rattribuent  auxmanœ.uvresdupartid’OrléanS,  d’autres  ., 
aux  fautes  de  la  cour  et  du  parti  opposé  à la  révolution , 
quelques-uns  à ces  vieux  causes  réunies.  Parmi  les  premiers, 
plusieurs  prétendent  que  le  but  des  moteursde  l’insurrection 
aurait  été  le  massacre  du  roi  et  de  la  famille  royale  ; les  au- 
tres, quçleur  projet  aurait  été  seulement  d’effrayer  le  mo- 
narque et  de  le  forcer  à la  fuite.  Les  mêmes  contradictions 
qu’on  voit  régner  sur  les  causes  et  sur  le  but  de  l’événement 
se  rencontrent  également  dans  les  détails.  Suivant  ceux-ci , le 
' repas  donné  par  les  gardes-du-corps  aurait  été  signalé  parles 
actes  les  plus  menaçans  contre  la  constitution  ; suivant  ceux- 
là,  des  actes  irréprochables,  ou  toutau  plus  imprudens,  au- 
raient  été  tr^ve^tis  pat  la  malignité  jeniàctèB  criminels  : les  - 

.:  *•  . '•  V.  - t 
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des  sacrifices  sans  cesse  répétés  que  l'on  exigeait 
d’elle,  reconnut  enfin  l'urgente  nécessité  d’arrêter 
des  entreprises  qui  tendaient  à l’entier  anéantis- 


uns  imputent  l’initiative  des  hostilités  au  peuple  et  à la  garde  ‘ 1 
nationale  de  Versailles  , qui  auraient  provoqué  les  gardes- 
du-corps  ; les  Autres  , aux  gardes-du-corps  qui  atiraient , ' 
sans  provocation  , poursuivi  et  maltraité  des  membres,  de  la 
garde  nationale.  Le  récit  de  Ferrières , digne  d’estime  à beau* 
coup  d’égards  , et  empreint  d’un  caractère  de  sincérité  , est 
loin  cependant  d’éclaircir  toutes  ces  obscurités:  il  offre  plu- 
sieurs lacunes  ; il  pèche  , en  outre,  par  les  deux  défauts  or- 
dinaires de  cet  écrivain  , le  défaut  d’ordre  et  de  liaison  dans 
la  narration  et  le  défaut  de  fixité  dans  les  idées.  Pour  sup- 
pléer, du  moins  en  partie  , aux  détails  que  son  récit  peut 
laisser  à désirer  , nous  avons  fait  beaucoup  de  recherches. 
Nous  avons  comparé  les  relations  des  divers  historiens.  Tou- 
longeon  < quelquefois  trop,  succinct  , mais  toujours  recom- 
mandable par  sa  sagesse  , sa  droitureiet  son  impartialité  ; 
Bertrand<de  MoHeville,  écrivain  partial  et  passionné,  mais 
circônstancié  dans  ses  récits,  dangereux  àsuivre  aveuglément, 
mais  souvent  utile  à consulter;  JH-  Sallier,  fortement  prononcé 
contré  la  révolution,  mais  fort  Supérieur  en  talent  et  en  gra- 
vité à Bertrand  de  Molleville;  l’Histoire  de  la  Révolution, pur  • • 
deux  amis  de  la  liberté , ouvrage  où  l’on  remarque  la  haine 
de  tous  les  excès  et  où  l’on  trouve  beaucoupde  renseignemens, 
maisqui , écrit  dans  un  moment  d’exaltation  (1792),  et  tota- 
lement dépourvu  de  critique , ne  doit  être  cité  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  ; les  Recueils  des  discours  et  des  travaux 
des  membres  de  l’Assemblée  nationale  , etc. , etc.  Telles  sont 
les  principales  sources  où  nous  avons  puisé.  Nous  avons  aussi 
.Consulté  plusieurs  écrits  du  temps , dont  quelques-uns  seront 
imprimés  à la  suite  de  ces  Mémoires , parmi  £es  éclaircisse* 
mens  historiques,  entre  autres  Y Exposé'  justificatif  du  dut  ■ 
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sentent  de  1?  monarchie , et  peut-être  à la  desti- 
x tutiou  .du  monarque.  Necker  et  ses  partisans  - 
- voyaient  leur  plan  de  constitution  rejeté , et  les 
ambitieuses  espérances  dont  ils  s’étaient  flattés , 
s’évanouir  sans  retour.  La  noblesse  , le  clergé  , les 
parlemens , ne  pouvaient  plus  douter  que  leur 
ruine  ne  fût  jurée.  Ces  trois  grands  corps,  réunis 

à un  intérêt  commun , haïssaient  et  devaient  haïr 

* x ' v 

le  nouvel  ordre  de  choses  : aussi  des  manœuvres 
sourdes,  des  attaques  indirectes  prouvaient  qu’ils 
s’occupaient  des  moyens  de  le.  renverser.  Les  ré- 
volutionnaires sentirent  combien  .il  était  important 
de  prévenir  des  tentatives  qui , bien  qu’échouées 
plusieurs  fois  j seraient  peut-être  à la  fin  couron- 
nées du  succès  ; forts  du  peuple  qu'ils  menaient  à 
leur  gré,  instruits  des  mouvemens  de  leurs  adver- 
saires, sûrs  de  les  déjouer,  ils  épiaient  une  faute  , 
i une  imprudence. 

Des  bruits,*  vaguement  répandus,  préparaient 
r leS  esprits  à quelque  événement  extraordinaire. 
Blaisot , libraire  de  Versailles*,  ayant  clé  voir  le 
comte  de  Mirabeau , le  comte,  après  un  instant 
de  conversation , fit  sortir  trois  secrétaires  qui 
• écrivaient  sous  sa  dictée , et  fermant  la  porte  avec 
soin  : Mon  chef  Blaisot , par  amitié  pour  vous,  ^ 

je  veux  vous  prévenir  que  dans  très-peu  de  jours  j 


y ' ' • , ' , . * —x ‘ v 

. d'Orléans  et  U Consultation  publié*1  pour  sa  défense  , rela- 
tivement à la  procédure  du  Châtelet..  v .'.*.. 
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vous  verrez  de , grands  malheurs , des  horreurs 
même  , du  saug  répandu  à Versailles.  Je  vous  en 
avertis,  afin  de  dissiper  Vos  inquiétudes  person- 
nelles : les  bons  citoyens  comme  vous  n’ont  rien  a 
craindre.  » Des  circonstances  amenées  avec  art,  et 
surtout  les  faux  calculs  du  ministre  Necker , favo- 
risèrent encore  les  révolutionnaires  dans  l’execu- 
tion de  leurs  projets. 

La  rareté  et  la  cherté  du  blé  augmentaient  d’une 
manière  effrayante  ; les  portes  des  boulangers 
étaient  assiégées  ; le  peuple  s’y  portait , et  des 
agcus,  mêlés  parmi  les  citoyens,  accroissaient  le 
désordre  en  accroissant  la  foule.  Une  multitude 
d ouvriers , obligés  d attendre  un  jour  entier  pour 
se  procurer  un  pain  de  quatre  li\re§,  s eu  îetou. 
liaient  le  désespoir  dans  le  cœur,  et  souvent  sans 
avoir  pourvu  aux  besoins  de  leur  famille  (i)* 

Ce  n’était  pas  assez  d’alarmer  le  peuple  sur  sa 
subsistance , on  chercha  à l’effrayer  sur  la  qualité 
des  grains  employés  à la  soutenir.  Des  hommes 
payés  s’introduisirent  dans  les  greniers  de  la  halle  , 
y dérobèrent  les  farines  avariées  mises  a 1 écart 
et  qu’il  était  défendu  de  vendre  , les  promenèrent 
dans  les  rues  de  Paris  , et  les  montrant  au  peuple  , 
lui  dirent  que  c’était  avec  ce  blé  pourri  que  I on 
composait  son  pain  (2). 

— — • ?; 

■ (1)  Voir  là-dessus  les  détails  intéressans  dont  sont  remplis 

les  Mémoires  de  Bailly. 

(2)  Voir  les  Mémoires  de  Bailly  , 
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Cependant  , la  récolte  avait  etc  abondante  ; on 
était  au  commencement  d’octobre;  partout  dans 
les  provinces  on  mangeait  du  blé  nouveau.  Cette 
disette  factice,  au  Heu  de  diminuer,  augmentait 
chaque  jour  (1).  Tous  les  partis"  contribuaient  à 
l’entretenir;  car  tous  voulaient  une  insurrection, 
dans  l’espoir,  les  uns  de  la  diriger  contre  l’Assem- 
blée nationale,  les  autres  de  la  diriger  contre  la 
cour. 

A ces  manœuvres  , déjà  si  propres  à soulever  le 
peuple , on  joignit  des  bruits  de  guerre  civile  , de 
projets  de  contre-révolution.  Ces  bruits  n’étaient 
point  entièrement  destitués  de  fondement  : une 
foule  de  nobles,  de  prêtres,  de  financiers,  se  ber- 
çant du  fol  espoir  de  ramener  l’ancien  ox’dre  de 
Choses , formaient  des  associations , recevaient  des 
signatures , préparaient  des  plans  de  retraite  du 
roi  à Metz.  ' <•  » 1 ■ .*  « ' 

Le  Français,  intrigant  par  caractèfe  et  par  ha- 
bitude, entreprend  avec  légèreté,  conduit  avec 
indiscrétion,  prend  ses  plus  extravagantes  chimères 
pour  des  réalités.  La  révolution  française,  objet 
de  l’admiration  profonde  des  philosophes , des 
gçns  de  lettres,  de  cette  troupe  imbécille  de.  ba-,' 
dauds  désœuvrés , n’offre  qu’un  chaos  informe  de 
systèmes,  de  projets  mal  conçus,  d’actions  con- 
. tradictoires , de  faux  calculs,  de  fausses  spécula- 
tions, de  plus  fausses  démarches, d idées  vagues  et 


,)  Yçir  les  Mémoires  de'  Bailly. 
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triviales  crues  d’importantes  vérités  , d'ignorance 
grossière  et  des  hommes  et  des  choses  ; un  combat 
perpétuel  entre  l’anarchie  populaire  et  l’anarchie 
aristocratique,  une  suite  d’atrocités  flétrissantes, 
de  petites  intrigues  , de  petites  résistances  , de  pe- 
tits babils  de  femmes,,  d’abbés  , de  gens  de  cottr. 

11  ne  s’est  pas  déployé  un  çaractère  ; il  n’v  a pas 
eu  up  plan  vaste  , un  but  marqué  : tout  s’est  jeté 
au  hasard.  Les  principaux  acteurs,  sans  forces, 
sans  taie  ns,  toujours  bastionnés  derrière  la  plus 
vile  populace , n’ont  pas  eu  le  courage  de  se  mon- 
trer mêipe  pour  ramasser  le  fruit  de  leurs  crimes. 

C’est  ici  le  lieu  de  placer  la  lettre  de  M.,  le 
comte  d’Estaing  à la  reine.  On  y verra  et' quel  était 
le  but  et  quels  étaient  les  auteurs  de  ces  mouve- 

rnens.  * ~ ^ • * . •’ 

« Man  devoir  et  ma  fidélité  l’exigent  ; il  faut 
» que  je  mette  àux  pieds  de  la  reine  le  compte  du 
» voyage  que  j ai  fait  à Paris.  On  me  loue  de  bien 
» dormir  la  vejlle  d’un  assaut  ou  d’un  combat  na- 
w Val.  J’ose  assurer  que  je  ne  suis  poiut  timide  en  f 
» affaires.  Élevé  auprès  de  M.  le  Dauphin  qui  me 
» distinguait  , accoutumé  à dire  la  vérité- à Ver— 

» sailles  dès  lîxon  enfance  ,•  soldat  et  marin  , insT 
» trait  des  formes , je  les  respecte,  sans  quelles 
» puissent  altérer  ma  franchise  ni  ma  fermeté. 

1 n Eh  bien  î il  faut  que  je  l’avoue  à votre  majesté, 

» je  n’ai  point  fermé  l’œil  de  la  nuit.  On  m’a  dit 
»>  dans  la  société  , dans  la  bonne  compagnie  , ( et 
» que  serait-rce , juste  ciel , si  cela  se  répandait 
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» dans  le'  peuple  ! ) î’on  m’a  répété  que  l’on  prend 
» des  signatures  dans  le  clergé  et  dans  la  noblesse. 

» Les  uns  prétendent  que  c’est  d’accord  avec  le 
n ’roi , d’autres  croient  que  c’est  à son  insu.  On 
» assure  qu'il  y a un  plan  de  formé  ; que  c’est  par 
. » la  Chaitipagne  , ou  par.  Verdun  , que  le  roi 

» se  retirera  ou  sera  enlevé;  qu’il  ira  à Metz.' 
» M.  de  Bouille'  «st'riofnmé , et  par'  qui  ? par 

• »*M.  de  La  Fayette,  qui  me  l’a  dit  tout  bas  chez 
» M.  Jauge  à table.  J’ai  frémi  qu’un  seul  domes- 
» tique  ne  l’entendît  ; je  lui  ai  observé  qu’un  mot 
>r  de  sa  bouche  pouvait  devenir  un  signal  de  mort. 

» 11  est  froidement  positif  M.  de  La  Fayette;’ il 
>1  m’a  répondu  qu’à  Metz1,  comme  ailleurs  , le9 
i?  patriotes  étaient  les  plus  forts  ; et  qu’il  valait  ' 
» mieux  qu’un  seul  mourût  pour  le  salut  de  tous.  •. 

‘ » M.  le  baron  de  Breteuil , qui  tarde  à s’éloi-> 

» gner,  conduit  le  projet.  On  accapare  l’argent, 

» et  l’on  promet  de  fournir  un  million  et*  demi 
« par  mois.  M.  le  comte  de  Merci  est  riïâlheureu- 
» sement  cité  comme  agissant'  à&~ concert.  Voilà 
» les  propos;  s’ils  se  répaddérinHans  le  peuple, 

» leurs  •effets  sont  incalculables1:  cela  se  dit  encore 
» tout  bas.  Les  bons  écrits  m’ont  paru  épouvantés 
- >*des  suites  : le  seul  doute  de  la  réalité  peut  en 
» produire  de  terribles.  J’ai  été  chez  M.  l’ambas- 
» sadeut  d’Espagne  ; et  Certes,  je  ne  le  cache  point . 

' / >>  à la  reine , ou  mon  effroi  a redoublé . M.  Femand- 
» NùneS  a causé  avec  moi  de  ces  faux  bruits  , de 
: m , Fhorreür  qu’il  y avait  à supposer  un  plan  impos- 
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» sible,  qui  entraînerait  la  plus  désastreuse  et  la 
» plus  humiliante  des  guerres  civiles , qui  occa- 
»•  sionnerait  la  séparation  ou  la  perte  totale  de  la 
» monarchie,  devenue  la  proie  de  la  rage  inté- 
» rieure  et  de  l’ambition  étrangère  , qui  ferait  le 
» malheur  irréparable  des  personnes  lès  plus  chères  • .• 

» à la  France.  Après  avoir  parlé  de  la  cqur  errante, 

>>  poursuivie , trompée  par  feux  qui  ne  l’ont  pas 
» soutenue  lorsqu’ils  le  pouvaient,  qui  yeulent  ac- 
» tellement  l’entraîner  dans  leur  chute ....  affligée 

» d’une  banqueroute  générale,  devenue  dès-lors 
n indispensable,  et  de  toute  épouvantable......  jé  . 

» me  suis  écrié  que  du  moins  il  n y aurait  d autre 
» mal  que  celui  que  produirait  cette  fausse  nou- 
» velle,  si  elle  se  répandait,  parce  quelle  était 
» une  idée  sans  aucun  fondement.  M.  lambassa- 

« deur  d’Espagne  a baissé  les  yeux  à cette  dernière  . 

„ phrase.  Je  suis  devenu  pressant  : il  est  enfin 
» convenu  que  quelqu’un  de  considérable  et  de 
» croyable  lui  avait  appris  quou  lui  avait  propose 
m de  signer  uç^BK>sociation.  11  n a jamais  .voulu 
» me  le  qommMPmais  , soit  par  inattention , soit 
» pour  le  bien  de  la  chose  , il  n a point  heureuse-* 

» ment  exigé  ma  parole  d honneur , qu  il  m aurait 
» fallu  tenir.  Je  n’ai  pas  promis  de  ne  dire  à per- 
».  sonne  ce  fait.  11  m’inspire  une  grande  terreur 
» que  je  n’ai  jamais  connue.  Çe  n’est  pas  pour  mbi  . 

» que  je  l’éprouve.  Je  supplie  la  reine  de  calculer 
« dans  sa  sagesse  tout  ce  qui  pourrait  arriver  d unp 
» fausse  démarche  : la  première  coûte  assez. cher. 
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j)  J’ai  vu  le  bou  cœui'  de  la  reine  donner  des  larmes 
» au  sort  des  victimes  immolées  ; actuellement-  ce 
n serait  des  flots  d’un  sang  versé  inutilement  qu’ou 
» aurait  à regretter.  Une  simple  indécisioh  peut 
u être  sans  remède.  Ce  n’est  qu’en  allant  au  devant 
» du  torrent,  ce  n’est  qu’en  le  carrcssaut,  qu’on 
» peut  parvenir  à le  diriger  en  partie.  Rien  n’est 
» perdu.  La  reiue  pleut  reconquérir  au  roi  son 
» royaume.  La  nature  lui  en  a prodigué  les 
» moyens  : ils  sont  seuls  possibles.  Elle  peut 
,f>  imiter  son  auguste  mère  : sinon  je  me  tais..  ... 

» Je  supplie  votre  majesté  de  m’accorder  une  au- 
» dience  pour  un  des  jours  de  cette  semaine.  » 
L/audience  demandée  par  le  comte  d’Estaing  et 
accordée  par  la  reine , changea  les  dispositions  de 
l’un  et  de  l’autre  : sort  que  le  comte  d’Estaing  eût 
convaincu  la  reine  des  malheurs  qui  résulteraient 
de-  toute  entreprise  contraire  à la  constitution; 
soit , ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable  , que  la 
reine  eût  fait  connaître  au  comte  d’Estaing  que 
le  but  de  l’association  dont  lu^fetait  parlé  l’am-  ' 
bassadeur  d’Espagne  tendait  un^pement  à pour- 
voir à la  sûreté  du  roi  et  de  la  famille  royale. 

En  effet,  le  projet  de  venir  à Versailles  paraissait 
se  rènouveler  et  même  acquérir  de  la  consistante  : 
on  en  parlait  ouvertement  au  Palais  - Royal  : les 
gardes  - françaises  annonçaient  qu’ils  allaient  re- 
prendre leurs  postes.  Le  marquis  de  La  Fayette 
crut  devoir  prévenir  la  cour  de  l’état  des  choses': 

• â 
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décrivit  (1)  à M.  de  Saint-Priest,  ministre  de 
Paris  , qu’on  avait  mis  dans  la  tète  des  grenadiers 
d’aller  cette  nuit  à Versailles;  mais  qu’on  n’eût  au- 
cune inquiétude , parce  qu’il  comptait  sur  leur 
confiance  en  lui  pour  détruire  ce  projet;  qu’il  leur 
rendait  la  justice  de  dire  qu’ils  comptaient  lui  en 
demander  la  permission  , et  que  plusieurs  croyaient 
faire  une  démarche  très-simple  , et  qui  serait  or- 
donnée par  lui;  que  cette  velléité  était  entière- 
ment détruite  par  les  quatre  mots  qu’il  leur  avait 
dits  ; qulil  ne  lui  en  était  resté  que  l’idée  des  res- 
sources inépuisables  des  cabaleurs  ; que  l’on  ne 
devait  regarder  cette  circonstance  que  comme  une 
nouvelle  indication  des  mauvais  desseins  , mais 
non , en  aucune  manière,  comme  un  danger  réel. 

Malgré  les  assurances  de  La  Fayette,  le  projet 
des  gardes-françaises  alarma  la  cour.  On  n’avait  au- 
cune force  à leur  opposer  : quatre  cents  gardes- 
du-corps , cent  chasseurs  des  trois  évêchés , étaient 
les  seules  troupes  existantes  à Versailles.  On  ne 
pouvait  compter  sur  la  milice  bourgeoise,  dont 
les  dispositions  étaient  fort  incertaines,  et  d’ail- 
leurs hors  d’état , en  cas  d’attaque , de  résister  à 
des  troupes  réglées.  ' . 

La  reine  et  le  comte  d’Estaing  convinrent  de 
faire  venir  un  régiment  d’infapterie.  lLa  Fayette 
approuva  cette  mesure.  Un  décret  de  l’Assemblée^ 
nationale  défendait  d’introduire  des  troupes  de 

(1)  Le  17  septembre.  >.  ■ ■ 

i.  18 
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ligueisans  une  réquisition  de  la  municipalité.  La 
cour  avait  des  ennemis  parmi  les  membres  de  la 
municipalité  et  parmi  les  chefs  de  la  milice  bour- 
geoise. On  craignait  de  causer  de  l’inquiétude  à 
l’Assemblée  nationale  ; il  était  difficile  de  concilier 
tint  d’intérêts  : on  y travailla.  Le  comte  d’Estàing 
se  chargea  de  négocier  avec  la  municipalité  et 
avèc  les  chefs  de  la  milice  bourgeoise.  Le  ministre 
Saint-Priest  eut  ordre , lorsqu’on  aurait  obtenu 
leur  consentement,  d’avertir  l’Assemblée  natio- 
nale. Malheureusement  ces  précautions,  nécessaires 
pour  prévenir  les  soupçons ,‘  donnèrent  à cette 
affaire , si  simple  en  elle-même , la  marche  tor- 
tueuse de  l’intrigue.  Le  comte  d’Estaing  se  rendit 
au  comité  militaire  de  la  milice  de  Versailles  : il 
fit  sortir  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  de  l’état-major, 
et  exigea  des  officiers  le  serment  de  ne  jamais 
révéler  le  secret  qu’il  allait  leur  confier. 

Le  comte  d’Estaiug  lut  la  lettre  de  La  Fayette  : ’ • 
il  parla  des  alarmes  du  roi,  des  périls  que  cette 
insurrection  des  gardes-françaises  faisait  courir  à 
la  famille  royale  et  même  aux  représentons  de  la 
nation.  On  lui  répondit  qu’il  fallait  repousser  la 
force  par  la  force  ; qu’il  netait  aucun  citoyen  qui 
ne  fût  disposé  à verser  son  sang  pour  la  sûreté  de 
l’Assemblée  et  du  roi.  Le  comte  d’Estaing  objecta 
l’impossibilité  de  résister,  avec  des  forces  si  iné- 
gales , à une  troupe  nombreuse  , aguerrie  : un 
régimçnt  d’infanterie  ajouté  aux  gardes-du-corps  , 
aux  dragons  ét  à la  milice  bourgeoise , pouvait 
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seul  écarter  les  malheurs  qu’on  redoutait.  11  s'éleva  > 
de  vives  réclamations  : les  uns  voulaient  qu’on  de- 
mandât le  régiment , comme  une  mesure  néces- 
saire ; les  autres  assuraient  que  ce  serait  un  sujet 
de  trouble  et  de  division.  Après  de  longs  débats^ 
le  comte  d’Estaing  réduisit  la  question  à cette 
unique  demande  : « Etes-vous  en  état.  Messieurs, 
de  résister  à deux  mille  hommes  disciplinés  et 

bien  armés  ? » Tous  furent  forcés  de  convenir  de 

T t „ 

leur  impuissance.  On  arrêta  que  la  municipalité 
serait  requise  de  demander  au  roi  un  secours  de 
mille  hommes.  Le  comte  d’Estaing , accompagné 
de  six  officiers  de  l’état-major , alla  sur-le-champ  à 
la  municipalité.  La  municipalité  exigea  que  la 
lettre  de-  M.  de  La  Fayette  fût  déposée  dans  les 
archives.  Le  comte  d’Estaing  représenta  les  dan- 
gers Auxquels  la  publicité  de  cette  lettre  exposerait 
M.  de  La  Fayette  : il  proposa  de  s’adresser  à M.  de 
Saint-Priest,  d’en  obtenir  une  lettre  ostensible, 
propre  à remplacer  Celle  de  M.  de  La  Fayette.  Ou 
dressa  un  modèle  de  lettre  j on  le  porta  à M.  de 
Saint-Priest,  qui  le  signa.  • 

Le  régiment  de  Flandre  s’était  bien  conduit  jus 
qu’ alors  : il  avait  même  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment. La  cour  crut  pouvoir  plus  compter  sur  ce 
régiment  que  sur  tout  autre.  Le  marquis  de  Lusi- 
gnan , membre  de  l’Assemblée  et  connu  par  son 
attachement  au  parti  populaire  , en  était  colonel  : 
c’était  un  des  quarante-sept  députés  passés  le  26 
juin  aux  communes.  On  pensa  que  ces  conside'ra- 
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lions  calmeraient  les  inquiétudes  de  l'Assemblée  , 
et  répandraient  moins  de  défaveur  sur  une  mesure 
que  commandaient  les  circonstances. 

M.  de  Saint-Priest  notifia  à l'Assemblée  natio- 
nale la  demande  de  la  municipalité  de  Versailles  (i). 
Le  comte  de  Mirabeau  convint  que  les  circons- 
tances exigeaient  des  précautions  capables  de 
maintenir  la  tranquillité  publique  ; mais  une  mu- 
nicipalité ne  pouvait , sur  de  pareils  motifs , dé- 
créter l’établissement  d’un  corps  armé,  Foucauld 
d’Ardimalie  observa  qu’un  décret  permet  aux  mu- 
nicipalités d’appeler  des  troupes  quand  elles  le 
jugent  nécessaire.  Mirabeau  demanda  la  commu- 
nication de  la  lettre  de  M.  de  Saint-Priest  à la 
municipalité  de  Versailles  : il  savait  que  cette  lettre 
compromettrait  La  Fayette  , et  laisserait  soupçon- 
ner ses  liaisons  avec  la  cour.  L’Assemblée  décida 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à délibérer. 

Dès  que  l’on  sut  à Paris  l’arrivée  du  régiment  de 
Flandre,  les  révolutionnaires  inquiets  travaillèrent 
à y semer  l’alarme  : 11  se  formait , disaient  - ils  , 
de  grands  rassemblemens  autour  de  Paris  et  de 
Versailles  ; on  devait  enlever  le  roi , le  conduire  à 
Metz  ; le  régiment  de  Flandre  était  destiné  à pro- 
téger sa  retraite  ; et  pour  que  l'arrivée  de  ce  régi- 
ment parût  contraire  au  vœu  des  liabitans  de  Ver- 
sailles , et  même  au  vœu  de  la  majorité  de  la  mi- 
lice bourgeoise  , on  intrigua  dans  les  compagnies  , 


. (i)  Séance  du  21  septembre. 
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et  lorsque  le  comte  d’Estaing  voulut  leur  faire 
ratifier  la  réquisition  de  l’état-major , vingt -huit 
compagnies  s’y  refusèrent  obstinément.  On  fit 
plus , on  chercha  à soulever  les  anciens  gardes- 
françaises  , en  leur  exagérant  l'humiliation  de  souf- 
frir que  des  soldats  étrangers  vinssent  occuper 
leurs  postes  au  château;  on  parla  de  s’opposer  , à 
main  armée,  à l'entrée  du  régiment  de  Flandre. 
Mais  les  révolutionnaires  r plus  calmes  , et  revenus 
de  leur  première  terreur , sentirent  le  parti  qu’ils 
pouvaient  tirer  de  cette  démarche  de  la  cour  : ils 
calculèrent  que  les  nobles  et  les  prêtres,  toujours 
étourdis  et  confians , se  croyant  les  plus  forts , 11e 
tarderaient  pas  à commettre  quelque  lourde  faute  ; 
ils  calculèrent  bien. 

Le  régiment  de  Flandre  arriva  au  milieu  de 
ce  choç  d’opinions  et  d intérêts  (.1).  L’attirail  de 
guerre  , qui  accompagne  la  marche  des  troupes  de 
ligne,  épouvanta  les  liabitans  de  Versailles.  Deux 
canons , quelques  caissons  de  cartouches , leur  pa- 
rurent un  amas  immense  de  munitions.  Il  fallut  de 
nouvelles  intrigues  pour  engager  les  officiers  de  la 
milice  bourgeoise  à aller  au  devant  du  régiment  de 
Flandre.  Le  peuple  remarqua  que  les  gardes-du- 
corps  s’étaient  portés  sur  l’avenue  de  Paris  ; il  en. 
conçut  des  soupçons.  Les  soldats  et  les  officiers  prê- 
tèrent, entre  les  mains  de  la  municipalité,  le  ser- 
ment prescrit  par  la  loi.  On  remit  à la„milice  bour- 


(1)  Le  a3  septembre. 
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geoise  toutes  les  munitions  et  toute  cette  artillerie 
qui  avaient  si  fort  effrayé  les  habitans  de  Paris  et 
de  Versailles.  Ces  .précautions  rassurantes  n’apai-  - 
sèrent  point  les  craintes  du  peuple. 

La  cour  désirait  vivement  établir  l’union  entre 
la  miliçe  bourgeoise,  de  Versailles  et  les  soldats  du 
régiment  de  Flandre.  La  milice  bourgeoise  n’était 
pas  organisée.  La  reine  dit  à l’état-major  qu’elle  se 
chargeait  des  drapeaux.  Celte  offre  fut  reçue  avec 
reconnaissance;  on  fixa  le  jour  de  la  bénédiction. 
La  milice  bourgeoise  et  le  régiment  de  Flandre  se 
réunirent.  La  cérémonie  se  fil  avec  pompe  et  offrit 
aux  spectateurs  une  espèce  de  revue  des  forces 
de  Versailles;  ce  qui  rassura  la  cour,  et  ne  servit 
qu’a  irriter  les  révolutionnaires.  Ils  voulurent  lui 
enlever  cette  faible  ressource  ; ils  travaillèrent  en. 
conséquence  à corrompre  les  soldats , à propager 
parmi  eux  cet  esprit  d’insurrection  qui  les  avait  si 

bien  servis.  : 

» * * ' ‘ 

Les  anciens  gardes-françaises  furent  chargés  do 

l’exécution.  Ils  se  rendirent  à Versailles  en  habits 

- 

bourgeois.  Les  ims  s’établirent  dans  les  tribunes  de 
l’Assemblée  nationale  afin  d’appuyer  les  députés  ré- 
volutionnaires : car  on  persuadait  au  peuple  que  les 
aristocrates  et  les  prêtres  détruisaient  le* matin  ce 
que  les  patriotes  avaient  fait  la  veille.  Tandis  que  • 
ceux-ci , par  des  murmures  ou  des  applaudisscmens 
distribués  selon  les  circonstances , influençaient  les 
délibérations , d’autres  menaient  les  soldats  de  Flan- 
dre dans  les  cafés  et  dans  les  différons  lieux  pu- 
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blics.  Là,  ils  prêchaient  les  droits  de  l’homme, 
dogmatisaient  l’insurrection  , invitaient  les  soldats 
de  Flandre  à venir  à Paris  , les  assurant  qu’ils  se- 
raient contens  de  leur  voyage.  Un  tas  de  filles  per- 
dues du  Palais-Royal , envoyées  par  les  révolution- 
naires, secondaient  les  gardes-françaises  avec  beau- 
coup d’activité.  Le  régiment  de  Flandre , investi  de 
tous  les  genres  de  séduction , fut  bientôt  désorga- 
nisé. Le  duc  d’Orléans,  pour  fournir  à ces  dépen- 
ses, fit  en  Hollande  un  emprunt  de  six  millions. 

La  cour  n’ignorait  point  ces  intrigues  : il  était  na- 
turel quelle  cherchât  à les  déjouer.' Les  officiers  du 
régiment  de  Flandre  furent  présentés  à la  famille 
royale  , admis  au  jeu  de  la  reine , et  à ces  petites  fa- 
veurs que  prise  tant  la  vanité  française.  On  peignit 
au  peuple  ces  moyens  innocens  comme  des  séduc- 
tions criminelles  employées  contre  sa  liberté.  Les 
gardes-du-corps , selon  l’usage  constamment  ob- 
servé dans  les  garnisons,  voulurent  donnerun  repas 
aux  officiers  du  régiment  de  Flandre.  Ce  repas  était 
d’autant  plus  motivé  qu’au  voyage  de  Louis  XVI  à 
Cherbourg,  les  garde6-du-corps  avaient  été  régalés 
par  plusieurs  régimens  ; qu’à  Valognes  deux  régi- 
mens  d’infanterie  traitèrent , pendant  huit  jours  , 
quatre  détachemens  de  gardes-du-corps.  Le  désir 
d’unir  dans  le  même  esprit  de  fraternité  les  corps 
qui  composaient  la  garnison  de  Versailles  , d’établir 
Centre  eux  cet  accord  que  le  voisinage  de  Paris. ren- 
dait plus  difficile , et  que  les  circonstances  rendaient 
plus  nécessaire , les  engagea  à inviter  les  officiers 
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des  cent-suisses , des  gardes-suisses , des  chasseurs 
des  trois  Évêchés  et  de  la  milice  bourgeoise.  Les 
gardes-du-corps  demandèrent  au  roi  la  grande  salle 
de  l’opéra  : ils  l'obtinrent  ; on  y dressa  une  table  de 
trois  cents  couverts  (1).  v 

Tout  se  passa  pendant  le  premier  service  avec 
décence.  Une  foule  de  curieux , attirés  par  la  nou- 
veauté du  spectacle  , remplissaient  les  loges  1 la 
musique  des  gardes -du- corps  et  du  régiment  de 
Flandre  embellit  la  fêté.  Les  grenadiers  de  Flandre 
parurent  à l’amphithéâtre  : le  duc  de  Villeroi  les  fit 
entrer  dans  l’intérieur  du  fer-à-cheval.  Cette  fa- 
veur, accordée  aux  grenadiers  de  Flandre , obligea 
le  capitaine  des  gardes  d’accorder  la  même  grâce 
aux  grenadiers  des  Suisses  et  aux  chasseurs  des  trois 
Évêchés.  Les  grenadiers  de  Flandre  demandèrent  la . 
permission  de  porter  la  santé  du  roi , de  la  reine, 
de  M.  le  dauphin  et  de  la  famille  royale.  Ces  quatre 
santés  furent  portées.  Tous  les  spectateurs  s’y  réu- 
nirent par  des  cris  répétés  de  vive  le  roi , vive  la„ 
reine,  vive  la  famille  royale  ! La  santé  de  la  nation. 

fut,  dit-on,  proposée  et  rejetée  expressément  (2)  : ' 

, • .«  ■ " • ■ > ■ •.  *• 

: 

(1)  Le  jeudi  premier  octobre. 

(2)  Il  existe  sur  ce  point  une  foule  de  versions  contradic- 
toires. Suivant  les  unes,  la  santé  de  la  nation  aurait  été  por- 
tée et  rejetée  expressément  ; suivant  les  autres , elle  aurait 
été  omise  à dessein  ;»  suivant  d’autres  encore,  elle  n’aurait 
pas  encore  été  en  usage  à cette  époque , et  l’omission  s’expli- 
querait ainsi  d’une  manière  toute  naturelle.  Ce  que  nous 
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mais  il  est  probable  que  personne  ne  songea  à por- 
ter cette  santé.  Je  remarquerai  qu’alors  le  mot  de 
nation  n’était  pas  un  cri  de  ralliement  au  parti  po- 
pulaire. ; / • > 

Tandis  que  les  convives  se  liyrent  à la  joie , une 
dame  du  palais  court  chez  la  reine  , lui  vante  la 
gaieté  de  la  fête,  et  demande  qu’on  y enyoie  M.  le 
daupitin.  Ce  spectacle  ne  peut  manquer  de  le  di- 
vertir. La  reine  paraissait  triste;  on  l’engage  à s’y 
rendre  pour  se  dissiper.  Elle  hésite  ; un  sentiment 
inexplicable  semble  lui  prédire  les  suites  funestes 
de  cette  innocente  démarche.  Le  roi  arrive  de  la 
chasse;  la  reine  lui  propose  de  l’accompagner;  on 
les  entraîne  l’un  et  l’autre  avec  M.  le  dauphin.  Ils 
se  placent  dans  une  loge  grillée  : mille  cris  de  vive 
le  roi,  vive  la  reine,  vive  M.  le  dauphin!  se  font 
entendre.  Le  roi  ne  peut  résister  à ces  témoignages 
d’amour;  il  descend  de  sa  loge  , entre  dans  l’inté- 
rieur du  fer-à-cheval  ; la  reine  prend  M.  le  dau- 
phin dans  ses  bras , et  fait  le  tour  de  la  table  au  mi- 
lieu des  acclamations  les  plus  bruyantes.  . . 

Ce  tableau  si  séduisant  d’une  mère  pressant  con- 


avons  lu  à cet  égard  de  plus  positif  se  trouve  dans  rhistbire 
de  la  Révolution  par  Bertrand  de  Molleville.  « il  m’a  été, 
» dit-il , assuré  par  deux  témoins  occulaires  que  les  mots , à 
» la  santé  de  la  nation , avaient  été  aussi  faiblement  articulés 
» par  #1  des  convives  ou  par  un  des  spectateurs,  et  que  ce 
» toast , n’ayant  pas  été  répété  ou  appuyé , n’avait  eu  art* 
» cune suite.  » ' J ' {Note  des  nouv.  édit.) 
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tre  son  sein  un  enfant  chéri,  paré  des -grâces  ton-* 
chantes  et  naïves  de  l’enfance,,  d'une  mère  offrant  h 
l’amour  et  à la  protection  de  ses  guerriers,  un  en- 
fant, unique  et  tendre  espérance  d’une  grande  na- 
tion, devait  enflammer  toutes  les  âmes  et  produire 
Un  vif  enthousiasme.  Les  gardes-du-corps , les  offi- 
ciers, les  soldats j l’épée  nue,  portent  la  santé  du 
roi,  de  la  reine,  de  monsieur  le  dauphin.  Le  roi  et 
la  reine  l’acceptent,  et  se  retirent. 

La  fête,  jusque-là  , n’avait  été  animée  que  par 
une  gaieté  un  peu  libre , il  e6t  vrai , mais  encore  dé- 
cente. Bientôt  les  vins,  prodigués  avec  une  magni- 
ficence vraiment  royale , échauffent  toutes  les  têtes  ; 
la  musique  exécute  ditlerensmorceaux  ; on  demande 
l’air:  O Richard , d mon  roi ! l’univers  t’ abandonne . . 

Les  trompettes  sonnent  la  charge;  les  convives, 
chancelans,  escaladent  les  loges,  et  donnent  à la 
fois  un  spectacle 'dégoûtant  et  ridicule.  Une  voix 
s’écrie  : A bas  la  cocarde  de  couleur,  vive  la  cocarde 
j~  blanche  ,„c  est  la  bonne!  Plusieurs  personnes  jettent 
leurs  cocardes , en  arborent  de  blànches.  On  se  porte 
en  foule  à la  suite  du  roi  etde  la  reine.  Les  gar- 
des-du-corps, les  officiers,  les  soldats,  s’abandon- 
nent dans  la  cour  de  marbre  à mille  extravagances. 
Perceval,  aide-de-camp  déM.  d’Estaing,  escalade 
le  balcon  de  l’appartement  de  Louis  XIV,  s’empare 
des  postes  intérieurs,  crie  : «Ils  sont  à nous,  qu’on 
nous  appelle  désormais  gardes  royales.  » U <§e  pare 
d’une  énorme  cocarde  blanche  ; plusieurs  specta- 
teurs l’applaudissent  et  limitent.  Uu  grenadier  de 
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Flandre  arrive  par  la  même  route  au  balcon  ; Perce- 
val  le  dccore  d’une  croix  de  Limbourg  qu'il  portait 
à sa  boutonnière  : un  dragon  moins  heureux  veut 
se  tuer. 

Je  rapporte  ces  faits , pour  montrer  avec  quelle 
coupable  adresse , en  les  dénaturant , on  a cherché 
les  preuves  d’un  complot  contre  Paris  et  contre 
- l’Assemblée  nationale.  Quel  homme  de  bonne  foi 
aperçoit  dans  ces  niaises  folies  un  plan  de  guerre 
civile  et  de  contre-révolution  ? Quel  homme  instruit 
du  caractère  et  de  l’esprit  français  n’y  reconnaît* 
pas  un  effet  simple , naturel , de  cette  pétulance  ir- 
réfléchie, de  cet  enthousiasme  inconsidéré,  si  facile 
à produire  chez  un  peuple  léger,  extrême  en  tout  , 
accoutumé  depuis  des  siècles  à voir  la  nation  et 
l’Etat  dans  le  roi?  Quant  à la  démarche  de  la  reine, 
et  à cette  phrase  du  lendemain,  si  reprochée,  in- 
terprétée avec  tant  de  perfidie,  où  elle  dit  aux 
officiers  de  la  milice  bourgeoise  de  Versailles,  qui 
vinrent  la  remercier  de  leur  avoir  donné  des  dra- 
peaux, qu’elle  était  enchantée  de  la  Journée  du 
^pidi  (i),  que  l’on  réfléchisse  combien,  dans  les 


. i 


(i)  « l^e  lendemain  du  fatal  repas  , une  députation  de  la 
» garde  nationale  de  Versailles  étant  allée  présenter  à la, 
» reine  son  respect  et  sa  reconnaissance  pour  le  don  qu'elle 
» lui  avait  fait  de  plusieurs  drapeaux,  la  princesse  répondit 
» en  ces  termes  : Je  suis  fort  aise  d'avoir  donné  des  dra- 
» peaux  à la  garde  nationale  de  Versailles.  La  nation  et 
« l'armée  doivent  être  attachées  au  roi',  comme  nous  le 


> . 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV, 


484 

douloureuses  angoisses  qui  tourmentaient  cette  in- 
fortunée princesse ^ il  était  naturel  quelle  fut  sen- 
sible aux  marques  d’attachement  quelle  avait  re- 
çues; qu’abandonnée  par  des  ingrats  cpmblés  de  . 
ses  bienfaits , dénuée  de  secours , l’objet  factice  de 
la  haine  du  peuple  , elle  tentât  de  s'appuyer  sur  la 

seule  ressource  qui  s’offrait  à elle Que  des 

femmes,  que  des  étourdis,  des  courtisans  sans  pré- 
voyance, aient  cru  voir  un  moyen  infaillible  de 
contre-révolution  dans  l’exaltation  momentanée, 
produite  par  le  vin  sur  quatre  à cinq  cents  per- 
sonnes; qu'ils  se  soient  livrés  à des  propos  indis- 
crets ; qu’ils  aient  même  crié  : Vive  la  cocarde  blan- 
che , c’est  la  bonne  : je  le  crois  : mais  que  la  cour 
et  les  ministres,  avec  ce  peu  de  force,  aient  voulu 
faire cequ’ils  n’avaient  pas  même  osé  entreprendre, 
le  1 4 juillet,  avec  quarante  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne , cent  pièces  de  canon  et  un  général!  Voilà 
ce  que  je  ne  crois  pas,  et  qu’aucun  homme  sensé 
ne  croira  (i).  . 

Cependant,  un  chasseur  dçs  trois  Évêchés , étran- 
ger à cette  joie  tumultueuse , le  front  appuyé  sur 
le  pommeau  de  son  sabre  nu  , paraissait  ensevefP 


» sommes  noûs-ménies . J'ai  été  enchantée  de  la  journée  de 
h jeudi.  » ( Histoire  de  la  Révolution  , par  deux  amis  de  la 
liberté.  ) ,v  ( Note  des  nouv.  édit). 

■ •’  * t 

(i)  L’auteur  se  trompe-t-il  ici , ou  s’est-il  trompé  dans 
l’exposé  qu’il  a tracé  au  commencement  de  ce  livre,  pag.  266 
«t  suiv.  ? C’est  ce  que  nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  dé- 
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dans  une  sombre  et  profonde  douleur.  Miomandre  , 
officier  au  régiment  de  royal-Turenue,  passe;  le 
chasseur  le  saisit  par  le  poignet  gauche,  le  regarde 
avec  des  yeux  égarés , et  s’écrie  : « Je  suis  bien  mal- 
heureux! — Avez-vous  quelque  chagrin  domes- 
tique , demande  Miomandre , ou  avez-vous  besoin 
de  secours?  — Je  n’ai  besoin  que  de  la  mort,  ré- 
pond le  chasseur  du  tou  du  désespoir,  j5ai  sur  le 
cœur  un  poids  qui  m’étouffe!  — 'Vous  pouvez  vous 
ouvrir  à moi,  continue  Miomandre,  je  ferai  mon 
possible  pour  vous  servir.  » Le  chasseur  veut  par- 
ler; des  larmes  et  des  sanglots  arrêtent  la  parole 
prête  à s’échapper  de  ses  lèvres  ; il  regarde  autour  de 
lui  d’un  air  inquiet,  prononce  ces  mots  sans  aucune 

suite  : « Cette  brave  maison  du  roi Je  suis  un 

grand  gueux . . . Les  monstres  ! qu’exigent-ils  ? — Qui , 
reprend  vivement  Miomandre  ? — Ces  scélérats  de 
commandant  et  d’Orléans,  » poursuit  le  chasseur... 
Quelques  pei’sonnes  surviennent,  le  chasseur  de- 
vient furieux;  il  appuie  la  pointe  de  son  sabre  sur 
son  estomac.  « A moi  Duverger , » crie  Miomandre, 
apercevant  un  garde -du -corps  de  la  compagnie 
de  Luxembourg  : Duverger  accourt,  désarme  le 
chasseur,  mais  ne  peut  l’empêcher  de  se  blesser. 
Son  sang  coule,  sa  fureur  redouble.  On  le  saisit, 
on  le  transporte  au  corps-de-garde , on  l’étend  sur 


cider.  Le  lecteur  comparera  ces  deux  passages , qui  nous 
paraissent  contradictoires.  . x 

...  (Noie  des  nouv.  édil.)  ' 
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une  botte  de  paille.  Un  abattement  total  succède  a. 
cet  état  violent.  Miomandreet  M.  d’Aguesseau  pro- 
diguent au  chasseur  les  secours  que  permettent  le 
lieu  et  les  circonstances.  Au  moment  qu’ils  espèrent 
demeurer  seuls  avec  lui  et  en  tirer  des  éclaircisse- 
merts,  plusieurs  de  ses  camarades  arrivent,  un  d'eux 
s’approche,  détache  au  chasseur  deux  coups  de  pied 
dans  l’estomac,  en  disant  (i)  : « C’est  un  mauvais  , 
sujet,  nous  voulons  nous  en  défaire.  » Miomandre 
se  retire,  monte  au  château,  raconte  cette  étrange 
aventure  au  duc  de  Villeroi  et  au  comte  de  Mont- 
morency, colonel  du  régiment  des  trois  Evêchés  : 
on  s’en  occupe  un  instant , mais  ni  le  duc  de  Ville- 
roi.,  ni  le  comte  de  Montmorency,  ni  Miomandre 
lui-même,  ne  font  de  perquisitions.  Cetévénement, 
destiné  à produire  un  grand  effet.  Se  perd  dans  les 
conjectures  vagues  des  différens  partis. 

La  nouvelle  de  ce  qui  s’est  passé  ù Versailles  ex- 
cite  à Pans  une  indignation  générale.  Lesagens  de 


(O  Suivant  Bertrand  de  Molïeville  et  les  auteurs  de  V His- 
toire de  la  Révolution  par  deux  amis  de  la  liberté r,  qui  rap- 
portent egalement  cette  scène,  te  chasseur  n’aurait  pas  seu- 
lement été  frappé,  mais  tué  à coups  d.e  pied  par  ses  cama- 
rades. Chacun  d eux  tire  de  ce  fiait  des  conséquences  con- 
traires. Peut-etre  y aurait-il  un  parti  moyeu  et  plus  sage  i 
ce  serait  de  révoquer  en  donte  un  événement  dont  les  cir- 
constances sont  si  extraordinaires  et  même  si  invraisembla- 
bles, attesté  seulement  par.  un  petit  nombre  de  témoins  peut- 
être  prévenus  ou  intéressés , et  sur  lequel  nulle  information 
n a été  ordonnée.  (Vote  des  nouv.  edit.) 
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la  révolution  se  mettent  en  mouvement,  exagèrent 
l’injure  faile  à la  cocarde  nationale  : « La  cour,  di- 
sent-ils, ne  cache  plus  ses  coupables  intentions; 
les  aristocrates  lèvent  orgueilleusement  la  tète,  et 
ourdissent  publiquement  leurs  complots,  w 

D’autres  imprudences  fortifient,  dans  l’esprit  du 
peuple,  les  soupçons  que  l’on  s'efforce  de  lui  inspi- 
rer. Un  tas  de  femmes  de  la  cour,  de  jeunes  gens, 
d’aventuriers , bâtissant  d’avance , sur  lfcur  feint  atta- 
chement pour  le  x-oi , des  projets  de  fortune  et  de 
grandeur,  se  répandent  en  vaincs  jactances,  vont, 
viennent,  s’empressent  : le  ministre  Saint-Priest  et 
le  garde-des-sceaux  Champion  sourient  à ces  sot- 
tises; uu  esprit  de  vertige  s’empare  de  toutes  les 
tètes.  L’habit  national  est  regardé  avec  mépris. 
On  x’efuse  la  porte  de  l’appartement  de  la  î-eine  à un 
chevalier  de  Saint-Louis  qui  en  est  revêtu;  tandis 
qu’ou  laisse  entrer,  sous  ses  yeux,  les  officiers  des; 
chasseurs  des  trois  Evêchés , cgalementenunifoi’me  : 
l’on  ne  cache  point  à cet  officier  que  ce  même  ha- 
bit national  lui  attire  cette  mortification. 

Les  gardes-du-corps  donnent  à leur  hôtel  un 
grand  déjeuné  (i)  : les  convives  se  livrent  avec  en- 


(i)  Nous  croyons  devoir  transcrire  comme  renseignement, 
et  sans  le  garantir,  le  passage  suivant  de  Y Histoire  de  la  Ré- 
volution , par  deux  amis  de  la  liberté.  . 1 

« Le  banquet  fut  répété  le  lendemain  ( 2 octobre  ) dans  la 
» pièce  du  Manège , avec  une  plus  grande  affluence  de  con- 
» vives,  plus  de  tumulte,  ét  des  circonstances  encore  plus 

/ ' • . , ..  • * • ’ • 4 * ' / 
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core  plus  d’emportement  à toutes  les  extravagances 
de  1 ivresse.  Des agens des  révolutionnaires  profitent 
du  tumulte  et  de  la  foule,  s’introduisent  sous  l’ha- 
bit même  de  gardes-du-corps,  et,  dans  le  dessein 
d’animer  le  peuple,  affectent  des  propos  insultant 
contre  la  milice  bourgeoise  de  Versailles  et  contre 
la  garde  nationale  de  Paris. 

Des  femmes  et  des  demoiselles,  attachées  aria 
reine  et  aux  princesses , s'établissent  dans  la  gale- 
rie du  château , distribuent  des  cocardes  blanches  i 
« Conservez-la  bien  , disent-elles  à celui  quelles  en 
décorent  : c’est  la  seule  bonne , la  seule  triom- 
phante. « Ces  dames  exigent  du  nouveau  chevalier 
le  serment  de  fidélité  ; il  obtient  la  faveur  de  leur 
baiser  la  main.  A cette  vue,  Lecointre,  lieutenantT 
colonel  de  la  milice  de  Versailles,  s’écrie  : « H est 
étonnant  que  l’on  se  permette  de  tenir  une  telle  con- 
duite chez  le  roi  ; ou  la  couleur  des  cocardes  tom- 
bera sous  huit  jours,  ou  tout  est  perdu  ! Carthou- 


» offensantes  pour  la  nation.  M.  de  Guiche  s’y  réconcilia 
» avec  les  gardes-du-corps,  et,  en  signe  d’union  et  de  paix  , 
» fut  décoré  de  quatre  bandoulières. 

» Le  jour  suivant,  la  municipalité  distribua  trois  pièces  de 
* vin  aux  soldats  du  régiment  de  Flandre  ; la  garde  natio- 
» nale  en  fit  les  honneurs , et  tout  se  passa  avec  autant  d’or- 
» dre  que  l’on  avait  étalé  de  licence  et  de  scandale  dans  les 
» deux  fêtes  précédentes.  » ’ / 

Voir  la  consultation  publiée  pour  le  duc  d’Orléans  , dans 
les  éclaircissemenst,  lettre  (D).  • , 

v , (Note  des  nçuvi  édit.) 
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sière , chevalier  de  Saint-Louis , gendre  de  la  bou- 
quetière de  la  reine , s’avance , pour  soutenir  les  dis- 
tributrices de  cocardes,  insulte  et  provoque  Le- 
Cûintre.  Lecointre  furieux  se  retire  , et  va  méditer 
sa  vengeance  (i). 

Tandis  que  des  femmes  et  des  in trigans  jouent  au 
château  ces  scènes  puériles,  le  duc  d’Orléans  et  les 
révolutionnaires  agissent  à Paris.  Quelques  jeunes 
gens  ont  l’imprudence  de  se  montrer  avec  des  co- 
cardes noires  : le  peuple  s’irrite  de  cette  insolente 
bravadè.  « Les  cocardes  d’une  seule  couleur,  s e- 
» crie  au  milieu  d’un  groupe  un  agent  de  la  révo- 
» lution , vont  devenir  le  signal  de  la  guerre  civile, 
» si  on  leur  laisse  le  temps  de  se  multiplier.  Le 
» parti  patriote  a été  perdu  en  Hollande  par  une 
» femme  et  par  une  cocarde.  Réprimons  cette  ré- 
» volte  à la  volonté  du  peuple  : faisons  un  exemple 
» terrible  ! La  loi  permet  de  tuer  celui  qui  met  notre 
» vie  en  danger;  celui  qui  prend  la  cocarde  noire, 
» met  en  danger  la  vie  politique  de  la  nation  et  la 
»>  vie  naturelle  du  citoyen.  11  faut  pendre  au  pre- 
» mier  réverbère  le  premier  qui  arborera  la  co- 
» Carde  autipatriotique,  à moins  qu!il  ne  soit  étran- 

ger.  » ^ . 

Tous  applaudissent  ; on  saisit  un  jeune  homme 


(i)  Voir  beaucoup  de  détails  sur  ces  scènes  dans  Y Histoire 
de  la  Révolution , par  deux  amis  de  la  liberté. 

XHote  des  nouv.  édît.)  \ ^ 
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portant  une  cocarde  noire  ; le  peuple  le  traîne  sur  la 
place  du  Louvre  : ce  n’est  qu’à  force-  de  prudence 
et  de  sang-froid  que  le  commandant  du  poste  par- 
vient à lui  sauver  la  vie.  Les  représentais  de  la  com- 
mune , alarmés  des  mouvemens  qu’ils  aperçoivent 
dans  le  peuple,  proclament  la  défense  de  porter 
d’autre  cocarde  que  celle  aux  trois  couleurs  , adop- 
tée par  le  roi  lui-même,  et  devenue  un  signal  de 
fraternité  entre  tôus  les  citoyens  ; cette  proclama- 
tion ne  calme  point  le  peuple  : il  s’assemble  en  tu- 
multe aux  faubourgs,  au  Palais-Royal,  sur  les 
ponts.  Les  agitateurs  soulHent  le  feu  de  la  révolte; 
ils  s’emportent  contre  les  patrouilles  ; les  accusent 
de  favoriser  les  noirs  complots  des  aristocrates  ^in- 
vitent le  peuple  à forcer  les  corps -de- garde , à 
l s emparer  des  armes,  et  à marcher  à Versailles. 

La  nuit  se  passe  tranquillement;  les  seuls  révolu- 
tionnaires veillent  et  préparent  la  journée  du  lende- 
main. A six  heures,  quelques  femmes  se  réunissent 
’ a 1®  porte  Saint-Antoine , disant  que  le  peuple  meurt 
de  faim,  qu’il  faut  aller  à l’ Hôtel-de-Ville  parler  aux 
■ représentans  de  la . commune  et  leur  demander  du 
pain.  Elles  se  mettent  en  marche , obligent  toutes 
les  femmes  qu’elles  rencontrent  de  les  accompagner. 
Une  jeune  fille,  partie  des  halles,  entre  dans  un  corps - 
de-garde,  saisit  un  tambour,  parcourt  les  rués  en 
poussant  de  grands  cris.  Les  femmes  se  rassemblent 
autour  d’elle  et  se  portent  à l’Hôtel-de- Ville./  La 
foule  grossit , les  esprits  s’échauffent,  le  peuple  des- 

! , . * • *r  * . „ ’ - * ' 
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cend  le  fatal  réverbere  (i).  Des  hommes  armés  de 
piques  arrivent  de  toutes  parts.  Quatre  à cinq  cents 
femmes  attaquent  la  garde  a cheval , la  poussent 
jusqu  à la  rue  du  Mouton  : mais  un  fort  détachement 
de  milice  nationale,  placé  sur  le  perron  de  l’Hô- 
tel-de- Ville  , leur  présente  une  haie  serrée  de 
baïonnettes.  Cette  vue  ralentit  un  moment  leur  fu- 
reur. Bientôt  un  cri  général  se  fait  entendre  ; les 
femmes  ramassent  des  pierres,  les  jettent  à la  garde 
nationale,  qui  s ouvreet  laisse  le  passage  libre.  Quel- 
ques femmes  profitent  de  ce  mouvement,  entrent 
dans  1 Hôtel-de-Ville.  La  plupart  j eu  u es,  vêtues  de 
blanc,  coiffées,  poudrées,  l’air  enjoué,  n’annon- 
cent aucune  mauvaise  intention.  Elles  parcourent 
les  salles,  causent  avec  les  représentais  de  la  com- 
mune , leur  font  des  questions , les  engagent  à re- 
cevoir parmi  eux  des  femmes  grosses  quelles  ont 
obligées  de  les  suivre.  Le  nombre  des  femmes  aug- 
mente insensiblement.  Les  unes  gagnent  l’escalier 
du  beffroi , sonnent  le  tocsin;  tandis  que  d’autres 
rieut,  chantent , dansent  dans  la  cour  de  l’Hôtel-de- 
Ville,  demandent  M.  Bailly  et  M.  de  La  Fayette. 

Cependant  une  troupe  d’hommes,  armés  de  bû- 


(i)  On  y voulait  attacher  un  boulanger  qu’on  avait  arrêté 
et  conduit  au  comité  de  police , comme  suspect  de  vendre 
du  pain  au-dessous  du  poids.  Le  major-général  profita 
adroitement  d’un  moment  de  confusion  et  de  tumulte  pour 
îe  dérober  à la  fureur  populaire. 

(Note  des  nouv.  édit.) 
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ches,  de  pioches  et  de  marteaux,  attaquent  la  porte 
de  rHôtel-de-Ville , située  sous  l’arcade  Saint- 
Jeau , et  renfoncent.  Une  multitude  de  femmes 
et  d’hommes  déguisés  en  femmes,  se  répandent 
de  tous  côtés,  forcent  le  magasin  des  armes,  s’em- 
parent de  huit  cents  fusils,  pillent  les  tentes,  l’ar- 
gent, les  munitions.  Les  femmes  s’écrient  : « Oui, 
les  hommes  n’ont  point  de  courage  ; ils  n’osent  se 
venger;  nous  agirons  pour  eux.  Les  représentais 
de  la  commune  sont  des  traîtres  ; de  mauvais  ci- 
toyens; ils  méritent  la  mort,  M.  Bailly  et  M.  de  La 
Fayette  les  premiers.  Nous  allons  brûler  l’Hôtel-de- 
Ville;  nous  nous  rendrons  eusuile  à l’Assemblée 
nationale  : nous  voulons  connaître  tout  ce  qu  elle  a 
décrété  jusqu'à  ce  jour.  » Deux  femmes,  une  torche 
à la  main,  se  préparent  à mettre  le  feu  aux  pa- 
piers ( 1)  ; d’autres  femmes  courent  chercher  les  vo- 
lontaires de  la  Bastille  ; Maillard,  leur  chef,  prend 
un  tambour;  les  femmes  se  réunissent  autour  de 
lui,  crient  : « A Versailles,  du  pain!  » arrêtent  des 
voitures,  y posent  deux  canons;  envoient  des  déta- 
chemens  ramasser  toutes  les  femmes  que  l’on  pourra 


(l)  « L’Hôtel-de-Vitle  eût  été  incendié,  dit  Bertrand  de 
a Molleville  , si  Stanislas  Maillard  , le  même  qui  avait  joué 
» un  des  principaux  rôles  dans  l’attaque  4e  L Bastille , n’é- 
*>  tait  pas  parvenu  , au  péril  de  sa  vie  , à arracher  des  mains 
» dp  deux  de  ces  femmes  des  torches  ardentes  qu’elles 
» avaient  été  chercher  pour  mettre  le  feu  aux  papiers  et  re- 
» gistres  des  comités.  ».  {Note  des  nouv.  édit.) 
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rencontrer;  fixent  le  rendez-vous  général  à la  place 
Louis  XV  (1)  , et  partent  en  assurant  qu’elles  vont 
venger  1 insulte  faite  à la  cocarde  nationale , pendre 
les  députes  aristocrates,  et  couper  le  cou  à la  reine. 
La  fermentation  augmente , le  tocsin  sonne , les 
‘ districts  s’assemblent,  les  compagnies  des  gardés 
soldées  arrivent  sur  la  place  de  l’Ilôtel-de-Ville.  Le 
peuple , en  les  voyant  s’avancer  fièrement  et  en  bon 
ordre,  fait  retentir  l’air  de  bruyantes  acclamations. 
« Ce  ne  sont  pas  de  vains  applaudissemens  que  nous 
vous  demandons,  répondent  les  soldats;  la  nation 
est  insultée  : prenez  les  armes,  et  Venez  avec  nous 
recevoir  l’ordre  des  chefs.  » 

Les  représentai  de  la  commune  , réunis  a l’Hû- 
tcl-de-Ville , délibéraient  sur  les  mesures  les  plus 


(t)  « Elles  se  réunirent,  dit  le  même  auteur,  au  nombéè 
» d’environ  6,000 , armées  de  bâton* *  , de  fourches , de  pî- 
'»  ques , de  fusils , de  pistolets , et  presque  toutes  couverte* 

» de  haillons  ornés  de  différentes  couleurs.  Elles  voulaient 
» d’abord  se  porter  à l’Arsenal , pour  y prendre  des  armes 
» et  des  munitions  qui  leur  manquaient  ; mais  Maillard  vint .. 
» à bout  de  les  en  détourner,  en  leur  représentant  que  leur 
-n.  projet  étant  d’aller  à l’Assemblée  pour  lui  demander  jus- 

* tice  et  du  pain  , elles  seraient  bien  plus  assurées  d’obtenir 
» l’une  ét  l'autre,  eh  prenant  l’attitude  de  suppliantes,  qu’éti 

- » se  présentant  les  armes  à la  main.  Frappées  de  la  forcé 

* de  ce  raispnnement , elles  renoncèrent  à aller  chercher  de 

» nouvelles  armes , et  consentirent  même  à laisser  à Paris 
a celle*  qu’elles  avaient  déjà.  » • 

. . . ‘ (Note  des  nmn>.  édit.) 
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convenables  dans  cette  conjoncture  difficile.  Six  gre- 
nadiers , députés  de  toutes  les  compagnies  soldées  , 
se  présentent  au  comité  de  police  : un  d'eux  , joi- 
gnant à la  plus  belle  figure  un  choix  d’expressions 
qui  surprend  et  un  sang-froid  qui  étonne  encore 
davantage,  prend  la  parole,  et  s’adressant  à M.  de 
La  Fayette  : « Mon  général , le  peuple  manque  de 
» pain,  le  comité  des  subsistances  vous  trompe  : 
» nous  ne  vous  croyons  pas  un  traître , mais  nous 
» croyons  que  le  gouvernement  vous  trahit.  Nous 
» ne  pouvons  pas  tourner  nos  armes  contre  des 
» femmes  qui  demandent  du  pain.  Nous  sommes 
» dans  une  position  qui  ne  saurait  durer.  11  n’est 
» qu’un  moyen  de  la  faire  cesser.  Allons  à Y ersailles; 
» on  dit  que  le  roi  est  un  imbécile  : nous  place- 
» rons  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils  ; on  nom- 
» mera  un  conseil  de  régence  ; la  France  sera  mieux 
a gouvernée.  » — Quoi!  répondM.  de  La  Fayette, 
avez-vous  le  projet  de  faire  la  guerre  au  roi,  et  de 
le  forcer  de  nous  abandonner?  — Mon  général,  le 
roi  ne  nous  quittera  pas;  s’il  nous  quitte,  nous  avons 
monsieur  le  dauphin  (i).  >* 

• 9 v . .y.’..  ■ ' i v. 


(i)  Bertrand  de  Molleville  rapporte  avec  quelques  modi- 
fications cette  singulière  harangue.  Nous  donnons  ici  les 
deux  versions , que  le  lecteur  confrontera. 

« Mon  ge'nèral , nous  ne  vous  croyons  pas  un  tr.altre,  mais 
» nous  croyons  que  le  gouvernement  nous  trahit;  il  est* 
, » temps  que  tout  ceci  finisse.  Nous  ne  pouvons  tourner  nos 
» baïonnettes  contre  des  femmes  qjii  noua  demandent  du 
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La  Fayette  voit  que  ce  discours  hardi  tient  à un 
plan  concerte.  Il  insiste,  il  joint  même  les  prières 
auxraisonnemens.  «Il  est  inutile  de  nous  convaincre, 
reprennent  tous  ensemble  les  grenadiers:  nos  cama- 
rades pensent  comme  nous;  et  quand  vous  nous 
changeriez,  vous  ne  les  changeriez  pas.  » La  Fayette 
ne  se  rebute  point  ; il  descend  sur  la  place  de  Grève; 
rappelle  aux  soldats  leur  serment  detre  fidèles  à 
la  nation  , à la  loi  et  au  roi.  Sa  voix  se  perd  au  mi- 
lieu des  cris  répétés  : A Versailles,  à Versailles!  C’est 
en  vain  que  les  aides-de-camp  de  La  Fayette  par- 
courent les  rangs,  et  s'efforcent  de  ramener  les  sol- 
dats. Des  agens  du  duc  d’Orléans  les  excitent,  leur 
recommandent  surtout  de  se  défier  de  leurs  chefs, 
les  assurant  que  ce  sont  des  traîtres,  de  mauvais  ci- 


» pain.  Le  comité  de*  subsistances  malverse  ou  est  incapable 
» d’administrer  son  département  ; dans  les  deux  cas , il  faut 
» le  changer.  Le  peuple  est  malheureux,  la  source  du  mal 
» est  à Versailles.  Il  faut  aller  chercher  le  roi  et  l’amener  à 
» Paris  ; il  faut  exterminer  le  régiment  de  Flandre  et  les 
» gardes-du-corps  qui  ont  osé  fouler  aux  pieds  la  cocarde 
» nationale.  Si  le  roi  est  trop  faible  pour  porter  sa  couronne, 
u qu’il  la  dépose.  Nous  nommerons  son  fils  , nous  aurons  un 
» conseil  de  régence  , et  tout  en  ira  mieux.  — Eh  quoi!  leur 
» répond  M.  de  La  Fayette  , avez-vous  le  projet  de  faire  la 
» guerre  au  roi , et  de  le  forcer  à nous  abandonner  ? — Non, 
»‘raon  général , nous  en  serions  bien  fâchés,  car  nous  l’ai— 
» » mons  beaucoup  ; il  ne  nous  quittera  pas , et , s’il  nous 
» quittait , nous  avons  le  dauphin.  » . , 

( •»  ’ r 1 
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loyens.  Plusieui's  grenadiers  s’approchent  de  La 
Fayette,  le  conjurent  de  marcher  à Versailles,  de 
ne  pas  perdre  le  moment  favorable  de  prévenir  les 
complots  des  aristocrates.  Un  d’eux  s’adresse  à ses 
camarades  : « Il  est  bien  étonnant  que  M.  de  La 
Fayette  veuille  commander  au  peuple , tandis  que 
c’est  au  peuple  à lui  commander  ! Il  faut  qu’il  parte , 
nous  le  voulons  tous.  » Les  murmures  deviennent 
plus  violens;  des  menaces  de  mort  se  font  entendre. 
Les  aidcs-de-camp  de  La  Fayette  lui  déclarent  que 
ses  jours  sont  en  danger;  que  le  peuple  est  prêt  à 
s’ébranler.  On  apporte  une  lettre  de  l’Hôtel-de-Ville: 
c’était  un  ordre  des  représentais  de  la  commune  de 
marcher  à Versailles  (i).  Tous  les  yeux  se  fixent 
sur  La  Fayette  : il  prend  la  lettre,  la  lit,  change 
de  couleur;  promène  un  regard  triste  et  douloureux 
sur  les  nombreux  bataillons  qui  couvrent  la  place 
de  Grève  ; détache , pour  former  son  avant-garde , 
trois  compagnies  de  grenadiers,  un  bataillon  de  fu- 
siliers et  trois  pièces  de  canon.  Sept  à huit  cents 
hommes,  armés  de  piques,  de  fusils,  de  bâtons, 
se  portent  en  avant.  La  Fayette  suit  avec  le  corps 
de  l’armée.  Les  bravos, les  vive  M.  de  La  Fayette, 
l’accompagnent  jusqu’à  la  barrière  de  la  Conférence . 


• «#*  > * » ^ t . . 4#  * m . ' I * « * . ^ 

(i)  « Vu  les  circonstances  et  le  désir  du  peuple,  et  sur  la 
» représentation  de  M.  le  commandant-général,  qu’il  était 
» impossible  de 's’y  refuser,  l’Assemblce  autorise  M.  le  coul-  % 
» mandant-général,  et  meme  lui  ordonne  de  se  transporter 
« à Versailles.  » y • J {Note  des  nouv.  édit,)* 
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Sa  physionomie  s'entrouvre  un  instant- a la  vue  de 
ces  marques  de  joie  et  à l’ouï  de  ces  cris  d’allégresse, 
et  semble  dire  à tous  : «Vous  le  voulez?  j’obéis.  » 
L’agitation  n était  pas  moindre  à Versailles  qu’à 
Paris.  On  s’aperçut,  dès  l’ouverture  de  la  séance, 
d’une  fermentation  marquée,  non-seulement  dans 
l’Assemblée , mais  encore  dans  les  tribunes  et  dans 
le  peuple  qui  environnait  la  salle  des  états.  Le  pré- 
sident Mounier  annonça  qu’il  venait  de  recevoir  la 
réponse  du  roi  sur  l’acceptation  des  décrets  consti- 
tutionnels et  de  la  déclaration  des  droits. 

' » * a “ . 

- « Messieurs , disait  le  roi , de  nouvelles  lois  cons- 
» titutives  ne  peuvent  être  bien  jugées  que  dans 
» leur  ensemble  : tout  se  lie  en  un  si  grand  et  si 
» important  ouvrage.  Cependant,  je  trouve  naturel 
a que , dans  un  moment  où  nous  invitons  la  nation 
»>  à venir  au  secours  de  l’État  par  un  acte  signalé  J 
» de  confiance  etde  patriotisme,  nous la  rassurions 
» sur  le  principal  objet  de  son  intérêt.  Ainsi,  ne  . 

» doutant  point  que  les  premiers  articles  constitu- 
» tionuels  que  vous  m’avez  fait  présenter , unis  * 
» à la  suite  de  votre  travail , ne  remplissent  le  voeu 
» de  mes  peuples,  et  réassurent  le  bonheur  et  la  • 
» prospérité  du  royaume,  j’accorde , selon  votre 
» désir,  mon  accession  à ces  articles  : mais  à une 
» condition  positive , et  dont  je  ne  me  départirai 
» jamais;  c’est  que,  par  le  résultat  général  de  vos 
délibérations,  le  pouvoir  exécutif  ait' son  entier 
»*  effet  entre  les  mains  du  monarque.  Une  suite  de. 

» faits  et  d’observations,  dont  le  tableau  sera  mis 
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,»  sous  vos  yeux,  vous  fera  connaître  que,  dans 
» l’ordre  actuel  des  choses , je  ne  puis  protéger 
» efficacement,  ni  le  recouvrement  des  impositions 
» légales,  ni  la  libre  circulation  des  subsistances, 
» ni  la  sûreté  individuelle  des  citoyens.  Je  veux 
' » cependant  remplir  ces  devoirs  essentiels  de  la 

» royauté  : le  bonheur  de  mes  sujets,  la  tranquil- 
( » lité  publique  et  le  maintien  de  l’ordre  social  en 
_ » dépendent.  Ainsi,  je  demande  que  nous  levions 

» en  commun  tous  les  obstacles  qui  pourraient 
» contrarier  une  fin  si  désirable  et  si  nécessaire. 

i>  Vous  aurez  sûrement  pensé  que  les  institutions 
» et  les  formes  judiciaires  actuelles  ne  peuvent 
« éprouver  de  changement  qu’au  moment  où  un 
»>  nouvel  ordre  de  choses  y aura  été  substitué.  Je 
» n’ai  pas  besoin  de  vous  faire  aucune  observation 
• » à cet  égard.  Il  me  reste  à vous  témoigner  avec 
» franchise  que , si  je  donne  mon  accession  aux  di- 
, » vers  articles  constitutionnels  que  vous  m’avez 
« fait  remettre,  ce  n’est  pas  qu’ils  me  présentent 
' v » tous  indistinctement  l’idée  de  la  perfection  ; mais 
» je  crois  qu’il  est  louable  en  moi  de  11e  pas  différer 
‘ • » d’avoir  égard  au  vœu  présent  des  députés  de  la 
» nation  et  aux  circonstances  alarmantes  qui  nous 
» invitent  si  fortement  à vouloir,  par-dessus  tout, 
» le  prompt  rétablissement  de  la  paix,  de  l’ordre 
» et  de  la  confiance. 

» Je  ne  m’explique  point  sur  votre  déclaration 
,»  des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen  : elle  con- 
» tient  de  très-bonnes  maximes , propres  à guider 
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» vos  travaux;  mais  des  principes  susceptibles  d’ap- 
» plications , et  même  d'interprétations  différentes, 
» ne  sauraient  être  justement  appréciés,  et  n’ont 
» besoin  de  l’être,  qu’au  moment  où  leur  véritable 
» sens  est  fixé  par  les  lois  auxquelles  ils  doivent 
» servir  de  premières  bases.  » 

Les  gens  sages  ne  virent  dans  les  observations 
du  roi  que  le  désir  si  naturel  a un  bon  prince  d’as- 
surer le  bonheur  du  peuple , en  offrant  aux  hommes 
chargés  de  lui  donner  des  lois  quelques  considéra- 
tions fondées  sur  la  vraie  nature  de  l’homme,  et 
propres  à leur  faire  sentir  les  dangers  de  ces  prin- 
cipes abstraits,  de  ces  maximes  purement  philoso- 
phiques, si  vagues,  si  insuffisantes,  lorsqu'il  s’agit 
d’organiser  en  corps  politique  un  grand  peuple. 

Louis  XVI  paraissait  justement  effrayé  de  ce 
système  de  travail  petit  et  mesquin , qui  compose 
une  constitution  de  pièces  de  rapport  étrangères 
l’une  à l’autre,  plaquées  selon  des  circonstances 
partielles  et  du  moment;  tandis  que  toute  consti- 
tution doit  être  essentiellement  une,  fondue  d’un 
seul  jet,  et  embrasser  dans  son  ensemble  la  géné- 
ration présente  et  la  génération  à venir.  Les  révo- 
lutionnaires s’emportèrent  contre  cette  réponse 
avec  d’autant  plus  de  fureur , qu’avertis  de  la  marche 
des  Parisiens,  il  fallait  tromper  le  peuple  sur  les 
véritables  intentions  du  roi,  et  motiver  les  excès 
auxquels  on  se  disposait  à le  porter. 

« Ce  n’est  pas  une  acceptation , dit  Lapoule , dé- 
puté de  Franche-Comté , que  le  roi  nous  envoie  ; 
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c’est  une  accession  conditionnelle  accordée  unique- 
ment aux  circonstances.  Je  demande  que,  pour  ras- 
surer les  créanciers  de  l’État,  et  pour  que  le  peuple 
français  ne  puisse  reprocher  aucune  précaution  à 
ses  représentais , l'impôt  extraordinaire  de  la  con- 
tribution patriotique  soit  décrété  : mais  qu’il  soit 
déclaré  que  la  levée  de  cet  impôt  n’aura  lieu  qu’a- 
près  que  la  déclaration  des  droits  et  la  constitution 
auront  été  acceptées  par  le  roi.  » Robespierre 
ajoute  , « que  la  réponse  du  roi  est  contraire  aux 
droits  de  la  nation  ; qu  elle  contient  une  censure 
de  la  constitution  ; que  ce  n’est  pas  au  roi  de  cen- 
surer la  constitution , qu’il  faut  enfin  déchirer  le 
voile  religieux  dont  ou  a cherché  jusqu  ici  à couvrir 
les  premiers'  droits  de  la  nation  ; qu’il  ne  conçoit 
pas  comment  les  représentais  d'une  nation  veulent 
envelopper  d’un  nuage  les  droits  les  plus  incontes- 
tables des  peuples.  » 

Adrien  Duport  observe  que  la  réponse  du  roi 
n’est  contre-siguée  d’aucun  ministre  ; que  c’est  un 
moyen  adroit  d’échapper  à la  responsabilité.  U 
trouve  encore  dans  cette  réponse  une  phrase  dont 
le  peuple  pourrait  iuduire  que,  si  les  circonstances 
eussent  été  favorables  pour  les  ministres,  ils  n’au- 
raient pas  donné  l’adhésion.  En  effet , le  roi  déclare 
qu’il  a égard  au  vœu  présent  des  députés  et  aux 
circonstances  alarmantes  qui  nous  invitent  si  forte»* 
ment.  « Messieurs,  quand  on  rapproche  cette  phrase 
des  circonstances  réelles  dont  nous  sommes  envi- 
ronnés, de  ces  orgies  indécentes  qui  viennent  d’a- 
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voir  lieu , «les  nouvelles  qui  nous  arrivent  des  pro- 
vinces, il  est  à présumer  que  si  l’armée  se  fût  trou- 
vée ici,  l’adhésion  n'eùt  pas  été  donnée...  » A ces 
mots,  les  l’évolutionnairès , les  yeux  ardens,  les  bras 
levés,  les  poings  en  avant,  crient  tous  à la  fois: 

« Oui...  oui...  des  orgies...  des  menaces...  des  co- 
cardes patriotes  foulées  aux  pieds...  les  injures  les 
plus  grossières  prodiguées  aux  représentans  de  la 
nation!  » 

Le  vicomte  de  Mirabeau  répond  que  le  roi  sanc- 
tionne clairementles  articles  delà  constitution  ; qu’il 
n’y  pose  qu’une  condition  bien  naturelle  : c'est  que  le 
pouvoir  exécutif  ait  son  entier  effet  entré  les  mains 
du  monarque.  « Si  nous  sapons  l’autorité  royale,  le 
pouvoir  exécutif  sera  sans  vigueur,  et  l'anarchie  re- 
naîtra.... n De  violens  cris  d'à  l’ordre  interrompent 
le  vicomte  de  Mirabeau  : les  tribunes  mêlent  leurs 
vociférations  aux  hurlemens  des  révolutionnaires. 

Le  comte  de  Barbantanne , suppléant  de  la  dé- 
putation de  Paris,  se  lève  avec  un  air  d’impatience , 
et  jetant  un  regard  sinistre  du  côté  de  l’Assemblée 
où  se  placent  les  évêques  et  les  nobles  : « On  voit 
bien  que  ces  messieurs  demandent  encore  des  lan- 
_ ternes  : eh  bien  ! ils  en  auront...  » Madame  Charles 
Lameth  lui  reproche  cette  indiscrétion.  « Vous 
voyez. , Madame , que  ces  messieurs  demandent  des 
lanternes.  — Oui , oui  ! réplique  le  duc  de  Chartres , 
il  faut  encore  des  lanternes.  — 11  est  abominable , 
répond  d’un  ton  indigné  M.  de  Raigecourt,  que  l’on 
ose  tenir  ici  des  propos  comme  ceux-là...  » Après 
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un  moment  de  silence , le  duc  de  Chartres  adresse 
la  parole  à M.  de  llaigecourt  : « Est-il  bien  vrai, 
Monsieur,  que  les  gardes-du-corps  n’ont  point  prêté 
le  serment  ? — Je  ne  crois  pas , Monseigneur.  — EH 
bien!  Monsieur,  on  le  leur  fera  prêter!  » 

Virîeu  réplique  à Duport  qûe  ce  qu’il  appelle 
des  orgies,  n’est  qu’une  fête  patriotique  et  le  fruit 
d’un  noble  enthousiasme.  « Nous  ne  nous  plaignons 
pas,  repart  jPétion,  des  cris  de  vive  le  roi , vive  la 
reine;  ils  retentissent  toujours  avec  plaisir  au  fond 
dé  nos  cœurs.  Mais  on  ne  vous  dit  pas  que  dans  ces 
orgies  militaires  on  a vomi  des  imprécations  contre 
l’ Assemblée  nationale  et  contre  la  liberté.  On  les 
dissimule  cps  imprécations  dont  le  peuple  pourrait 
cependant  déposer.  Messieurs  , de  grands  malheurs 
nous  environnent;  je  demande  si  les  gardes-du- 
corps  doivent  prêter  le  serment  ? Je  demande  pour- 
quoi cette  cocarde  noire  qui  afflige  les  bons  ci- 
toyens?— Il  faut,  répond  le  comte  de  Mirabeau, 
prier  le  roi  qu’il  veuille , dans  sa  sagesse , défendre 
aux  corps  et  aux  chefs  de  corps  ces  fêtes  qui  in- 
sultent à la  mjsère  publique,  et  font  naître  des  ri- 
valités et  des  haines  qui  peuvent  devenir  funestes 
et  irrespectueuses  dans  les  lieux  qu’habite  le  souve- 
rain.Quant  à l’adceptation  qu’ou  demande,  s’il  est 
important  que  nos  arrêtés  soient  incessamment  ac- 
ceptés, il  l’est  encore  plus  que  l’acceptation  paraisse 
libre  et  volontaire.  Si  le  roi  retirait  celle  qu’il  a don- 
née, et  à laquelle  on  reproche  d’être  trop  soumise 
aux  circonstances,  il  aurait  l’air  de  n’ètre  pas  libre  : 
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il  vaut  mieux  qu’il  soit  prié  de  s’expliquer.  Si  les 
pouvoirs  sont  bien  limités,  si  nous  avons  bien  dé- 
fini le  pouvoir  exécutif,  pourquoi  nous  faire  une 
condition  de  ce  qui  n’est  pas  douteux  : c’est  élever 
des  nuages  sur  la  sincérité  des  représentais  de  la 
nation.  Je  crois  que  le  contre-seing  du  roi  est  l’é- 
gide exclusive  de  la  liberté  nationale . Par  une  pieuse 
fiction  de  la  loi , le  roi  ne  peut  se  tromper  : mais 
il  faut,  au  besoin,  des  victimes  au  peuple;  et  ces  vic- 
times sont  les  ministres.  » La  modération  du  comte 
de  Mirabeau  surprit  tous  ceux  qui  connaissaient  son 
caractère  emporté,  et  qui  ignoraient  sa  profonde 
astuce.  Le  comte  de  Mirabeau  était  occupé  desoins 
plus  pressais  : il  savait  le  mouvement  de  Paris  et 
la  marche  d’une  troupe  de  femmes  et  de  brigands 
armés  : il  importait  à ses  projets , ainsi  qu’à  ceux 
des  conjurés,  que  la  séance  se  trouvât  levée,  lors- 
que cette  troupe  arriverait  à Versailles  : il  fallait  la 
diriger;  et  l'Assemblée  séparée,  il  n’existait  plus 
d’ autorité  capable  de  prévenir  les  crimes  que  ses 
chefs  méditaient. 

L’esprit  rempli  de  ces  grands  desseins , le  comte 
de  Mirabeau  va  se  mettre  derrière  le  fauteuil  de 
Mounier  (1)  : « Monsieur  le  président,  quarante 


r (1)  Ferrières  a suivi,  dans  le  re'cit  de  cette  conversation  , 
la  version  de  Mounier.  Les  auteurs  de  YHistoire  de  la  Révo- 
lution , par  deux  amis  de  la  liberté la  rapportent,  d’après 
Mirabeau , d’une  manière  un  peu  différente.  « M.  de  Mira- 
>'  beau , averti  de  ce  qui  se  passait , s’approche  du  président 


< 
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mille  hommes  armés  arrivent  de  Paris  ; pressez  la 
délibération , levez  la  séance , trouvez-vous  mal  ; 
dites  que  vous  allez  chez  le  rôi.  — Je  ne  presse  ja- 
mais les  délibérations,  répond  Mounier;  je  trouve 
qu’on  ne  les  presse  que  trop  souvent.  — Mais,  Mon- 
sieur le  président,  ces  quarante  mille  hommes? — Eh 
bien!  tant  mieux  ; ils  n’ont  qu’à  nous  tuer  tous  ; les 
aflàires  de  la  république  eu  iront  mieux.  — Mon- 
sieur le  président,  le  mot  est  joli » Pendant 

cette  petite  conversation,  la  discussion  continuait 
avec  beaucoup  de  chaleur;  les  révolutionnaires  af- 
fectaient un  ton  tranchant  qui  dévoilait  leurs  pro- 
jets et  annonçait  leurs  moyens.  M.  de  Monspcy  de- 
manda que  Pélion  s’expliquât  sur  les  inculpations 
qu'il  venait  de  faire  aux  gardes-du-corps  (i),  et 
qu'il  remît  au  président  sa  dénonciation  signée. 


» et  lui  dit  à demi-voix  : Mounier,  Paris  marche  sur  nous. 
» — Je  n'en  sais  rien.  — Croyez-moi , ou  ne  me  croyez  pas , 
« peu  m’ importe  ; mais  Parié,  vous  dis-je , marche  sur  nous i1 
» Trouvez-vous  mal ; montez  au  chjlteau  j donnez-  leur  cet 
» avis  ; dites , si  vous  le  voulez,  que  vous  le  tenez  de  moi,  j'y 
» consens.  Mais  faites  cesser  cette  controverse  scandaleuse  ; 
» le  temps  presse  ; il  n'y  a pas  une  minute  à perdre.  — Pa- 
» ris  marche  sur  nous , répondit  M.  Mounier  ; eh  bien  ' tant 
» mieux  y nous  en  serons  plutôt  république.  » Voir,  dans  le 
second  volume  de  ces  Mémoires , les  débats  relatifs  à la  pro- 
cédure du  Châtelet,  sur  les  journées  des  5 et  6 octobre,  et  la 
réponse  de  Mirabeau.  • ' . , - 

• .-Vrf  (Note  des  nouv.  édit.) 

«  *  * ** . • , * * . ’*  ’ ' * ^ ^ ^ 

(i)  M.  de  Monspey  avait  servi  dans  les  gardes-du-corps. 
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« Oui,  oui!  reprennent  les  révolutionnaires , Pé- 
tion  fera  sa  dénonciation!  » Alors  le  confite  de  Mi- 
rabeau,  abandonnant  sa  feinte  modération , s’ccrié  : 
« Que  l’Assemblée  déclare  qu’excepté  le  roi , tout 
en  France  est  sujet  et  je  dénonce  aussi  moi  (i).  >> 
Ces  paroles  dénotaient  assez  l’objet  de  la  dénoncia- 
tion que  se  proposait  de  faire  le  comte  de  Mirabeau  ; 
ne  voulant  pas  même  laisser  le  moindre  doute,  il 
se  tourna  vers  les  députés  qui  l’entouraient,  et  dit  : 
« Je  dénoncerai  la  reine  et  le  duc  de  Guiclie  (2).  » 


■ (1)  Voici  les  paroles  de  Mirabeau  : « Je  commence  par  décla- 
» rerque  je  regarde  comme  souverainement  impolitique  la 
» dénonciation  qui  vient,  d'être  provoquée  : cependant si 
•>  l’on  persiste  à la  demander,  je  suis  prêt,  moi,  à fournir 
» tous  les  détails  et  à les  signer  ; mail  auparavant  , je  de- 
» mande  que  cette  Assemblée  déclare  que  la  personne  du 
» roi  est  seule  inviolable,  et  que  tous  les  autres  individus 

■ de  l’État,  quels  qu’ils  soient;  sont  également  sujets  e^ 

» responsables  devant  la  loi.  » 

(Noie  des  nouv.  édit .) 

4 * 

(2)  M.  de  Guiche  était  capitaine  des  gardes.  D’après  les 
auteurs  de  Y Histoire  de  la  Révolution , par  deux  amis  de  la 
liberté , il  s’était  réconcilié , dans  le  repas  d u 2 octobre , avec 
les  gardes-du-corps  qui  étaient  indisposés  contre  lui,  par 
suite  d’-un  coup  d’autorité  qu’il  avait  exercé  contre  un  de 
leurs  sous-olltciers.  Dans  les  troubles  qui  éclatèrent  à Ver-  • 
saiiles,  lors  des  premières  séances  des  états-généraux , ils 
s’étaiont  plaints  hautement  de  l’ordre  qu’on  leur  avait  donné, 
comine  aux  régimens  étrangers,  de  faire  des  patrouilles  pour 
contenir  le  peuple;  ils  avaient  représenté  que  leurs  fonc- 
tions étaient  de  garder  la  personne  du  roi , et  non  de  mo- 

't.  - 20 
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Le  désordre  et  le  tumulte  croissaient  d’une  ma- 
nière e Brayante  : Mounier  .parvint  à calmer  les  es- 
prits : Monspey  relira  sa  motion;  et  après  de  vio- 
lens  débats,  l’Assemblée  décréta  que  le. président, 
à la  tète  d'une  députation , irait  dans  le  jour  demain 
der  au  roi  l’acceptation  pure  et  simple  de  ladécla- 
ratiou  des  droits  et  des  articles  constitutionnels. 

Les  femmes  parties  de  l'Hotel-de-Ville  atten- 
dirent aux  Champs-Elysées  les  détacbemens  qu’elles 
avaient  envoyés  parcourir  les  rues  de  Paris.  Qir  vit 
arriver  une  foule  de  femmes  de  tout  âge  et  de  tout 
état,  armées  de  fourches,  de  lances,  d’épées  j de 
pistolets,  de  manches  à balai.  Huit  à neuf- cents 
hommes -se  joignirent  à ces  femmes.  Elles  choisi- 
rent Maillard  pour  les  commander,  obligèrent  les 
hommes  de  se  replier  derrière  la  colonne , et  se 
mirent  ep  marche  précédées  de  douze  tambours. 
Toutes  les  maison  s se  fermèrent  précipitamment  sur 
' leur  passage;  ‘Ce  n’était  pas  sans  raison.  Déjà  elles’ 

; ■ H t!  —, 

/ . 

« . 

(Sster  leurs  concitoyens.  Un  de  leurs  maréchaux-des-logis 
ayant  porté  en  leur  nom  à un  officier  supérieur  les  récla- 
mations-vle  la  compagnie  , celui-ci  interpréta  mal  leurs  re- 
montrances, les  accusa  de  refuser  le  service,  et  le  maréchal- 
des-logis  fut  cassé,  à la  tête  du  corps.  Irrités  de.ee. traite- 
ment , ils  résolurent  de  déposer  la  bandoulière  plutôt  que  de 
Je  souffrir,  et  là  maréchal -des-logis  fut  rétabli  dans  son 
grade  à la  prière  de  la  reine.  Cette  réhabilitation  calma 
leur  mécontentement,  mais  non  leur  ressentiment  contre 
de  Guiche. 

. (Note  des  noitv.  édit.)  ' j 

- * ■ * T **  % ; ' - ‘ * * \ - !*•  ’ . 
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se  disposaient  à enfoncer  les  boutiques.  Ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  peine  que  Maillard  parvint  à 
les  contenir.  Elles  continuèrent  leur  route , arrê- 
tant les  voitures,  forçant  les  femmes  quelles  y trou- 
vaient de  marcher  avec  elles , se  saisissant  de  tous 
les  courriers , dans  la  crainte  qu’on  ne  fermàtle  pont 
de  Sèvres  et  qu’on  11e  refusât  le  passage.  Arrivées 
à Sèvres,  il  fallut  encore  que  Maillard  employât  tous 
ses  eiïorts  pour  les  empêcher  de  se  livrer  au  pil- 
lage. Quelques  particuliers  distribuèrent  du  vin. 
Les  femmes,  abandonnant  Sèvres,  entrèrent  à Ver- 
sailles chantant  l’air  de  Henri  IV,  et  poussant  de 
grauds  cris  de  vive  la  nation,  auxquels  le  peuple  de 
Versailles,  accouru  en  foule,  répondit  par  des  cris 
de  : Vivent  nos  braves  Parisiennes! 

Ou  ignorait  au  château  ce  qui  se  passait  à Paris. 
Celte  imprévoyance  des  ministres  caractérise  l’inep- 
tie des  uns  , la  complicité  des  autres.  Le  roi  était 
à la  chasse.  Cubièrcs,  écuyer  cavalcadour,  lui  re- 
mit une  lettre  de  la  reine  (i).  Le  roi  la  lut  et  de- 
manda sou  cheval.  Un  chevalier  de  Saint-Louis, 
que  personne  ne  connaissait  (2)  , et  que  l’on  n’avait 
point  vu  peudant  la  chasse,  se  jette  tout-à-coup 
• aux  pieds  du  roi,  et  dit  : « Sire,  ou  vous  trompe; 
j’arrive  à l'instant  de  l’Ecole  militaire,  je  n’ai  trouvé 


(1)  Suivant  Bertrand  de  Molleville  , de  M.  de  Saint-Priest. 
(a)  M.  de,  la  Devise  , gentilhomme  dti  Dauphiné. 

(Notes  des  nouv.  édit.) 

'V  ' .«  ’ ’ ...  »•* 


a 


LIVRE  IV. 


3o8 

que  des  femmes  qui  disent  venir  à Versailles  pour 
demander  du  pain.  Je  prie  votre  Majesté  de  ne 
point  avoir  peur. — Peur,  Monsieur!  répondit  Louis 
XVI , eni’egardant  fièrement  le  chevalier  de  Saint- 
Louis  : je  n’ai  jamais  eu  peur  de  ma  vie.  » Et  mon- 
tant à cheval,  il  partit  au  galop.  Le  premier  avis 
du  conseil  fut  de  faire  sortir  le  roi  et  la  famille 
royale  de  Versailles "(i).  Le  comte  d’Estaing  se  ren- 
dit à la  municipalité , représenta  que  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  étaient  en  danger.  11  demanda  que  la 
municipalité  le  chargeât  d’accompagner  le  roi  dans 
sa  retraite , et  de  ne  rien  négliger  pour  le  ramener 
à Versailles  le  plutôt  possible.  La  municipalité 
donna  l’ordre , et  autorisa  le  comte  d’Estaing  à 
tenter  toutes  les  voies  et  même  à repousser  la  force 
parla  force.  Les  voitures  de  la  reine  se  présentèrent 
à la  grille  du  Dragon  : elles  furent  arrêtées  par  les 
sentinelles  de  la  milice  de  Versailles.  Cet  obstacle  , 
que  l’on  n’avait  pas  prévu,  suspendit  la  résolution 
de  quitter  Versailles. 

L’arrivée  d’une  troupe  de  femmes  et  d’hommes 
armés  (2)  ne  surprit  pas  moins  l’Assemblée  quelle 
n’avait  surpris  le  château.  La  plupart  des  députés 

n’étaient  point  dans  le  secret.  Ils  éprouvèrent  cet 

’ * ' ^ * .• 

: — ! — ; 

. > • j 

# » 

(1)  Dès  l’arrivée  dés  femmes  de  Paris , tous  les  ministres 
Vêtaient  rendus  chez  M.  Necker. 

. ■_  ‘ ti  (Note  des  nouv.  édit.) 

(2)  U était  environ  troi»  heures  après-midi.  , 

• ^ • 


LIVRE  IV.  . 3<>9 

état  d’anxiété  qui  participe  de  la  curiosité  et  de  la 
>'  crainte.  On  aperçut  un  mouvement  marqué  dans 
la  partie  de  la  salle  qu’occupaient  les  révolution- 
naires. Dix  à douze  députés  se  levèrent  d’un  com^- 
naun  accord,  et  sortirent  par  la  porte  delà  rue  du 
Chantier. 

• L’officier  de  garde  vint  avertir  le  président  que 
les  femmes  demandaient  à entrer.  Moupier  permit 
aux  huissiers  d’introduire  une  vingtaine  de  femmes 
avec  Maillard,  leur  orateur  (1).  Maillard' parut  à la 
barre  eu  mauvais  habit  noir,  uue  épée  nue  à la 
main.  Une  femme  portait  une  longue  perche,  au 
haut  de  laquelle  pendait  un  tambour  de  basque. 

Maillard , les  yeux  hagards , le  ton  d’un  énergu- 
mène,  dit (2)  : « Le  peuple  manque  de  pain;  il  est 

■'  ■■ 

(1)  Quinze,  suivant  Bertrand  de  Molfeville  et  les  autres 

historiens.  Toutes  les  autres  voulaient  absolument  y entrer 
avec  lui  : Maillard  eut  beaucoup  de  peine  à les  en  empê- 
cher. {Note  des  nouv.  édit.) 

(2)  Bertrand  de  Molleville  donne  un  peu  plus  de  détails , 
et  des  détails  un  peu  différens.  Voici  son  récit  1 

« Maillard  se  présente  à la  barre  avec  son  cortège , et  ex- 
pose que , depuis  trois  jours  , le  pain  manquait  absolument 
•à  Paris.  «<  Nous  sommes  venus  à Versailles,  ajoute-t-il , pour 
» en  demander,  et  en  même  temps  pour  faire  punir  les 
» gardes-du-corps  qui  ont  insulté  la  cocarde  patriotique. 

« Les  aristocrates  veulent  nous  faire  mourir  de  faim  : au- 

' * ' . **  . , 

» jourd’hui  même  , on  a envoyé  à un  meunier  un  billet  de 

* 200  fir.  en  l’invitant  à ne  pas  moudre , et  en  lui  promet- 
» tant  de  lui  envoyer  la  meme  somme  chaque  semaine  . 

1 * „ r *•  . , ... 
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» au  désespoir;  il  a le  bras  levé;  il  se  portera  sù- 

m rement  à quelques  excès.  Nous  demandons  la  per- 
» mission  de  fouiller  dans  les  maisons  suspectées 

, 1 i V '•  • ’ * . t ' ' - **  ’ • 


> . # • . . • v ; ' . . * * 

» Nommez,  nommez , lui  crie-t-on  avec  indignation  de 
» toutes  les  parties  de  la  salle.  — Je  ne  puis  nommer , ré- 
t>  pond-il , ni  les  dénoncés  , fti.  les  dénonciateurs  , parce 
» qu’ils  me  sont  également  inconnus  ; mais  trois  personnes 
» que  nous  avons  rencontrées  ce  matin,  dans  une  voiture 
» de  la  cour,  m’ont  appris  qu’un  curé  devait  dénoncer  ce 
» crime  à l’Assemblée  nationale.,..  Je  vous  supplie,  pour. 

» ramener  la  paix  , calmer  l’effervescence  générale  et  pré- 
« venir  des  malheurs,  d’envoyer  une  dépntation  à MM.  les  , 

» gardes-du-corps  pour  les  engager  à preridre  la  cocarde 
» nationale  et  à faire  réparatiçm  de  l’injure  qu’ils  ont  faite 
» à cette  même  cocarde.  » 

» Il  s’emporta  alors  violemment  contre  les  cocardes  noires, 
en  tira  une  de  sa  poche,  qu’il  prétendit  avoir  été  arrachée 
à un  aristocrate  , la  déchira  avec  fureur  et  la  foula  aux 
pieds.  La  grossièreté  de  quelques-unes  de  ses  expressions  lui 
attira  ,'de  la  part  dn  président,  l’injonction  de  se  contenir 
dans  le  respect  qu’il  devait  à l’Assemblée.  « Tous  ceux  qui 
# veulent  être  citoyens  , ajouta  le  président,  peuvent  l’être 
■>  de  leur  plein  gré , mais  on  n’a  pas  Je  droit  de  les  y forcer.  & 
-»  Maillard  répond  <■  qu’il  n’est  perso»n»qüi  he  dpive  s’to- 
norer  de  ce.  titre,  et  qoe  s’il  est  dans  cette  auguste  diète 
» quelque  membre  qui  puisses’én  croire  déshonoré,  il  doit 
» en  être  exclus  sur-le-champ.  » Toute  la  salle  releritit  d’ap- 
plaudissemens  à èette  réponse,  et  une  foulé  de  Voix  répète: 
Oui  ! oui  ? tous  doivent  V être  ; nous  sommes  tous  citoyens 7 
- »■  Plusieurs  députés  s’écrient  que  les  bruits  répandus  sur 
les  gardes  du  roi  sont,  calomnieux  ; an  même  instant , on  re- 
met à Maillard  une  cocarde  nationale  de  la  part  des  gardes- 
- - . . • v»  ’ • 1 ’ 


Digitizèd  by  Google 


' ' i 1IVRE  IV.  - j 3l  I 

» de  receler  des  farines.  C’est  à l’ Assemblée  à épar- 
» gner  l’effusion  du  sang;  mats  l'Assemblée  ren- 
' » ferme  dans  son  sein  des  ennemis  dix  peuple  ; ils 
» sont  cause  de  la  famine.  Des  hommes  perveFS 
>*  donnent  de  i’argept  et,  des  billets  de  caisse  aux 
» meuniers,  afin  de  les  engager  à ne  pas  moudre. 
» Le  peuple  a la  preuve  de  ces  faits  : il  sait  le 
» nom  de  ses  ennemis.  Nous  ne  voulons  pas  le 
» dire , parce  que  nous  ne  voulons  pas  être  des  dé- 
» nonciateurs.  — Etes-vous  bien  sûr  de  ce  que 
» vous  avancez,  reprit  Mounier  en  interrompant 
>>  Maillard?  — Oui,  oui!  » repartirent  à la  fois 
' Maillard  et  les  femmes  qui  l’accompagnaient.  L’As- 
semblée, indignée,  exigea  que  Maillard  nommât 
les  personnes  dont  il  entendait  parler.  .Alors  deux 
membres  de  l’A  ssemblée  s’approchèrent  dé  Maillard, 
«t  lui  dirent  quelques  mots,  à l’oreille.  Maillard  ré- 
pondit au  président  qu’il  était  honnête,  qu’Ù  ne 
voulait  point  faire  le  métier  de  délateur.  L’Assem- 
blée insista  : les  deux  mêmes  députés  parlèrent  à 
plusieurs  femmes  placées  au  dedans  et  au  dehors 
de  là  barre , et  au  même  instant  elles  crièrent  : 
% C’estTarchevêque  de  Paris  ! » L’Assemblée  mar- 
qua un  moûvement  unanime  de  surprise  mêlée 

i v ■ ■’  A ■ ■ **  v'.1' 
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du-corps  ; il  la  montra  anx  femmes  qui  l’entoiiraient  comme 
un  gage, des  dispositions  pacifiques  de  ces  officiers  , et  tontes 
s’écrient  au  même  instant  ; Vive  le  roi  ! vivent  les  gardet- 

du-corptt  ! ' » , ■'  • 

••  * {Note  des  nouv.  édit.  ) *• 
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d’indignation.  Mounier  prcssa^Maillard  de  s’expli- 
quer sur  le  nom  des  personnes  qu'il  accusait,  et 
surtout  de  produire  des  preuves.  Maillard  repondit 
d'un  air  embarrassé  qu  il  avait  rencontré  sur  la 
route  de  Versailles  une  dame  allant  à Paris,  la- 
quelle  leur  avait  raconté  ce' qu’il  venait  de  dire, 
en  leur  ajoutant  : « Allez , si  vous  avez  besoin  de 
preuves,  je  les  donnerai;  je  suis  logée  dans, telle 
rue.  » Il  ne  se  rappelait  pas  le  nomade  la  rue. 

Robespierre  prétendit  que  l’étranger  introduit 
dans  l’auguste  diète  avait  fortement  raison;  qu’on 
avait  parlé  de  ce  fait  le  matin  ; que  l’abbé  Grégoire 
pourrait  fournir  des  éclaircissemens.  Maillard,  re- 
prenant la  parole,  ajouta  : « Nous  voulons,  le  ren- 
voi du  régiment  de  Flandre,  et  une  satisfaction  de 
l’injure  faite  à la  cocarde  nationale  : nous  oblige- 
rons tout  le  monde  à la  porter » S’apercevant 

que  ce  ton  de  hauteur  occasionnait  des  murmures, 
il  reprit  : « Quoi  que  vous  en  disiez  , nous  sommes 
tous  frères;  » et  tirant  de  sa  poche  une  cocarde 
noire,  il  la  déchira  aVcc  emportement,  en  foula 
aux  pieds  les  morceaux.  . * 

Maillard  et  les  femmes  qui  l’accompagnaient  pa* 
raissaient  ivres.  « Où  est  notre  comte  de  Mirabeau? 
répétaient  à chaque  instant  ces  femmes.  Nous 
voulons  le  voir  notr'e  comte  de  Mirabeau  ! » Quel-  . 
ques-unes  montrant  un  morceau  de  pain  noir  et 
mojsi,  ajoutèrent  : « Nous  le  ferons  avalera  1 ’ A u- 
trichiennC,  et  nous  lui  couperons  le  cou.  » Le 
nombre  des  femmes  augmenta  peu  à peu;  elles  se 
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placèrent  pèle-mèle  sur  les  bancs  des  députés , 
faisant  tout  haut  la  conversation  avec  ceux  qui 
étaient  dans  les  tribunes.  Les  unes  entouraient  le 
bureau  des  secrétaires,  les  autres  le  fauteuil  du  pré- 
sident; elles  l'obligèrent,  ainsi  que  plusieurs  dé- 
putés, à recevoir  leurs  sales  et  dégoûtans  baisers. 

L’Assemblée  rendit  un  décret  sur  les  subsistances. 
On  en  délivra  une  expédition  à Maillard  ; il  prit  lç 
décret  d’un  air  mécontent.  «'Nous  ne  sommes  pas 
■ satisfaits  de  ce  décret;  il  ne  contient  point  la  per- 
mission de  fouiller  dans  les  maisons.  » Et  s’adres- 
sant aux  députés  placés  au  bureau  : w Croyez-moi , 
Messieurs,  faites  ce  que  nous  vous  demandons,  si 
vous  voulez  épargner  l’effusion  du  sang.  » Mounier, 
à la  tète  d’une  députation , alla  porter  au  roi  le 
nouveau  décret , et  demander  l’acceptation  pure  et 
simple  de  la  déclaration  des  droits  et  des  articles 
constitutionnels.  Les  femmes  voulurent  accompa-’ 
gner  Mounier  chez  le  roi.  En  vain  Mounier  leur  re- 
présenta que  cette  démarche  était  inutile;  que  le 
roi  ne  pouvait  que  répéter  en  leur  présence  ce  qu’il 
leur  avait  déjà  dit  lui-même  plusieurs  fois  : c’est 
que  le  roi , de  concert  avec  l’Assemblée  nationale , 
ferait  tous  ses  efforts  pour  procurer  des  secours  à la 
ville  de  Paris.  Ce^-  raisons  ne  persuadèrent  pas  les 
femmes.  Mounier  fut  contraint  de  leur  promettre 
qu’il  en  introduirait  huit  (i)  dans  la  salle  du  conseil. 


(i)  Mounier  avait  pris  avec  lui  six  de  ce»  femmes  ; mais , 
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La  députation  se  mit  en  marche.  Une  multitude 
de  femmes  et  d’hommes  armés  de  piques  remplis- 
sait la  place  d’armes.  À cette  vue,  des  membres  de 
la  députation  applaudissent  de  la  voix  et  des  mains. 
Barnave  et  Mirabeau  crient  : « Courage,  braves 
Parisiens  ! Vive  la  liberté  ! Ne  craignez  rien  ; nous 
sommes  pour  vous.  » 

Qn  introduisit  une  députation  de  huit  ( i ) femmes 
au  château.  On  les  mena  chez  M.  de  Saint-Priest, 
ministre  de  Paris;  elles  lui  demandèrent  du  pain. 
« Quand  vous  n’aviez  qu’un  roi , répondit  sèche- 
ment Saint-Priest,  vous  ne  manquiez  pas  de  pain  ; 
à présent  que  vous  en  avez  douze  cents,  allez  Jeur 
dire  qu’ils  vous  en  donnent.  » Les  femmes  -furent 

# * J 

ensuite  admises  dans  la  salle  du  conseil  : elles  re-, 
nouvelèrent  au  roi  la  demande  quelles  avaient 
faite  à M.  de  Saint-Priest.  « Vous  devez  connaître 
mon  cœur,  répliqua  le  roi;  je  vais  ordonner  de  ra- 
masser tout  le  pain  qui  est  à Versailles  : je  vous  le 
ferai  donner.  » Cette  réponse  parut  contenter  ces 
femmes  (2).  La  plupart  étaient  de  bonne  foi  : elles 


arrivé  au  château  , il  fut  obligé  de  porter  ce  nombre  jusqu’à 
.douze.  (Mounier;  Exposé  justificatif.) 

( Note  des  nouv.  édit.) 

(1)  Voir  la  note  précédente^ 

(2)  « Les  femmes  qui  étaient  entréesdans  le  château  avec 
* /a  députation  de  l’Assemblée  furent  vivement  touchées  de 

la  sensibilité  que  le  roi  témoigna,  en  entendant  le  récit 
de  la  prétendue  ipisère  de  la  capitale.  L’tme  d’elles  , 
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ignoraient  les  projets  des  conjurés.  Traînées  par 
force  à V ersailles , entendant  says  cesse  répéter  que 
le  peuple  mourait  de  faim,  que  le  seul  moyen  de 
faire  cesser  la  disette  était  de  s’adresser  au  roi  et  à 
l’Assemblée  nationale , elles  crurent  avoir  rempli 
le  but  de  leur  voyage  en  ayant  obtenu  un  décret 
de  l’Assemblée  sur  les  subsistances , et  l’ayant  fait 
sanctionner  au  roi.  Ces  femmes  sortirent  de  la 
salle  du  conseil  enchantées  de  la  manière  dont  on 
les  avait  reçues , criant  ; « Vive  le  roi  ! vivent  mes- 
sieurs les  gardes-du-corps  ! » Arrivées  à la  grille  du 
château,  elles  rapportèrent  la  réponse  du  roi  aux 
femmes  qui  y étaient  restées.  Celles  d'entre  elles 
instruites  des  projets  des  conjurés,  craignant  que 
le  rapport  que  venaient  de  faire  ces  femmes  ne 
contentât  les  autres  femmes  et  ne  les  engagâl  de 
retourner  à Paris,  les  accusèrent  de  trahir  les  in- 
térêts du  peuple  et  d’avoir  reçu  de  l’argent  : pas- 

* : ; ‘ 

» Louison  Chabry , jeune  ouvrière  en  sculpture  , âge'e  de  ‘ - 
» 17  ans,  chargée  de  présenter  à sa  majesté  les  doléances 
» des  Parisiennes,  ne  put  pas  soutenir  l’émotion  d’attendris- 
» sement  ou  de  sensibilité  qu’elle  éprouva-,  et  s’évanouit^ 

» On  lui.  prodigua , avec  empressement,  tous  les  secours 
» qu’enigeait  son  état.  Elle  voulut,  en  se  retirant,  baiser 
» la  main  du  roi,  qui  lui  dit  avec  bonté  quelle  méritait 
» mieux  que  ça,  et  lui  fit  l’honneur  de  l’embrasser.  Elles 
» -se  retirèrent  très-satisfaites,  criant  dans  la  cour  : Vive  le 
» roi  ! vive  notre  bon  roi  et  sa  maison  ! demain  nous  aurons 
» du  pain.  « (Bertrand  de  Molleville.) 

(Note- des  nouv.  édit.)  ' • r 
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saut  bientôt  des  injures  aux  coups,  elles  les  mal- 
traitèrent et  voulurent  même  les  pendre  (i). 

Cependant,  la  milice  de  Versailles  était  en  armes 
devant  la  caserne  des  gardes-françaises  ; le  régi- 
ment de  Flandre,  posté  sur  la  place,  occupait  la 
longueur  de  la  grille  royale  ; une  partie  des  gardes- 
du-corps  à cheval  soutenait  le  régiment  de  Flandre  ‘r 
l’autre  partie , placée  dans  la  première  cour  du 
château,  en défeudait  l'entrée  (2)  ; les gardes-suisses 


■ t v - r * 'v , \ 

(1)  « La  multitude  assemblée  ne  voulut  pas  croire  â leur 
» rapport.  A peine  entraient-elles  dans  la  cour  des  minis- 
» très  , que  des  cris  , ou  plutôt  des  hurlemens  s’élevèrent 
» contre  elles.  Ce  sont  des  coquines , disait -on  ; elles  Ofit 
» reçu  de  T argent  ; si  elles  n'  apportent  pas  un  écrit  du  roi  , 

» il  faut  les  pendre.  Deux  de  leurs  accusatrices  s’étaient 
» déjà  emparées  de  l’une  d’elles , et  lui  avaient  passé  leurs 
» jarretières  autour  du  cou  pour  la  pendre  au  premier 
» réverbère.  Elle  réclame  l’assistance  des  gardes-dn-corps  ; 

» l’officier  à qui  le  poste  de  la  grille  était  confié  vole  à son 

» secours , la  dégage , et  la  fait  rentrer  dans  la  cour  royal^ 
» avec  les  autres  femmes  qui  avaient  accompagné  la  dépu- 
» tation  de  l’Assemblée  au  château.  Elles  le  supplièrent  de 
» les  ramener  chez  le  roi  : il  cède  à leurs  sollicitations  , et  sa 
» majesté  consent  également  à signer  et  à leur  remettre  un 
» ordre  pour  faire  venir  des  grains  de  Senlis  et  de  Lagny, 

\>  et  lever  tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  à l’approvision- 
» nement  de  Paris.  >■  ( Bertrand  de  Mollevilie.  ) 

Aussitôt  cet  ordre  obtenu  , ces  femmes  allèrent  chercher 
Maillard  , leur  chef,  et  partirent  pour  Paris,  dans  des  voi— 
tares  que  le  roi  fit  préparer  pour  elles. 

(2)  Le  nombre  des  gardes -du -corps  sous  les  armes  était 

de  320.  ( Notes  des  nouv.  édit  } 


'■  , , • LIVRE  IV.  ô ' 5l7 

étaient  rangés  en  bataille  proche  leurs  casernes. 
Les  femmes  se  mêlèrent  parmi  les  soldats  de  Flan- 
dre , leur  demandèrent  s’ils  tireraient  sur  le  peuple. 
Pour  toute  réponse,  les  soldats  mirent  leurs  ba- 
guettes dans  leurs  fusils  , les  Grent  sonner,  montrant 
ainsi  qu'ils  n’étaient  point  chargés.  « Nous  avons 
bu,  ajoutèrent-ils , le  vin  des  gardes-du-corps  ; nous 
n’en  sommes  pas  moins  à la  nation.  » 

La  milice  de  Versailles  n’était  pas  mieux  dispo- 
sée en  faveur  des  gardes-du-corps.  Elle  avait  placé 
deux  pièces  de  canon  qui  prenaient  en  flanc  l’es- 
cadron des  gardes  posté  devant  la  grille  du  château. 
Les  conjurés  voulaient  exciter  une  rixe , aGn  d’avoir 
un  prétexte  d’attaquer  le  château.  Le  roi,  averti 
de  leurs  desseins,  défendit  au  comte  de  Luxem- 
bourg d’opposer  la  force  à la  force.  Le  comte  de 
Luxembourg,  dans  l’espoir  de  prévenir  tout  acte 
d’hostilité , résolut  d’envoyer  une  députation  à la 
milicedeVersailles.  Il  chargea  six  ofliciers  d’assurer 
cette  milice  que  les  gardes-du-corps  n’étaient  point 
ses  ennemis  (i);  qu’il  était  faux,  pomme  on  l’avait 
rapporté  , qu’ils  eussent  foulé  aux  pieds  la  cocarde 
nationale.  Les  gardes  nommés  pour  porter  ces  pa- 
roles de  paix  allaient  sortir  ; le  comte  d’Estaing 
leur  crie  : (<  Ne  sortez  pas.  Messieurs,  ou  vous 
— , , ■ 1 ■ - 1 

1 (i)  Suivant  Bertrand  de  Molleville,  il  paraîtrait  que  la 

garde  nationale  de  Versailles  était  très-animée  contre  les 
gardes-du-corps.  , •'  > ’j 

(Noté  des  nouv,  édit.) 
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serez  massacrés.  Moi-même  j’ai  voulu  sortir;  ou 
•,m’a  tiré  huit  coups  de  fusil.  Je  ue  suis  plus  le 
maître  : si  vous  allez  eu  avant , je  ferai  fermer  la 
grille.  » . ...... 

Un  malheureux  incident  donne  le  signal  du  com- 
bat. Un  soldat  de  la  garde  de  Paris  (i)  s’étant  intro- 
duit le  sabre  à la  main  dans  les  rangs  des  gardes- 
du-corps,  M.  de  Savonières  lui.  commande  de  se 
retirer.  Le  soldat  refuse  d’obéir,  s’avance  jusqu’à 
la  grille  et  tente  de  pénétrer  daus  le  château.  M.  de 
Savonières,  voyant  son  obstination,  court  sur  lui,  le 
frappe  du  plat  de  son  sabre  et  le  contraint  de  s’é- 
loigner. Deux  gardes-du-corps , témoins  de  ce  mou- 
vement, se  joignent  à M.  de  Savonières,  pour- 
suivent le  soldat  national  dans  le  dessein  de  l’arrêter. 

» * " • ' ' 

U s’enfuit  vers  les  casernes  , criant  qu’on  veut 
l’assassiner,  et  invoquant  le  secours  de  la  milice  de 
Versailles.  Un  garde  national  sort  avec  son  fusil, 
tire  sur  M.  de  Savonières,  lui  casse  le  bras.  Au 
bruit  du  coup , ou.  entend  de  tous  côtés  crier  que 
les  gardes-du-eprps  chargent  le  peuple.  La  milice 
de  Versailles  fait  avancer  ses  deux  canons  : le  peuple 
attaque  les  gardes-du-corps  à ebups  de  pierres.,  de 
piques , de  fusils.  Le.  comte  de  Luxembourg,  pour 
calmer  l’agitation  qui  se  manifeste  de  toutes  parts, 
donne  l’ordre  aux  gardes-du-corps  de  se  retirer  à 
leur  hôtel.  Ils  se  forment  sur  quatre  de  front,  dé- 


(i)  Il  $e  nommait  Rnniçwt. 
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filent  le  long  des  casernes.  La  milice  de  Versailles 
profite  de  ce  mouvement,  et  fait  sur  enxiine  dé- 
charge dé  mousqueterie.  Alors  une  troupe  d’hom- 
mes et  de  femmes  proposent  d’attaquer  le  château. 
Un  des  conjurés  leur  représente  qu’il  n’est  pas 
encore  temps  (i)  ; qu’ils  seront  bientôt  en  force  : 
« Les  milices  de  Paris  , ajoute^t-il , vont  arriver, 
nous  irons  au  château,  nous  nous  saisirons  de  la 
personne  du  roi,  de  celle  de  la  re.irie,  ainsique  de 
tous  les  coquins  qui  les  entourent.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  tous  ces  gens-là  : puisqu’ils  ne  savent 
pas  gouverner,  il  faut  se  débarrasser  de  ce  fardeau. 
Au  reste,  il  vient  un  homme  de  la  garde  nationale 
dont  nous  sommes  sûrs,  et  qui  secondera  bien  nos 
desseins.  A quoi  bon  un  roi?  plus  de  tout  cela.  » 
Cependant  le  duc  d’Orléans , inquiet , indécis 
comme  tous  les  gens  faibles  au  moment  de  l’exé- 
cution d’une  grahde  entreprise , se  montrait  ou  se 
cachait  selon  que  son  esprit  agité  lui  offrait  des  ter- 
reurs ou  des  espérances.  On  l’avait  vu  le  matin  en 


(i)  «Trois  pièces  de  canon  , chargées  à mitraille.,  conduites 
et  servies  parle  faubourg  Saint-Antoine,  sont  pointées  an- 
même  instant;  la.  mèche  en  est  approchée  plusieurs  fois 
sans  succès  à cause  de  la  pluie,  et  quelques  voix  fout  en- 
tendre ces  paroles  : Arrêtez .,  il  n’est  pas  temps  encore. 
Ainsi , ce  furent  la  pluie  etje  défaut  de  concert  qui  sau- 
vèrent les  gardes-du-corps.  » (Histoire  de  la  Révolution  ' 
par  deux  amis  de  la  liberté.  ) •-  ■> 

' ' • s (Note  des  nouv.  édit.) 
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chapeau  rond  et  en  habit  gris  sur  le  boulevard , 
revenant  du  faubourg  Saint-Antoine;  il  était  sorti 
à une  heure  de  l’Assemblée  nationale  , et  avait 
pris  la  route  de  Paris;  à deux  heures  on  l’avait  ren- 
contré à la  pyramide  du  bois  de  Boulogne , dépé- 
chaut  des  jokeis.  Quelques  personnes  venaient  de 
l’apercevoir  dans  l'avenue  de  Paris , entouré  de 
gens  armés  de  piques , de  bâtons , de  pistolets , 
cherchant  à se  dérober  à tous  les  regards,  mais 
ue  pouvant  fuir  sa  propre  conscience,  et  partout 
suivi  de  la  crainte  et  du  remords  (i)„ 

Il  entrait  dans  les  projets  des  conjurés  d’assassi- 
ner les  membres  de  l’Assemblée  dont  on  redoutait 

t.  . ...  .Vv»  y.  . , v . . «O. 

les  talens,  la  probité  et  le  courage.  La  Théroign'e 
de  Méricourt , l’une  des  plus  fameuses  héroïnes  de 
la  révolution  , ne  cessait  d’assurer  les  gens  à piques" 
que  c’était  à l’Assemblée  nationale  qu'il  fallait  mar- 
cher; qu’elle  leur  montrerait  les  véritables  amis 
de  la  nation.  L’Assembléé  continuait  sa  séance": 
la  salle,  remplie  d’hommes  et  de  femmes  jurant, 
chantant,  mangeant,  buvant,  assis  sur  les  bancs 
des  députés , offrait  l’aspect  dégoûtant  d’une  orgie 
de  tavèrne:  L’évêque  de  Langres  présidait  en  l'ab- 
sence de  Mounicr  : une  troupe  de  femmes  environ- 
naient et  le  président  et  le  bureau  des  secrétaires  , 
criant  : « A bas  les  calotins!  » demandant  que  l’on 


(i)  Le  duc  d’Orléans  a cherche'  a prouver  son  alibi.  (Voir 
sou  Exposé  justificatif  (E).  {Note  des  noue.  cï/û.) 
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taxât  le  pain  à six  liards  la  livre,  la  viande  à huit 
sous . «F aites  ce  que  nous  voulons,  répétait  sans  cesse 
un  jeune  homme  en  veste , portant  un  tablier  d’ou- 
vrier ; n imaginez  pas  que  nous  soyons  des  enfans 
que -bon  joue;  nous  avons  le  bras  levé,  nous  frappe- 
rons les  traîtres....»  L’évêque  de  Langres,  outragé 
de  la  manière  la  plus  grossière,  fut  forcé  de  lever 
la  séance.  •• 

Le  trouble  et  l’indécision  augmentaient  au  châ- 
teau; on  entendait  continuellement  des  décharges 
•de  mousqueteriô  ; les  rapports  les  plus  effrayans 
se  succédaient  avec  rapidité  ; personne  dans  cette 
extrême  confusion  ne  donnait  d’ordres  ; ou,  si  l’on 
en  donnait , ils  se  contredisaient  d’un  instant  à 
l’autre.  C’est  ainsi  qu’on  fit  rentrer  les  gardes-du- 
corps  à leur  hôtel;  que  le  moment  d’après  on  les 
en  fit  ressortir  pour  les  porter  sur  la  terrasse  de 
l’oi’angerie.  C’est  ainsi  que  l’on  caserna  le  régiment 
de  Flandre  dans  la  grande  écurie  ; qu’il  reçut 
l’ordre  de  se  former  sur  la  place  d’armes;  qu’à 
l’instant  même  qu’il  se  disposait  à exécuter  cette 
•manœuvre , un  page  du  roi , accourant  à course  de 
cheval,  défendit  au  commandant  de  faire  aucun, 
mouvement.  Le  conseil  était  divisé  d’opinions. 
Les. uns  voulaient  que  le  roi  partit  pour  Ram- 
bouillet; les  autres  qu’il  attendît  La  Fayette  (i). 

•. • !-v * . : s 

ul i : ; 

. * V ' . ‘ * % / • 

(1  ) Le  détail  de  ces  divers  mouvemens  nous  a paru  exposé 

d’une  manière  nette  et  fidèle  dans  1 ’ Histoire  de -la  Révolu - 

■ . t v 7 . : . s . , 
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Plusieurs  gentilshommes  engagèrent  le  président  • 
de  Frondeville,  député  du  bailliage  de  Caen , à sol- 
liciter un  ordre  de  la  reine  qui  les  autorisât  à pren- 
dre des  chevaux  dans  ses  écuries  pour  défendre  la 
famille  royale  en  cas  qu’elle  fût  attaquée.  « Je 
consens  à vous  donner  l’ordre  que  Vous  demandez , 
répondit  la  reine  ; mais  à condition  que,  si  les  jours 
du  roi  sont  en  danger,  vous  en  ferez  un  prompt 
usage;  que  si  je  suis  seule  en  péril , vous  n’en  userez 
point  (i).  » 

Mounier  reçut  enfin  l’acceptation  pure  et  simple 
de  la  déclaration  des  droits  et  des  articles  constitu-  ' 


• .'  ’•  y . .. 

lion  , par  deux  amis  de  la  liberté.  11  est  trop  étendu  pour 
que  nous  ayons  pu  le  joindre  au  récit  de  Fprrières.  Ces  faits 
sont  d’ailleurs  d’une  médiocre  importance  d?ns  l’ensemble 
de  l’événement. 

. • ' (Noie  des  nouv.  édit.}  „ 

y . •’ 

(i)  200  gentilshommes  , du  nombre  desquels  étaient  plu- 
sieurs membres  de  l’Assemblée  , déterminés  à tout  tenter 
pour  sauver  la  famille  royale , et  ne  pouvant  se  flatter  de 
lui  être  de  quelque  secours  qu’en  se  formant  en  corps  de  ✓ 
cavalerie,  firent  demander  à la  reine  , entre  onze  heures  et 
minuit  , par  l’entremise  de  Madame  Élisabeth,  un  ordre 
pour  obtenir  des  chevaux  de  ses  écuries.  Sa  majesté  écrivit 
de  sa  main  l’ordre  suivait et  le  fit  remettre  au  président 
de  Frondeville  : « J’ordonne  qu’on  ti.enne  aoo  chevaux  à la 
* disposition,  dp  M.  de  Luxembourg  , qui  les  emploiera 
» ainsi  qu’il  le  jugera  eonvenable  , s’il  y a le  moindre  dan— 

» ger  pour  la  vie  du  roi;  mais  s’il  n’y  a du  danger  que  pour 
» moi , il  ne  sera  fait  aucun  usage  du  présent  ordre.  » (Ber- 
trand de  Molleville  ).  • (Notç  des  nouv.  ëdit.y  f ' ' 
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tionnels.  De  retour  à l’Assemblée,  il  trouva  la  salle 
pleine  de  femmes  et  d’hommes  armes  de  piques  : 
une  femme  occupait  le  fauteuil  du  président.  Mou- 
nier  annonça  l’acceptation  de  la  déclaration  des 
droits  et  des  articles  constitutionnels.  « Cela  don- 
nera-t-il du  pain  aux  pauvres  gens  du  peuple  de 
Paris?  J)  crièrent  à la  fois  toutes  les  femmes.  Mou- 
nier  fit  avertir  les  députés  de  se  rendre  à la  salle  des 
états.  11  en  vint  quelques-uns.  On  reprit  la  dis- 
cussion sur  les  lois  criminelles.  Mounier  pria 
M.  Deschamps,  député  de  Lyon , de  monter  à la  ' 
tribune  , et  de  prolonger  la  séance  jusqu'à  l’arrivée 
de  La  Fayette.  M.  Deschamps  futbientôt  interrompu 
par  des  cris  répétés  : « Du  pain  ! du  pain  ! pas  tant 
de  longs  discours  ! » Mais  le  comte  de  Mirabeau 
se  levant  avec  un  visage  sévère  : « Je  voudrais 
savoir  pourquoi  l’on  s’avise  de  venir  troubler  nos 
séances  ? » Toutes  les  femmes  se  mirent  à crier  : 
bravo  ! et  à battre  des  mains.  Le  tumulte  cessa 
quelques  instans. 

« Tandis  que  chacun  de  nous,  profondément  af- 
fecté de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  s’aban- 
dônnait  aux  plus  sombres  pensées , un  particulier 
s’approche  du  baron  de  Batz,  et  remarquant  la 
tristesse  datis  laquelle  il  était  plongé  : « Je  puis  , 
Monsieur,  vous  fournir  de  nouveaux  sujets  de  mé- 
ditation ; je  vais,  si  vous  le  voulez,  vous  mettre 
en  conversation  avec  une  femme  habillée  en  pois- 
sarde  : ce  n’est  point  une  poissarde;  cetté  femme 
ést  fort  riche  ; elle  a des  loges  aux  spectacles , et 
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Certainement  ce  sont  (le  puissans  motifs  qui  l’a-1 
raènent  ici.  » Le  baron  de  Batz  accepte  la  propo- 
sition, cause  une  demi -heure  avec  cette  femme. 
Elle  lui  dit  que  la  milice  de  Paris  et  les  gens  du 
faubourg  Saint- Antoine  allaient  arriver.;  que  si 
M.  de  I .a Fayette  avait  refusé  de  marcher,  il  aurait 
été  pendu;  et  montrant  sa  main  légèrement  meur-  — 
trie  : « Un  garde-du-corps  ma  frappée  du  pom- 
meau de  son  sabre , lorsqu’avec  les  braves  femmes  i 
qui  me  suivaient  je  voulais  entrer  au  château.  Je 
serai  vengée  ! la  meurtrissure  de  ma  main  sera 
lavée  dans  le  sang  des  gardes-du-corps  ! » Cette 
femme  parla  de  sa  loge  à l’opéra , de  son  carrosse’,, 
de  ses  gens  ; finit  en  ajoutant  qu’elle  avait  eu  plu- 
sieurs fois  un  prince  du  sang  chez  elle.  V 

Une  autre  femme  harassée  de  fatigue,  dégout- 
tante de  sueur,  les  yeux  hagards,  le  visage  ren- 
versé , aborde  le  .président  de  Frondeville , lui 
montre  un  poignard  ; s’informe  avec  mystère  si 
l’appartement  de  la  reine  est  aussi  bien  gardé  qu*on' 
l’assure,  et  s’il  n’existe  aucun  moyen  d’y  pénétrer? 

. « Impossible  , répond  Frondeville  , d’approcher 
clandestinement  de  la  personne  de  leurs  majestés  , 
sans  courir  les  risques  d’être  arrêté  et  puni  très- 
sévèrement  : au  surplus , pourquoi  désirez-vous  si 
vivement  vous  introduire  chez  la  reine  ? » Cette 
femme  jette  sur  Frondeville  un  regard  sanguinaire, 
brandit  son  poignard,  et  peu  satisfaite  de  sa  ré- 
ponse ,1e  quitte  brusquement.  Frondeville  s’efforce 
de  la  retenir,  lui  demande  qui  peut  lui  inspirer  lé 
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mécontentement  qu’elle  témoigne.  Elle  lui  tourne 
le  dos,  saute  par-dessus  les  bancs,  frappe  et  ré- 
veille plusieurs  de  ses  compagnes  que  l’ivressè  avait  *■ 
assoupies. 

La  Fayette,  avant  d’entrer  à Versailles  (i)  ,•  fit 
prêter  à son  armée  le  serment  detre  fidèle  à la 
nation,  à la  loi  et  au  roi.  « J’espère,  dit -il  à 
Mounier,  que  la  paix  sera  bientôt  rétablie,  si  l’on 
consent  à des  demandes  très-importantes  en  toute 
autre  circonstance  , qui , toutefois , me  le  parais-  ' 
sent  peu  dans  la  crise  où  sont  les  choses.  » Le  roi  / 
avait  désiré  que  les  députés  se  réunissent  au  châ- 
teau : l’arrivée  de  La  Fayette  changea  cette  dispo- 
sition. Les  députés  s’étant  rendus  au  chàteaft  : « Je 
voulais,  leur  dit  le  roi , m’environner  des  repré- 
sentans  de  la  nation  , profiter  de  leurs  conseils, 
au  moment  où  je  verrais  M.  de  La  Fayette.  11  est 
venu  avant  vous.  J’ajouterai  seulement  que  je  n’ai 
point  eu  l’intention  de  partir,  et  que  je  ne  m’éloi- 
gnerai jamais  de  l’Assemblée  nationale.  » 

La  Fayette  rassura  le  roi  sur  les  desseins  de  l’armée 
parisienne.  Le  roi  lui  confia  le  soin  de  son  salut, 
ainsi  que  celui  de  la  famille  royale.  La  Fayette  re-' 
mit  les  postes  aux  anciens  gardes-françaises  : tout 
parut  rentrer  dans  l’ordre.  M.  de  Gouvion  assura 
même  plusieurs  députés  que  , d’après  l’explication^ 
que  le  roi  venait  d’avoir  avec  M.  de  La  Fayette,  la 

• f ' . y i . t ’ • ■ . 
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milice  parisienne  satisfaite  allait  repartir  pour  Paris, 
en  laissant  un  détachement  à la  garde  du  château. 
•En  même  temps,  afin  d’achever  d’apaiser  les  in- 
quiétudes du  peuple,  Berthier,  adjudant-général, 
vint  déclarer  à la  milice  de  Versailles  que  les  gardes- 
du-eorps  prêteraient  le  serment  civique  et  pren- 
draient la  cocarde  nationale. 

Les  conjurés  étaient  loin  de  se  prêter  à ces  vues 
.de  pacification...  « Non,  non,  répondirent  des 

- hommes  habillés  en  femmes,  mêlés  parmi  la  mi- 
lice nationale  de  Versailles.,  les  gardes-dü-corps 
ne  sont  pas  dignes  de  porter  notre  cocarde  ; il  ne 
faut  pas  qu’il  y ait  demain  un  seul  garde-du-corps 
en  vie  V » L’agitation^,  au  lieu  de  se  calmer,  sem- 
blait s’accroître  davantage.  La  place  d’armes  était 
couverte  d’une  multitude  d’hommes  et  de  femmes 
armés  de  piques,  de  fusils , poussant  des  hurlemens 
de  mort  contre  les  gardes-du-corps , courant  en 
furieux  après  ceux  qu’ils  pouvaient  apercevoir. 
On  avait  allumé,  de  distance  en  distance,  de  grands 
feux , autour  desquels  des  trompes  d’hommes  et 
de  femmes  mangeaient , buvaient , chantaient  ; 
un  cheval  de  garde-du-corps  fut  dépecé,  rôti, 
dévoré  presque  dans  un  instant.  Lccointre , lieu- 
tenant-coloneL  de  la  milice  de  Versailles  , en  habit: 
bourgeois  , tantôt  parmi  les  soldats  , tantôt  au  mi- 
lieu du  peuple,  entretenait  la  fermentation  par 
des  discours  incendiaires.  Un  officier  de  la  milice  • 
de  Paris,  petit  et  bossu,  -nommé  Verrière,  celui 
que  les  conjurés. rivaient  désigné  et  qu’ils  atten— 
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daient  avec  impatience,  monté  sur  un  grand  che- 
val, formait  des  rassemblentens  d’hommes  et  de 
femmes,  leur  donnait  des  ordres;  allait,  venait, 
ramassant  les  gens  à piques  , les  faisant  porter  ver» 
le  château , assurait  les  compagnies  de  la  milice  de 
Paris  que  tout  était  tranquille;  qu’il  était  chargé 
de  la  garde  du  château  ; quelles  pouvaient  aller 


se  reposer. 

i Le  roi,  plein  dè  confiance  dans  les  mesures 
qu’avàit  prises  La  Fayette,  fit  retirer  les  personnes 
qui  se  disposaient  à passer  la  nuit  àu  château.  Les 
gens  véritablement  attachés  au  roi  ne  partagèrent 
point  cette  sécurité  du  monarque.  Des  cris  de  fu- 
reur, qui  s’élevaient  par  intervalles  de  la  multi-r 
tude  répandue  sur  la  place  d’armes,  un  tiraillement, 
continuel  de  coups  de  fusil,  leur  causaient  de  vives 
alarmes.  Le  marquis  de  Digoine,  député  d’Autun, 
s’aperçut,  en  visitant  les  postes  du  château,  que 
la  porte  du  côté,  de  la  salle  de  l’opéra  était  ouverte  : 
il  observa  qu’il  fallait  la  fermer.  Le  portier  ré- 
pondit qu’il  n’avait  pas  les  clefs.  A trois  heures  du 
matin,  le  marquis  de  Digoine  voulut  s’assurer  s» 
l’on  avait  fermé  cette  porte  : il  la  trouva  encore 
ouverte,  avec  un  seul  soldat  de  la  milice  de  Ver-  . 
sailles  pour  toute  garde  ; les  autres  postes  étaient 
tenus  avec  la  même  négligence.  A onze  heures  du 
soir,  une  compagnie  de  la  garde  soldée  de  Paris 
se  présente  à la  grille  du  Dragon,  en  demande  l’ou- 
verture sous  prétexte  de  faire  des  patrouilles  dans 
le  parc.  L’officier  refuse  de  rouvrir.  Cette  cora- 
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pagnie  se  rend  à la  grille  de  la  chapelle.  Il  ne  s’y 
trouve  poiut  de  sentinelle.  Un  coureur  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi , prend  un  pavé , casse  le  ca- 
denas , et  fait  entrer  la  compagnie.  Ainsi,  malgré 
les  assurances  de  La  Fayette  , les  conjurés  étaient 
les  maîtres  du  château.  { | 

On  continuait  de  discuter  à l’Assemblée  quel- 
ques articles  du  code  criminel  ; des  cris1,  des  chants, 
des  interpellations  à haute  voix,  des  menaces  gros- 
sières contre  les  calotins,  interrompaient  à chaque 
instant  l’orateur.  Mounier  sentait  combien  il  était 
important  que  l’Assemblée  ne  se  séparât  pas  dans 
cette  circonstance  critique.  Les  conjurés  atten- 
daient impatiemment  la  levée  de  la  séance  : jus- 
ques-là  ils  ne  pouvaient  rien  entreprendre.  Le 
comte  de  Mirabeau  se  lève,  va  se  concerter  avec 
Barnave  et  Pétion,  et  demande  que,  d’après  le' 
bruit  et  le  désordre  qui  régnent  dans  l’Assemblée, 
vu  l’impossibilité  de  continuer  la  séance,  elle  soit 
remise  au  lendemain.  Mounier,  sans  s’arrêter  à la 
demande  de  Mirabeau,  dit  de  continuer  la  discus- 
sion. Mirabeau  ne  se  rebute  point;  il  fait  passer  4 
à Mounier  un  billet  écrit  au  crayon  ; il  lui  repré- 
sente que  tous  les  députés  sont  extrêmement  fati- 
gués, l’inyite  à lever  la  séance.  Mounier  refuse. 
La  Fayette  arrive  : il  prie  Mounier  de  venir  dans 
un  des  bureaux.  Mounier,  craiguant  qu’on  ne  pro- 
fite de  son  absence  pour  séparer  l’Assemblée,, 
envoie  Lally-Tolendal  et  Clermont-Tonnerre. 
La  Fayette  leur  proteste  que  les  intentions  de  la 
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milice  “de  Paris  sont  bonnes;  que  les  postes  sont 
gardes  de  manière  à ne  laisser  aucune  inquiétude. 
« Je  réponds  de  tout , ajoute  La  Fayette  : je  vais 
prendre  quelque  repos.  J’invite  M.  le  président 
à' suivre  mon  exemple.»)  Une  assurance  si  positive 
décide  Mounier.  Il  lève  la  séance,  voit  en  sortant 
La  Fayette  , qui  lui  confirme  ce  qu’il  vient  de  dire 
àClermont.  >--•! 

Il  était  trois  heures  du  matin.  A six  heures,  des 
femmes  et  des  hommes  armés  se  rassemblent  sur  la 
place  : des  tambours  les  rappellent  ; ils  se  rallient  à 
un  étendard  semé  de  flammes  rouges  et  bleues. 
-D’abord  cette  multitude  s’agite  en  tous  sens  : elle  se 
divise  ensuite  en  plusieurs  colonnes,  comme  si  elle 
. 1 avait  obéi  à diflerens  chefs.  Des  cris  de  fureur 
contre  les  gardes-du-corps  se  font  entendre.  Une 
, des  colonnes  se  présente  à la  grille  royale  : elle 
. était  fermée.  Une  autre  colonne  pénètre  par  la 
■ grille  de  la  chapelle  qu’elle  trouve  ouverte;  un 
garde  national  de  la  milice  de  Versailles,  la  guide 
vers  l’escalier  du  roi.  Miomandre  de  Sainte-Marie 

* \ i ' » ' 

et  quelquesgardes-du-corps  y courent.  «Mes  amis , 
„•  s’écrie  Miomandre,  vous  aimez  votre  roi,  et  vous 
venez  l’inquiéter  jusque  dans  son  palais  ! » Personne 
n’e  répond.  La  colonne  continue  d’avancer.  Les 
gardes-du-corps  se  renforcent  dans  leur  salle  : 
bientôt  les  portes  sont  rompues  ; ils  se  voient  con- 
traints de  l’abandonner.  Les  conjurés  se  portent  à 
l’appartement  de  la  reine  , en  disant  : «•  Nous  vou- 
lons couper  sa  tète,  arracher  son  cœur,  fricasser 
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ses  foies,  et  cela  ne  finira  pas  Jà!  » Miomandre 
vole  à la  porte  de  la  première  antichambre,  l’ouvre 
précipitamment,  crie  à une  dame  qu’il  aperçoit: 

« Sauvez  la  reine , on  en  veut  à ses  jours  ! Je  suis 
seul  contre  deux  mille  tigres;  mes  camarades  ont 
été  obligés  de  quitter  la  salle.  » Miomandre,  après  w 
ce  peu  de  mots,  ferme  la  porte,  et  attend  coura- 
geusement les  conjurés. Un  d’eux  lui  porte  un  coup 
de  pique  ; Miomandre  le  pare.  Un  second  prend  la  ' 
pique  par  le  fer,  lui  en  décharge  un  coup  qui  le  * 
renverse;  «Reculez -vous!  » dit  le  même  garde 
national  qui  marchait  à la  tête  de  la  colonue.  La 
foule  s’écarte.  Cet  homme  prend  la  mesure  de  la 
tête  de  Miomandre  avec  la>  crosse  de  son  fusil,  lui 
en  donne  un  coup  de  toutes  ses  forces  ; le  chien 
entre  dans  le  crâne  : Miomandre , baigné  dans  son 
sang,  est  laissé  pour  mort.  Les  conjurés  passent, 
dans  la  grande  salle.  Le  duc  d’Orléans  en  frac,  gris, 
chapeau  rond , une  badine  à la  main , se  promenait 
d’un  air  gai  au  milieu  des  groupes  qui  couvraient 
la  place  d’armes  et  les  cours  du  château;  il  souriait 
aux  uns,  parlait  familièrement  aux  autres.  Des  cris 
répétés  de  : « Notre  père  est  avec  nous!  Vive  le  roi > 
d’Orléans!  » retentissaient  autour  de  lui.  Encou-  . 
ràgé  par  ces  marques-  décisives , le  duc  d’Orléans 
marche  quelque  temps  avec  cette  troupe;  mais, 
arrivé  au  haut  de  l’escalier,  il  n’ose  franchir  l’espace  . ‘ 
redoutable  qui,  dans  le  crime,  sépare  l’exécution 
du  projet j il  se  contente  de  désigner  d’un'  geste 
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l’appartement  de  la  reine , tourne  du  côté  de  l’ap- 
partement du  roi  et  disparaît. 

Cependant  madame  Àuger,  première  femme  de 
chambre  de  la  reine , lui  passe  à la  hâte  un  jupon  , 
lui  jette  un  mantelet  sur  les  épaules.  La  reine 
gagne  Fescalier  dérobé  qui  communique  à l'appar- 
tement du  roi  : elle  frappe  à la  porte  de  l'œil-de- 
bœuf.  Le  bruit  et  la  confusion  empêchent  de  l’en- 
tendre. La  reine  demeure  un  moment  dans  la  plus 
pénible  anxiété.  On  ouvre  enfin  ; elle  entre  fon- 
dant en  .larmes,  et  s’écrie  : « Mes  amis,  mes  chers 
amis,  sauvez-moi  ! >»  . 

Les  conjurés , maîtres  de  la  salle  des  gardes , 
brisent,  enfoncent  les  portes  de  l’appartement  de 
la  reine,  pénètrent  dans  sa  chambre  à coucher, 
s’avancent  jusqu  a son  lit,  le  percent  de  plusieurs 
coups  de  piques.  S’apercevant  que  la  reine  s’est 
sauvée,  ils  se  jettent  dans  l’antichambre  du  roi, 
attaquent  la  porte  de  l’œil-de-bœuf.  Les  gardes- 
du-ebrps  , retranchés  avec  des  tables  et  des  ta- 
bourets., ne  pouvaient  tenir  long-temps  ; déjà  les 
panneaux  frappés  à coups  redoublés  volaient  eu 
éclats  : le  duc  allait  jouir  d.u  fruit  de  ses  crimes. 
Les  grebadiers  des  anciens  gardes-françaises  ae- 
courent  , chassent  les  conjurés,  s’emparent  des 
•postes  intérieurs.  . - , 

Tandis  que  leS  conjurés,  maîtres  du  château,  en 
inondertt  tous  les  appartemens , des  hommes  ha- 
billés  en  femmes  répandent  parmi  le  peuple  que 
M>  de" La  Fayette  est  un  traître;  qu’il  faut  s’en  dé* 
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faire.  Un  des  principaux  conjurés,  revêtu  d’un  habit 
d’officier  de  la  garde  nationale , une  croix  de  Malte 
à sa  boutonnière , recommande  à une  troupe  d’hom- 
mes et  de  femmes  qui  se  pressent  autour  de  lui  et 
auxquels  il  glisse  de  l’argent,  de  ne  respecter  que 
M.  le  dauphin  et  Msr  le  duc  d’Orléans.  « 11  faut 
avoir  la  tête  de  la  reine  et  de  M.  de  La  Layette. 
La  Fayette  est  un  traître;  il  n’est  parti  de  Paris  que 
malgré  lui  et  très-tard.  Etant  au  pontde  Louis  XVI , 
il  s’est  écrié  : « Est -il  possible  que  je  trahisse 
mon  roi  ! » Ou  a été  obligé  de  le  faire  marcher  en 
tirant  des  coups  de  fusil  en  l’air.  » A ce  discours,  un 
homme  d’une  ligure  affreuse , déguisé  eu  femme , 
montre  une  espèce  de  faucille  , et  jure  que  ce  sera 
lui  qui  coupera  la  tête  à cette  gueuse.  Les  femmes 
applaudissent,  assurent  que  ce  Monsieur  a raison, 
quelles  veulent  avoir  le  duc  d’Orléans  sur  le  trône 
et  tuer  M.  de  La  Fayette;  qu’on  leur  donne  de 
l’argent  pour  cela. 

La  place  d’armes  et  les  cours  du  château  offrent 
un  tableau  encore  plus  hideux  des  fureurs  popu- 
laires. Des  troupes  de  femmes  et  d'hommes,  armés 
de  piques  et  de  fusils , poursuivent  de  tous  côtés, 
les  gardes- du -corps.  MM.  des  flûtes  et  de  Vari- 
court  sont  amenés  à la  grille  royale  ; on  les  couche 
par  terre,  un  homme  à grande  bartie  leur. coupe 
la  tête  avec  une  hache  (i).  Alors  une  joie  barbare 


(i)  Ce  scélérat  ,.dont  le  nom  était  Jourdan  , et  qu’on  n’a 


LIVRE  IV. 


535 

éclate  parmi  cette  horde  sauvage  ; les  uns  trem- 
pent leurs  mains  dans  le  sang  des  deux  gardes 
égorgés,  s’en  frottent  le  visage;  d’autres  dansent 
en  chantant  autour  de  leurs  cadavres.  Quelques 
hommes  proposent  d’aller  canonner  l’hôtel  des 
gardes -du -corps.  « Non  , répond  le  plus  grand 
nombre , il  vaut  mieux  les  pendre , ce  sera  plus 
amusaut.  » Tqus  se  dispersent,  et  courent  à la 
chasse  des  gardes -du -corps  comme  à la  chasse 
d’un  gibier.  Plus  de  trente  gardes,  saisis  dans  dif— 
férens  endroits,  sout  conduits  sur  la  place  d’armes; 
on  se  prépare  à les  immoler;  l’homme  à la  grande 
barbe  brandit  sa  hache  dégouttante  de  sang,  et  ap- 
pelle à haute  voix  des  victimes...  La  Fayette  arrive 
avec  une  compagnie  de  grenadiers  ; il  est  indigné  du 
spectacle  qui  s’offre  à ses  yeux  : « Grenadiers , j’ai 
donné  ma  parole  au  roi  qu’il  ne  serait  fait  aucun 
mal  à M>I.  les  gardes-du-corps  ; si  vous  me  faites 
manquer  à ma  parole  d’honneur,  je  ne  suis  plus 
digne  d’être  votre  général , et  je  vous  abandonne: 
sabrez  ! » Les  grenadiers  fondent  sur  cette  troupe 
d’assassins  , et  leur  arrachent  leur  proie  (i). 


plus  appelé  depuis  que  le  coupe-lé  le , était  remarquable  , 
non-seulement  par  sa  longue  barbe  , mais  par  deux  plaques 
blanches  qu’il  portait  r l’une  sur  le  dos , et  l’autre  sur  la  poi- 
trine. ( Bertrand  de  Molleville  ) 

' . _ ( Note  des  nouv.  édit.)  > 

. Çi)  Le  récit  de  ferrières,  assez  circonstancié  jusqu’ici, 
n’est  plus,  à partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  du  chapitre, 
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Tout  au  château  offrait  l’image  de  la  plus  pro- 
fonde consternation.  La  reine  et  la  famille  royale 
s'étaient  retirées  dans  les  petits  appartemens.  La 
reine  , placée  à l'embrasure  d’une  fenêtre  , avait  à 
sa  droite  madame  Élisabeth  , à sa  gauche  madame 
Royale  , devant  elle  , et  debout  sur  une  chaise  , 
M.  le  dauphin  , qui,  tout  en  badinant  avec  les  che- 
veux de  sa  sœur,  disait  : « Maman  , j’ai  faim.  » La 
reine  , les  larmes  aux  yeux  , lui  répétait  qu’il  fal- 
lait prendre  patience  et  attendre  que  le  tumulte 
lut  cessé.  Tout-à-coup,  elle  aperçoit  le  duc  d'Or- 
léans , tenant  Adrien  Duport  sous  le  bras  : « Ils 
vont  tuer  mon  fils  1 s'écrie  la  reine  entraînée  par 
un  mouvement  involontaire  de  frayeur;  elle  prend 
le  dauphin  dans  ses  bras  et  se  lève  avec  précipita- 
tion. Quelqu’un  vient  avertir  la  reine  que  le  peu- 
ple la  demande  : elle  hésite  un  moment,  f .a  Fayette 
lui  représente  que  cette  démarche  est  nécessaire 
pour  calmer  le  peuple,  u En  ce  cas , répond  la  reine 
avec  vivacité , dussé-je  aller  au  supplice , je  n’hésite 


qu’un  résumé  très-succinct  et  peu  instructif.  Nous  aurions 
pu  le  compléter,  comme  nous  l’avons  fait  dans  ce  qui  pré- 
cède , par  des  citations  extraites  de  divers  historiens  cle  la 
révolution  : mais  il  eût  fallu  considérablement  multiplier  les 
notes  ; elles  eussent  étouffé  le  texte  : nous  avons  mieux  aimé 
renvoyer  nos  lecteurs  aux  autres  Mémoires  qui  doivent  en- 
trer successivement  dans  cette  collection , èt  dans  lesquels 
les  événemens  des  5 et  6 octobre  sont  traités  d’une 'manière 
plus  spéciale.  . , [Noie  des  nou¥.  édit.) 
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plus  ; j’y  vais,  » La  reine,  tenant  ses  deux  enfaus  par 
la  main  , se  rend  sur  le  balcon.  « Point  d’enfaus!  » 
crie  un  homme  du  peuple.  La  reine  remet  M.  le 
dauphin  et  madame  Royale  à madame  de  Tourselle 
et  s’avance  seule.  Un  des  conjurés  la  met  en  joue; 
mais  étonné  lui-même  de  l’horreur  de  son  crime, 
il  n’ose  le  consommer. 

Quelques  personnes  (i)  demandent  que  le  roi 
vienne  demeurer  à Paris.  La  multitude  répète  avec 
de  grands  cris  : « Le  roi  à Paris!  le  roi  à Paris!  » 
La  Fayette  observe  que  le  seul  moyen  d'apaiser  le 
désordre , est  de  consentir  au  désir  que  témoigne 
le  peuple  de  voir  le  roi  fixer  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale. Le  roi  promet  de  se  rendre  le  jour  même  à 
Paris , pourvu  que  la  reine  et  sa  famille  y viennent 
avec  lui.  11  sollicite  la  grâce  des  gardes-du-corps  : 
La  Fayette  joint  ses  instances  à celles  du  roi.  Les 
gardes-du-corps  se  présentent  sur  le  balcon , au  mi- 
lieu d’un  groupe  de  grenadiers  de  la  milice  de  Pa- 
ris ; ils  jettent  au  peuple  leurs  bandoulières , don- 
nent leurs  chapeaux  aux  grenadiers,  prennent  lei 
bonnets  des  grenadiers , les  mettent  sur  leurs  têtes. 
Le  peuple  applaudit,  crie  : Vivent  les  gardes-du- 
corps  ! L’ivresse  de  la  joie  succède  à l’ivresse  de  la 
fureur  : la  paix  est  solennellement  proclamée  : de 
nombreuses  décharges  d’artillerie  et  de  mousque- 


tiJUne  seule  voix,  suivant  Bertrand  de  Molleville. 

• , {Note  des  nouv.  édit.)  • . 
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terie  annoncent  la  victoire  des  Parisiens  e;t  le  de- 
part  du  roi  (i).  . ( ■ y-'  .A 

La  séance  était  indiquée  pour  neuf  heures  : la 
fatigue  de  la  nuit,  le  désordre  et  la  confusion  qui. 
régnaient  de  toutes  parts , liuquiétude  si  légitime 
des  suites  de  l’iuvasion  du  château,  les  craintes  per- 
sonnelles du  président  Mounier  et  de  plusieurs  dé-, 
putés  , menacés  hautement  par  les  brigands  sou- 
doyés du  duc  d’Orléans,  les  intrigues  coupables, 
les  menées  perfides  de  quelques  autres  députés , ac- 
teurs cachés,  mais  très-actifs , de  ces  scènes  tragi- 
ques , empêchèrent  l’Assemblée  de  se  former  avant 
onze  heures  ; la  plupart  des  députés  allaient  et  ve- 
naient du  château  à la  salle  des  états , tourmentés 
d idées  affligeantes.  ■ 

Mounier  observa  que  le  roi  paraissait  désirer- 
que  les  députés  se  transportassent  auprès  de  sa 
personne,  et  que  l’Assemblée  tint  daus  le  salon , 
d’Hercule.  , > • 

J'  * ' *v 

« 11  n’est  pas  de  la  dignité  de  l’Assemblée,  reprit 


, \ 


(i)  On  lit,  dans  Pertrand  de  MolTeville,  ce  qui  sait  : « Le 
principal  mtftif  qui  détermina  leurs  majestés  à prendre 
un  parti  aussi  hasardeux  fut  l'avis  positif  qui  leur  fut 
donné , que  les  agens  de  la  faction  d’Orléans , qui  diri- 
geaient à leur  gré  tous  les  mouvenxens  des  brigands  et  des 
rebelles  , employaient  dans  ce  moment  les  manœuvres 
les  plus  actives  pour  faire  proclamer  sur-le-champ  le  duc 
d’Orléans,  si  Louis  XVI  se  refusait  au  prétendu  .vœu  de 
ta  capitale,  que  la' populace  lui  exprimait  par  ses  accla- 
mation?. » ...••*•  ■ (yoie  des  nouv.  é'dii.} 
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Mirabeau , de  se  transporter  au  château  : elle  ne 
pourrait  délibérer  librement  dans  le  palais  des  rois. 

Il  suffit  d’envoyer  une  députation  de  trente-six  mem- 
bres , d’établir  une  communication  immédiate  et 
non  interrompue , entre  le  monarque  et  les  repré- 
sentans  de  la  nation.  - — Vous  allez  avoir  à conseil- 
ler le  roi , ajouta  Barnave , sur  la  translation  de  sa 
personne  ; vous  aurez  également  à délibérer  sür 
votre  propre  translation  : savoir  si  le  yoi  et  l’Assem- 
blée demeureront  ici , s’ils  iront  à Paris , s’ils  se 
transféreront  ailleurs.  C’est  ce  qui  ne  saurait  être 
décidé  que  d’après  les  circonstances  et  une  mûre 
^délibération.  Mais,  dans  tous  les  cas,  le  roi  et 
l’Assemblée  ne  doivent  point  se  séparer.  Le  salut, 
la  paix  du  royaume,  l’unité  de  la  puissance  publi- 
que , l’inviolable  attachement  que  nous  devons  au 
roi , nous  prescrivent  également  cette  résolution  : 
vous  né  sauriez  trop  tôt  la  prononcer.  » La  propo- 
sition de  Barnave  s’accordait  trop  avec  les  vues  se.-  - 
crêtes  des  conjurés  pour  n’ètre  pas  adoptée.  Déjà 
tous  les  partis  calculaient  les  avantages  qu’ils  tire- 
raient de  la  translation  du  roi  et  de  l’Assemblée 
nationale  à Paris.  Les  révolutionnaires*  voyaient 
l’influence  que  leur  donnerait  le  peuple  dont  ils 
disposaient , et  une  opinion  publique  impérieuse, 
qu’ils  étendraient  facilement  sur  les  provinces  : il 
serait  facile  de  rendre  suspects  et  même  odieux  les 
hommes  qui  tenteraient  de  contrarier  leurs  opéra- 
tions. Le  roi , sans  autorité  au  milieu  d’une  viUe 
gouvernée  par  une  municipalité  indépendante 
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de  lui,  et  dans  une  captivité  réelle,  sous  l’om- 
bre d’une  garde  d’houneur  de  trente  mille  hom-, 
mes  à l’entière  disposition  d’un  des  principaux 
chefs  de  la  révolution , serait  forcé  de  consacrer 
par  sa  sanction  les  décrets  les  plus  contraires  à ses 
. intérêts.  ' - * 

Les  orléanistes  espéraient  qu’à  l’aide  des  agita- 
teurs dont  Paris  fourmille,-  et  des  moyens  perfides 
qu’ils  sauraient  employer,  ils  amèneraient  une  cir- 
constance favorable  à leurs  projets  : car,  bien  qu’é- 
choués deux  fois  par  des  hasards  qu’ils  n’avaient  pu 
prévoir,  ces  projets  n 'étaient  .point  abandonnés,  et 
. le  roi  à Paris , en  leur  offrant  de  nouvelles  chances, 
leur  laissait  encore  l’espoir  du  succès.  Une  députa- 
tion fut  chargée  de  présenter  au  roi  le  décret  qui 
prononçait  que  , pendant  la  session  actuelle , la 
personne  du  monarque  et  l’Assemblée  nationale 
étaient  inséparables.  « Je  reçois  avec  une  vraie 
sensibilité,  répondit  le  roi,  les  nouveaux  témoi- 
gnages d’attachement  de  T Assemblée  nationale  : 
le  vœu.de  mon  cœur  est,  vous  le  savez , de  ne  me 
jamais  séparer  d’elle.  Je  vais  me  rendre  à Paris 
avec  la  rtarie  et  mes  enfans;  je  donnerai  les  ordres 
nécessaires  pour  que  l’Assemblée  puisse  y conti- 
nuer ses  travaux.  » . y 

Cette  réponse , si  conforme  aux  vues  des  révolu- 
tionnaires, les  .remplit  de  joie.  Mirabeau  se  lève  : 
m Je  demande  qu’on  <signal&  cette  grande  journée  , 
qui  doit  établir  la  concorde  et  en  étendre  lesbienfaits 
jusqu’aux  extrémités  du  royaume , par  l’adoption 
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du  projet  de  décret  sur  la  contribution  patriotique 
du  quart  du  revenu  ; et  que  dans  une  adresse  au 
peuple  des  provinces , on  lui  annonce  que  le  vais- 
seau de  l’État  va  s’avancer  vers  le  port  plus  rapide- 
ment que  jamais.  » >.* 

Le  roi  partit  à midi  (i).  Les  tètes  de  MM.  de» 
Hutes  et  de  Varicourt,  portées  au  haut  de  deux 
piques,  ouvraient  la  marche  (2).  Suivaient  qua- 
raiite  à cinquante  gardes- du-corps  à pied,  sans  ar- 
mes , escortés  d’une  troupe  d’hommes , armés  de 
sabres  et  de  piques.  Venaient  ensuite  deux  gardes- 
du-corps  en  bottes,  blessés  au  cou,  la  chemise 
ensanglantée  , les  vètemens  déchirés  y tenus  par 
deux  hommes  en  uniforme  national , l’épée  nue  à 
la  main.  On  voyait  plus  loin  un  groupe  de  gardes- 
du-corps  à cheval , les  uns  en  croupe , les  autres 
sur  la  selle  , ayant  un  garde  national  monté  der- 
rière eux,  et  entourés  d’hommes  et  de  femmes  qui 
les  forçaient  de  crier  vive  la  nation , de  boire  et 
de  manger  avec  eux.  Une  multitude,  mélange  con 
fus  d’hommes  à piques,  de  cent-suisses , de  soldats., 
dû  régiment  de  Flandre , de  femmes  couvertes  de 
cocardes  tricolores , portant  des  branches  de  peu- 
plier, d’autres  femmes , assises  à califourchon  sur  des 


(1)  A une  heure , selon  Bertrand  de  Molleville.  * 

(2)  Suivant  Bertrand  de  Molleville,  le  détachement  qui 

portait  cet  exécrable  trophée  était  parti  deux  heures  aupa- 
ravant. Le  gros  de  l’armée  parisienne  suivait  irnnt^diato- 
ment.  ( Notes  des  natte,  1 ‘dit.) 
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canons , précédaient  et  suivaient  le  carrosse  du  roi. 
Tous  les  fusils  ornes  de  feuilles  de  chêne  en  sigue 
de  victoire,  un  feu  roulant  de  mousqueterie des 
cris  : Nous  ajnenons  le  boulanger , la  boulangère 
et  le  petit  mitron , auxquels  succédaient  des  inju- 
res grossières  à la  reine , des  menaces  contre  les 
prêtres  et  les  nobles  ; tel  fut  le  cortège  insultant 
et  barbare , au  milieu  duquel  le  roi , la  reine  et 
la  famille  royale , après  une  marche  de  plus  de  six 
heures,  arrivèrent  à l’Hùlel-de- Ville  de  Paris. 

Les  députés  qui  avaient  conservé  quekjuc  atta- 
chement à l’ancienne  constitution  de  l’empire , in- 
dignés de  tant  d’horreurs  , s’apprêtaient  à quitter 
l’Assemblée.  Ils  craignaient,  eu  y demeurant  plus 
long-temps , de  manquera  ce  qu'ils  devaient  à leurs 
commctlans  et  à ce  qu’ils  se  devaient  à eux -mêmes  : 
ils  espéraient  que  les  provinces , instruites  des  évé- 
nemens  du  6 octobre  et  de  la  violence  faite  pu  roi , 
étrangères  à tous  les  complots,  regardant  la  mo- 
narchie et  le  monarque  comme  une  propriété  de  la 
France , chercheraient  à arrêter  des  entreprises 
qui,  dirigées  immédiatement  contre  la  monarchie  et 
contre  Je  monarque ,. tendaient  à plonger  le  royaume 
dans  line  anarchie  populaire.  Mounier  et  Lally— 
Tolendal  s’éloignèrent  des  premiers  (i).  La  plupart 
dès  députés  nobles  et  des  députés  ecclésiastiques 
’ jse  disposaient  à les  suivre;  l’Assemblée  allait  se 


(i)  Ainsi  que  l’évêquede  Langres. 
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dissoudre  par  le  fait,  lorsque  Chapelier,  qui  rem- 
plaçait Mounier  dans  la  présidence , Renonça  ce 
qu’il  appelait  un  nouveau  complot  de  l’aristocratie, 
et  invoqua  une  loi  qui  retint  les  députés  à leur 
poste.  La  loi  fut  rendue  ; mais  les  révolutionnaires 
ne  s’y  fiant  point,  prirent  des  mesures  pïhs  effi- 
caces. Ils  peignirent  aux  habitans  des  provinces, 
sous  l'odieuse  couleur  de  conspirateurs  et  d’ennemis 
du  peuple , les  députés  dont  les  principes  leur  fai- 
saient un  devoir  d’abandonner  une  Assemblée  où 
il  n’existait  plus  ni  liberté  ni  espoir  de  faire  le  bien. 

Cependant,  Paris , incertain  de  la  manière  dont  les 
provinces  recevraient  la  nouvelle  de  l’enlcvement 
du  roi,  cherchait  à rejeter  loin  de  lui  tout  ce  qu’a- 
vait de  coupable  cet  enlèvement.  La  Fayette  et 
Bailly  engagèrent  le  roi  à déclarer,  dans  une  pro- 
clamation , qu’il  était  venu  librement  avec  sa  fa- 
mille à Paris;  qu’il  y avait  reçu  les  témoignages  les 
plus. respectueux  de  l’amour  et  de  la  fidélité  des 
habitans  de  cette  ville;  qujl  étâit  assuré  qu’ils  n’en- 
treprendraient jamais  en  aucune  manière  de  gêner 
les  déterminations  de  sa  volonté  ; que  c’était  au  mi- 
lieu des  Parisiens  et  de  Paris  qu’il. annonçait  à tons 
les  habitans  de  ses  provinces  que,  lorsque  l’Assem- 
blée nationale  aurait  terminé  le  grand  ouvrage  de 
' la  restauration  du  bonheur  public,  il  réaliserait  le 
plan , conçu  depuis  long-temps , d’aller  sans  aucon 
faste  visiter  ses  provinces,  pour  connaître  plus  par- 
ticulièrement le  bien  qu’il  y pourrait  faire,  et  pous 
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leur  témoigner  dans  le Üusion  de  son  cœur  quelles 
lui  étaient  toutes  également  chères. 

, La  Fayette  ne  tarda  pas  à pénétrer  l’affreux  mys- 
tère de  la  journée  du  6 octobre.  11  sut  qu’il  n’avait 
été  que  l’instrument  passif  des  vues  secrètes  des 
conjurés  ; qu’il  était  marqué  une  des  premières  vic- 
times; que  le  projet  était  de  massacrer  le  roi,  la 
reine.  Monsieur,  une  partie  de  l’Assemblée  natio- 
nale; d établir  le  dauphin  roi,  le  duc  d’Orléans  ré- 
gent, jusqu  a ce  que  l’habitude  façonnant  le  peuple 
à ce  nouveau  maître?,  la  mort  du  jeune  dauphin  lui 
frayât  le  chemin  du  trône. 

La  Fayette  vit  ce  qu’il,  avait  à craindre  d’un 
parti  qui , s’identifiant  en  apparence  avec  la  révo- 
, lution , cachait  des  vues  très-distinctes  et  des  inté- 
rêts très-diflérens.  La  Fayette  voulait  se  justifier 
aux  yeux  de  la -France  et  aux  yeux  de  l’Europe  du 
meurtre  des  gardes -du -corps  et  des  excès  commis 
au  château.  Ce  malheureux  sommeil , si  justement 
reproché,  dans  un  moment  où  le  roi,  la  famille 
royale,  seuls,  dénués  de  secours,  étaient  demeurés 
sous  le  couteau  des  assassins , semblait  indiquer  bu 
du  moins  laissait  soupçonner am  complice.  Il  était 
• difficile  de  donner  à cette  affaire  la  marche-d’une 
procédure  criminelle;  les  révolutionnaires  s’y  trou- 
vaient confondus  avec  lès  conjurés.  Comment  por- 
ter l’oeil  sévère  du  magistrat  sur  les  entreprises 
coupables  des  uns , sans  compromettre  les  mesures 
<|u’ avaient  cru  devoir  p rendue  les  autres?  Tout  était 
lié  dans  l’événement  du  6 octobre,  et  l’insurrection 
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de  Paris,  et  le  de'part  des  femmes  pour  Versailles, 
et  la  marche  de  l’armée  parisienne. 

La  Fayette  pensa  qu’en  éloignant  le  duc  d’Or- 
léans, en  gagnant  les  principaux  chefs  de  son 
parti , en  liant  leurs  intérêts  à ceux  de  la  révolu- 
tion, on  parviendrait  à détruire  tette  cabale.  Ce 
point  arrêté,  La  Fayette  se  chargea  de  l’exécution. 
Il  eut  une  conférence  avec  le  duc  d’Orléans  : la  con- 
versation fut  très-impérieuse  d’une  part,  et  très-ré- 
signée dè  l’autre.  Le  duc  accepta  une  mission  pour 
l’Angleterre , ou  plutôt  rèçut  l’ordre  de  quitter  le 
royaume.  Le  départ  du  duc  d’Orléans  alarma  les 
conjurés  : c’était  une  condamnation  sans  accusa- 
tion , un  jugement  tacite , dont  la  légitimité  , re- 
connue par  le  prévenu  lui-même , lui  faisait  em- 
brasser avidement  comme  une  grâce  un  exil 
déshonorant.  Le  comte  de  Mirabeau  sentit  tout 
ce  qui  résultait  pour  lui  de  cette  fuite  précipitée  : 
plus  de  doute  sur  un  complot  , sur  un  moteur 
principal , sur  des  complices.  Frappé  de  cette  vé- 
rité effrayante  , le  comte  de  Mirabeau  dit  au  duc 
de  Biron  : « M.  le  duc  d’Orléans  va  quitter,  sans 
un  jugement  préalable , le  poste  que  lui  ont  confié 
ses  commettans.  S’il  obéit,  je  dénonce  son  départ 
et  je  m’y  oppose  ; s’il  fait  connaître  la  main  invi- 
sible qui  l’éloigne,  je  dénonce  l’autorité  qui  veut 
prendre  la  place  de  la  loi  : qu’il  choisisse  entre 
cette  alternative.  » * » 

Le  duc.d’Orlqjps embarrassé promit  de  suivre 
le  conseil  de  Mirabeau  : on  prit  jour  pour  la  dé- 
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nonciation.  La  Fayette,  instruit  du  changement 
survenu  dans  les  dispositions  de  ce  prince , alla  le 
trouver  et  le  pressa  en  termes  très-forts  de  remplir 
ses  erigagemens.  Soit  que  la  conscience  du  duc  lui 
montrât  trop  à nu  son  crime , soit  que  le  ton  im- 
périeux de  La  Fayette  lui  inspirât  des  craintes 
encore  plus  personnelles,  il  écrivit  à Mirabeau  : 
« J’ai  changé  de  dessein  : ne  faites  rien  ; nous 
nous  verrons  ce  soir.  » Mirabeau  était  à l’Assem- 
blée lorsqu’il  reçut  ce  billet.  11  le  remit  froidement 
à un  député  de  ses  amis  : « Tenez,  lisez;  il  est 
lâche  comme  un  laquais c’est  un  jean-f....  qui  ne 
mérite  pas  la  peine  qu’on  s’est  donnée  pour  lui.  » 
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L’Assemblée  nationale  à Paris.  — Meurtre  du  boulanger 
François.  Loi  martiale,  — Décret  qui  met  les  biens  du 
clergé  à la  disposition  de  la  nation.  — Division  du  royaume 
en  quatre-vingt-trois  départemens.  — Formation  des  mil-  . 
«icipalités.  — Procès  de  Favras.  — Le  roi  vient  à l’Assem- 
blée. — Création  de  quatre  cents  millions  d’assignat» 
monnaie. 


Les  bruits  les  plus  sinistres  se  répandaient  sur  les 
suites  de  la  translation  de  l’Assemblée  à Paris.  Les 
députés  de  la  noblesse  et  du  clergé  y couraient, 
disait-on  , les  plus  grands  dangers  ; plusieurs  ecclé- 
siastiques et  plusieurs  nobles  avaient  été  insultés, 
maltraités  par  le  peuple;  tous  semblaient  être  de- 
venus l’objet  de  sa  fureur  ou  de  son  mépris  ; les 
députés  des  communes  attachés  aux  principes  de 
la  monarchie,  partageaient  la  même  défaveur;  il 
n’existerait  aucune  liberté  d’opinion  au  milieu 
d’une  multitude  ignorante  , grossière , menée  arti- 
ficieusement par  des  intrigans  à un  but  quelle  - 
ignorait  elle-même. 

. Le  ton  audacieux  des  révolutionnaires , qui  déjà 
paraissaient  jouir  hautement  des  craintes  de  leurs 
collègues,  ne  laissait  aucun  doute  sur  leé  moyens 
que  l’on  se  proposait  d’employer.  Une  sombre  in-  - 
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quiétude  s’empara  de  la  plupart  des  députés.  Ün 
refus  formel  de  se  rendre  à Paris  circulait  sourde- 
ment de  bouche  en  bouche,  et  n’attendait  qu’un 
motif  plausible  de  se  prononcer.  Malouet  demanda 
que  l’on  prit  des  mesures  propres  à assurer  l’in- 
violabilité des  députés.  Le  comte  de  Mirabeau  ré- 
pondit que  cette  précaution  était  inutile , qu’il 
existait  un  décret  ; que  toute  démarche  marquerait 
des  craintes  indignes  d’hommes  courageux , qui 
avaient  depuis  long-temps  sacrifié  leurs  vies  à la 
patrie  et  à leurs  concitoyens  (1).  Plusieurs  dé- 
putés appuyèrent  la  demande  de  Malouet.  On  con- 
vint d'envoyer  des  commissaires  à la  commune , de 
la  faire  expliquer  sur  la,  situation  de  Paris  et  sur 
ses  moyens  de  garantir  la  personne  des  députés  et 
la  liberté  des  opinions.  La  commune  donna  une 
réponse  évasive.  La  plupart  des  députés  protes- 
tèrent qu’ils  ne  se  livreraient  point  à la  merci  d’une 
populace  sur  laquelle  la  seule  autorité  légale  qui 
existât  n’avait  pas , de  son  propre  aveu , assez 
d’empire  pour  en  régler  les  mouvemens.  Ainsi 
l’Assemblée,  malgré  les  efforts  des  factieux , allait 
prendre  un  parti  ferme  qui  eût  sauvé  le  royaume  , 
lorsque  le  comté  de  Mirabeau,  La  Fayette  et  Bailly, 


(j)  Séance  du  10  octobre.  C’est  dans  cette  même  séance 
que  Mirabeau  dénonça  le  propos  attribué  à M,  de  Saint— 
Priest  : Quand  vous  ri  aviez  qu’un  roi , vous  ne  manquiez, 
pas  de  pain  ; à présent  que  vous  en  avez  douze  cents  , allez 

vous  adresser  à eux ■ ( Note  des  nouv.  édit .) 
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annoncèrent  une  députation  de  la  commune  de 
Paris.  Brissot  donna  lecture  d’un  arrêté  que  l’on 
tenait  prêt  : ne  pouvant  avoir  l’Assemblée  à sa 
discrétion , on  préférait  de  l’avoir  aux  conditions 
quelle  prescrirait  elle -même..  La  commune  pro- 
mettait d’assurer  la  liberté  des  suffrages , de  main- 
tenir l’inviolabilité  des  députés  ; tous  les  citoyens 
de  Paris  s’obligeaient  individuellement  à les  dé- 
fendre au  prix  de  leur  sang.  Cet  arrêté,  sans  dé- 
truire entièrement  les  défiances,  ne  laissait  aucun 
. prétexte  à un  refus.  Ceux  qui  craignaient  moins 
les  suites  de  la  translation  de  l’Assemblée  pour  la 
chose  publique,  qu’ils  ne  les  appréhendaient  pour, 
eux-mêmes,  rassurés  à cet  égard,  ne  s’opposèrent  r 
plus  à çe  que  l’Assemblée  se  rendit  à Paris.  Mi-  1 
rabeau,  La  Fayette  et  Bailly  obtinrent  un  dé- 
cret (i).  ; . 

L’Assemblée  ouvrit  ses  séances  à l’Archevê- 
ché ( 2 ) . La  commune  avait  pris  des  mesures 
extraordinaires  ; mais  ces  mesures , par  leur  mul- 
tiplicité et  par  leurs  formes  imposantes , étaient 
plus  propres  à intimider  qu'elles  n’étaient  propres  , r 
à rassurer  les  députés.  Toutes  les  avenues  abou- 
tissantes à l’Archevêché  , fermées  de  barrières , 
garnies  de  canons  et  de  nombreux  détaclremens 
de  la  milice  nationale,’  offraient  l’image  d’un  siège 
que  l’on  se  prépare  à soutenir.  Cinq  cents  hommes 


(1)  i a octobre. 

(2)  Le  lundi,  19 octobre. 
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de  cavalerie,  postés  sur  la  place  de  l'Archevêché, 
semblaient  destinés  à repousser  une  attaque  inat-, 
tendue.  Une  foule  de  peuple  , répandu  çà  et  là  , > 

regardait  cet  appareil  menaçant  avec  inquiétude  , 
et  les  députés  avec  un  œil  sombre  ou  indifférent. 

^L’événement  justifia-  ceux  qui  ne  croyaient  point 
à la  tranquillité  de  Paris.  Le  peuple  , imbu  de  pré- 
tendus projets  de  famine,  conçus  et  exécutés,  lui 
disait-on,  par  les  nobles  et  par  les  prêtres,  se  * 
saisit  (i)  d’uu  boulanger,  nommé  François,  qu’une 
vieille  femnle  accusa  de  tenir  cachée  une  grande 
quantité  de’-  pain. «Les  voisins  de  François  s'effor- 
cèrent vainement  de  détromper  le  peuple.  Ils  attes- , 
tèrenl  que  François  était  un  honnête  homme; 
qu’il  cuisait  jusqu’à  sept  fournées  par  jour  ; qu’il 
ne  refusait  du  pain  à personne.  Le  peuple  ne  vou- 
lut rien  écouter.  La  garde  nationale  parvint  cepen- 
dant à sauver  François  de  la  première  furie  du 
peuple.  Ou  le  conduisit  à l’Hôtel- de -Ville  ; le 
peuple  remplit  en  un  instant  la  place  de  Grève. 

. Les  membres  de  la  commune  interrogèrent  Fran- 
çois et  se  convainquirent  de  son  innocence , mais 
ils  lr osèrent  la  proclamer;  car  l’homme  qui  tient 
immédiatement  du  peuple  l’autorité  qu’il  exerce , - • 
est  moins  réellement  son  magistrat,  qu’il  n’est 
l’agent  forcé  de  toutes  ses  passions.  Les  membres 
de  la  commune  déclarent  au  peuple  qu’on  va  me- 

(i)-"Le  mercredi  , 21  octobre , entre  9 et  10  heures  du 
malin.  . v.  » ‘ - . .•*«- 
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ner  François  à F Abbaye- Saint -Germain;  que 
s'il  existe  un  complot , il  est  important  d’en  con- 
nàitre  les  véritables  auteurs.  Une  troupe  de  fu- 
rieux jurent  qu'ils  ne  souffriront  pas  que  des  ma- 
gistrats perfides  dérobent  les  ennemis  du  peuple 
à son  juste  ressentiment.  Ils  se  précipitent  dans  la 
chàmbre  du  conseil,  arracheut  François  à la  garde 
nationale,  le  traînent  sur  la  place  de  Grève,  le 
pendent  au  premier  réverbère,  et,  encore  U>ût 
vivant , lui  coupent  la  tète  avec  un  couteau  de 
cuisine,  la  mettent  au  bout -d’une  pique,  et  la 
promènent  dans  lés  rues  de  Paris.  Le  peuple  s’ap- 
prête à pendre  deux  autres  boulangers.  On  allait 
voir  se  renouveler  les  horreurs  du  mois  de  juillet  ~ 
sous  les  yeux  du  roi,  sous  ceux  de  l’Assemblée  » 
nationale.  La  Fayette  et  Bailly  envoyèrent 'deux 
bataillons  de  garde  nationale , qui  dissipèrent  la 
populace.  - 

On  prétendit  que  LaFayette  et  Bailly,  de  concert  t 
avec  le  comte  de  Mirabeau,  avaient  eux-mèmes 
provoqué  ce  mouvement  à l’aide  d’émissaires  Se- 
crets , afin  d’obtenir , -comme  le  disait  Camille 
Desmoulins,  une  loi  qui  muselât  le  peuple  : car*  ' 
dans  tout  gouvernement  populaire , le  peuple  est 
l'instrument  aveugle  des  factions  ; chaque  intri- 
gant s’en  empare  à son -tour  et  le  tourne  contre 
ceux  qu’il  veut  supplanter.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Bailly  vint  en  hâte  requérir  une  loi  qui  autorisât 
la  commune  à réprimer  par  la  force  des  excès  qui , 
disait-il,  tendaient  visiblement  à la  plus  funeste 
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anarchie.  Barnave  appuya  la  demande  de  Bailly. 
La  Fayette  déclara  que,  sans  une  loi  martiale,  il 
ne  répondait  pas  de  lu  tranquillité  de  Paris.  Ro- 
bespierre s’opposa  seul  à cette  mesure. 

Cet  homme , qui  dans  la  suite  a joué  un  si  grand 
rôle,  n’était  alors  connu  que  par  l’exagération  de 
ses  opinions,  par  son  affectation  à outrer  égale- 
ment les  alarmes,  les  défiances  et  les  mesures.. 
Sombre,  triste  , soupçonneux , irascible , vindica- 
tif, rapportant  à lui  seul  tous  les  événemens  ; sobre, 
laborieux,  austère  dans  ses  mœurs;  cependant 
vêtu,  coiffé  avec  élégance  et  propreté.  Sa  figure 
tenait  du  chat  et  du  tigre;  sa  démarche  était  iné- 
„ gale,  précipitée;  ses  regards  se  portaient  avec 
fureur  sur  ceux  qu’il  n’aimait  pas,  se  détournaient 
avec  inquiétude  lorsque  quelqu’un  le  fixait.  Le 
moindre  danger  l’effrayait;  il  courait  se  cacher. 
Le.  danger  passé  , il  reparaissait  avec  une  insolente 
audace,  d’autant  plus  emporté  dans  ses  discours 
qu'il  s’était  montré  plus  lâche  dans  ses  actions. J 
Jaloux  de  toute  richesse,  de  toute  élévation,  de 
tout  mérite  , il  donnait  sa  haine  contre  les  nobles, 
contre  les  riches,  contre  les  gens  en  place,  pour 
la  haine  de  la  tyrannie  et  pou*  l’amour  de  l’égalité. 
Quelques  personnes  croyaient  Robespierre  de  bonne 
foi.  Ceux  même  qui  combattaient  le  plus  forte- 
ment ses  opinions  incendiaires,  assuraient  que 
c’était  un  honnête  homme,  mais  emporté  par  des 
idées  vagues  ; n’ayant  aucune  connaissancè  des 
choses , aucun  principe  dq  gouvernement  ; aç- 
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pelant  toute  loi  un  despotisme ,,  «toute  anarchie 
la  liberté.  D’autres,  mieux  instruits,  répondaient 
que  Robespierre  était  uu  fourbe  dévoré  d’une 
sourde  ambition  qu’il  cachait  avec  art  sous  uni 
faux  semblant  de  popularité  ; que , lors  des  élec- 
tions aux  états-généraux,  il  s’était  rendu  avec  un 
nom  emprunté  dans  les  communes  du  bailliage 
d’Arras;  que  là  , feignant  un  grand  zèle  pour  les 
intérètsdu  peuple,  il  venait,  disait-il  aux  électeurs, 
les  prémunir  contre  les  intrigues  que  des  hommes 
vendus  à.  la  cour  emploieraient  pour  obtenir  leurs 
suffrages;  que , s’ils  voulaient  un  député  sûr,  incor- 
ruptible , capable  de  soutenir  leurs  droits , il  fallait 
nommer  Robespierre;  que , leur  remettant  des  bil- 
lets, sur  lesquels  était  écrit  son  propre  nom  , il  les 
conjurait  de  nouveau , par  l’amour  qu’ils  devaient 
à la  patrie,  de  donner  leurs  voix  à Robespierre. 
C’était  à l’aide  de  pareilles  manœuvres  qu’il  était 
parvenu  à se  faire  élire  député  d’Artois  aux  états- 
généraux.  Sa  mauvaise  tête  , son  caractère  inquiet 
et  haineux  généralement  connu , et  le  peu  de  con- 
sidération dontiljouissait,  l’auraient  infailliblement 
exclus.  \ f* 

Robespierre , sans  précisément  calculer  les  suites 
de  la  révolution  du  14  juillet,  vit  quelle  ouvrait 
un  vaste  champ  à l’intrigue  et  à l’ambition  : il  se 
jeta  dans  le  parti  révolutionnaire.  Le  comte  de 
Mirabeau  et  les  Lameth  l’employèrent  comme-  un 
homme  sans  conséquence,  prêt  à hasarder  et  à 
soutenir  les  opinions  les  plus  exagérées.  La  faction 
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d’Orléans  chercha  à l’attirer  à son  parti.  Robes- 
pierre se  lia  avec  les  chefs,  moins  dans  le  dessein 
de  les  servir , que  pour  connaître  leurs  forces , 
leurs  ressources,  et  se  les  approprier.  11  commença 
dès-lors  à flatterie  peuple.  Son  défaut  de  naissance, 
son  peu  de  fortune  , le  rendaient  propre  a obtenir 
la  confiance  du  peuple.  Porté  à se  défier  de  ceux' 
qui,  placés  dans  un  rang  élevé,  en  descendent 
pour  venir  jusqu’à  lui , il  leur  suppose  , par  un 
instinct  qui  ne  le  trompe  jamais , des  vues  qui  ne 
sont  pas  les  siennes  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  s’appuie 
avec  une  entière  sécurité  que  sur  les  hommes  nés 
dans  sa  classe  et  qu’il  élève  lui-même.  Aussi , tandis 
que  les  députés  nobles , ecclésiastiques  et  riches 
des  communes , se  vendaient  à la  cour  ou  se  ral- 
liaient au  peuple , gagnaient  et  perdaient  la  faveur 
populaire , Robespierre  se  maintint  sur  cette  mer 
orageuse,  et  demeura  inviolablement  attaché  aux 
principes  quil  avait  adoptés  : soit  que  la  cour,  qui 
ne  voyait  en  lui  qu’un  petit  avocat  de  province  que 
les  pamphlets  du  lion  ton  couvraient  de  ridicules  , 
ne  connût  pas  tout  son  prix  ; soit  que  Robespierre, 
naturellement  défiant , ne  prît  aucune  foi  dans  les 
promesses  de  la  cour,  ou  qu’il  devinât  mieux  que 
les  autres  la  marche  de  linàivôlution» 

« Les  députés  de  la  commune,  s’écria  Robes-* 
» pierre , demandent  du  pain  et  des  soldats  : et 
» pourquoi  des  soldats  ? pour  repousser  le  peuple  : 
h et,  dans  un  moment  où  les  passions,  les  menées 
» de  tout  genre,  cherchent  à faire  avorter  la  ré- 
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» * solution , ceux  qui  out  excité  ce  mouvement , 

« ont  prévu  qu’ils  en  feraient  usage  contre  vous  ; 
»,.ils  ont  calculé  qu’une  émotion  populaire  serait. 
» un  moyen  propre  à obtenir  une  loi  qui  oppri- 
» nierait  la  liberté.  Quand  le  peuple  meurt  de  faim, 

» il  s’attroupe  ; il  faut  donc  remonter  à la  cause'' 

» des  émeutes , prendre  des  mesures  pour  en  dé-: 

» couvrir  les  auteurs  et  pour  étouffer  les  conju- 
» rations  qui  nous  menacent,  conjurations  qui, ne 
» uous  laissent  plus  que  la  ressource  d’un  dévoue- 
» ment  inutile.  Demandez , Messieurs  , que  la  rau- 
» nicipalité  vous  remette  les  pièces  qu  elle  a sur 
» cette  foule  de  conspirations  contre  le  peuple  , , 
» qui  se  succèdent  sans  cesse  ; établissez,  pour  ju- 
» ger  les  crimes  de  lèse-nation  , un  tribunal  dé- 
» finitif  et  non  pas  provisoire;  ne  laissez  pas  le 
» procureur  du  roi  du  châtelet  remplir  les  fouc- 
» tions  de  procureur  général  dé  la  nation  ;‘lana- 
» tion  n’a  que  ses  représentai  ou  elle-même  pour 
» juger  de  (jette*  espèce  de  crime;  lorsque  vous 
» aurez  organisé  un  tribunal,  pris  dans  votre  sein, 

))  vous  vous  occuperez  de  tous  les  complots , de 
» toutes  les  trames  contre  la  chose  publique  et  la 
» liberté  nationale.  Ici,  ce  sont  des  évêques  qui 
» donnent  des  mandemens  incendiaires;  là , deS 
)>  commandai  de  provinces  frontières  qui  font 
» passer  des  grains  dans  l’étranger.  Excitez,  le  co- 
» mité  des'  rapports  et  celui  des  recherches  à vous 
» donner  connaissance  de  tous  ces  faits.  Que  l’on 
» ne  nous  parle  pli  tant  de  constitution  , ce  mot 
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» ne  nous  a que  trop  endormis  : souvenez-vous 
» que,  pendant  que  Von  se  préparait  à faire  avorter 
» la  liberté  dans  son  berceau , on  ne  cessait  de 
» nous  parler  de  constitution , qui  ne  serait  qu’une 
» chimère  , si  nous  n’apportions  remède  à nos 
» maux  actuels.  » • ■ 

Casalès  pria  Robespierre  de  mettre  sous  les  yeux 
de  l’Assemblée  les  preuves  de  la  conspiration  dont 
il  parlait  : si  elle  existe , nous  devons  en  puftir 
les  auteurs;  si  elle  n’existe  pas,  il  est  inutile  d’en 
effrayer  le  peuple  et  l’Assemblée  .'Robespierre,  qui 
savait  que,  dans  un  temps  de  révolution , il  suffit 
d’accuser  pour  être  cru , que  le  peuple  saisit  avi- 
dement tout  ce  qui  sert  à entretenir  ses  espé- 
rances et  ses  craintes  , se  remit  tranquillement  à 
sa  place  et  ne  répondit  point. 

Les  députés  de  la  commune  revinrent  une  troi- 
sième fois  et  sollicitèrent , avec  encore  plus  d’em- 
pressement , la  publication  d’une  loi  martiale. 
L’Assemblée  feignit  de  céder  à l’urgence  des  cir- 
constances et  au  vœu  de  la  commune  de  Paris.  On 
lut  le  projet  adopté  par  les  comités.  Il  conférait  à 
la  commune  un  droit  de  vie  et  de  mort , bien  ca- 
pable d’alarmer  les  bons  citoyens,  si  la  révolte 
toujours  croissante  de  la  populace  qui  ne  eonuais- 
sait  plus  de  frein , et  la  crainte  d’un  pillage  géné- 
ral , ne  lesieût  encore  alarmés  davantage.  . 

■ Robespierre  parla  de  nouveau  contre  le  décret  , 
moins  dans  l’espoir  d’empêcher  la  loi  de  passer, 
que  pour  montrer  au  peuple  qu’au  milieu  de  tant 
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de  députes  qui  cherchaient  à capter  sa  bienveil- 
lance , il  était  le  seul  qui  soutint  ses  droits  et  sa  • 
souveraineté  (1).  1 . • > ' • ’ " 

Les  révolutionnaires  reprirent  le  grand  projet 
- de  la  spoliation  du  clergé.  L’évèque  d’Autun  re- 
produisit! la  motion  oubliée  du  marquis  de  la 
Coste  (2).  11  proposa  de  déclarer  que  tous  les  biens 
ecclésiastiques  appartenaient  à la  nation , sOus  la 
charge  d’assigner  les  revenus  nécessaires  a l'entre- 
tien des  autels. et  des  ministres  : nul  curé  rie  pour- 
rait avoir  môins  de  1200  liv. , sans  y comprendre 
le  logemènt;  la  nation  prendrait  sur  elle  le  trai- 
tement des  ecclésiastiques , se  chargerait  des  hôr 
pitaux , des  collèges , et  remplirait  ainsi  les  inten- 
tions des  fondateurs.  L’évèque  d’Autun , entrant 
ensuite  dans  le  développement  de  son  plan,  dit 
que  80  millions  seraient  affectés  aux  ministres  du 
culte  catholique  ; que  la  nation  paierait  lés  rlettes 
du  clergé  ; que  les  biens-fonds , mis  en  vente , pro- 
duiraient un  capital  de  2 milliards  et  100  millions; 
que  la  dette  publique  étant  de  224  millions , ori 
en  rembourserait  i3i  ,-et  que  l’Etat  se  trouverait 
liquidé. 

Je  ne  saurais  rendre  l’effet  que  produisit  sur  lo 
clergé  la  lecture  du  projet  de  levèque  d’Autuu, 


■t 


— 


(1;  La  loi  martiale  fut  décrété  le  même  jour,  21  octobre- 
• < ' ; • ( Note  des  nouv.  édit*) 

f2).Séance  du  3o  octobre. 


Digitizedüy  Google 


1 


556  : v.  » . , 

et  plus  encore  les  applaudissemens  avec*  lesquels 
'les  révolutionnaires  et  les  capitalistes  l’accueillirent.  • 
Le  clergé  ne  s’abandonna  cependant  pas  lui- 
même  dans  cette  fâcheuse  conjoncture , et  se  ral-  ; 
liant  à la  noblesse  , aussi  intéressée  que  lui  à cette 
spoliation  , l’un  et  l’autre  résolurent  de  faire  la  dé- 
fense la  plus  vigoureuse. 

Les  abbés  de  Rastignac  et  d’Aymar  combat- 
tirent le  projet  de  l’evêque  d’Autun,  présentèrent 
son  injustice,  son  danger  pour  la  religion.  On 
livrait  ses  ministres  a toutes  les  incertitudes  de  la 
volonté  d’une  nation  déjà  peu  attachée  à son  culte, 
à toutes  les  combinaisons  môme  forcées  d’un  gou- 
vernement nécessairement  prodigue;  on  ne  leur 
àssurait  réellement  aucun  fonds  ; on  les  faisait 
dépendre  des  arrangemens  les  plus  précaires. 

« 11  ne  nous  reste  plus , s’écria  douloureusement 
l’abbé  de  Montesquiou , qu’à  pleurer  sur  le  sort 
de  la  religion.  Vous  voulez  donc  plonger  dans 
, l’indigence  200  mille  de  vos  concitoyens  , reprit 
l'abbé  Màury  ! 11  est  une  classe  d’ecclésiastiques  , 
peut-être  maintenant  la  plus  nombreuse  (celle  deç 
sujets  nop  pourvus  ) , qui , liés  par  des  engage- . 
mens  irrévocables , ont  lieu  d’espérer. un  entretien 
honnête  : les  laisserez-vous  sans  ressource  ? Vous 
parlez  de  la  volonté  générale  , de  l’intérêt  général: 
La  volonté  générale  , dit  Jean- Jacques  Rousseau  , 
que  vous  éitez  si  souvent  et  avec  tant  de  complai- 
sance , doit  partir  de  tous  et  pour  tous  : elle  perd 
sa  rectitude  lorsqu’elle  s'étend  à un  fait,  à un  droit 
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particulier.  C’est  alors  une  affaire  contentieuse , 
un  procès  où  le  particulier  est  une  des  parties  et 
la  nation  l’autre.  11  n’y  a ni  loi  ni  juge  , car  si  la 
majorité  qui  doit  prononcer  la  volonté  générale  , 
est  d’avance  déclarée  contre  nous  par  son  intérêt 
personnel , elle  est  réellement  notre  partie  ; par 
conséquent  elle  ne  saurait  être  notre  juge.  Exigez 
le  quart , la  moitié  de  notre  revenu , nous  l'accor- 
derons avec  joie  : mais  n’aliénez  pas  nos  capitaux;  . 
nt^  détruisez  pas  à jamais  une  ressource  qui  peut 
dans  la  suite  vous  être  utile,  et  que  vous  vous  re- 
pentirez d’avoir  épuisée.  » 

Ces  représentations  ne  changèrent  point  les  dis- 
positions des  révolutionnaires:  tout  ce  quils  purent 
prendre  sur  eux,  dans  l’ardeur  impatiente  de  s’em-  „ 
parer  des  biens  du  clergé,  ce  fut  de  les  écouter  avec 
une  tranquillité  froide  et  insultante.  Aussi  un  bon 
curé,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  vive  indignation, 
s’adressa  aux  députés  des  communes , et  leur  dit  ' 
avec  une  éloquente  naïveté  : « Quand  vous  vîntes 
dans  notre  chambre  nous  conjurer  au  nom  d’un  ■ 
Dieu  de  paix  de  nous  réunir  à vous , c’était  donc  ; 
' pour  nous  égorger?  » Des  cris  de  fureur  furent  la  ' 
seule  réponse.  Les  calculs  étaieut  laits;  on  voulait 
à tout  prix  les  biens  du  clergé  ; mais  les  révolution- 
naires , sentant  qu’ils  ne  parviendraient  point  à 
obtenir  un  decret  tant  que  1 Assemblée  serait  a 
Versailles  ( il  existait  encore  quelque  liberté  dans 
* les  opinions),  éloignèrent  sous  différens  prétexte  la 
discussion,  jusqu’à  ce  que  l’Assemblée  se  fût 
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transportée  à Paris.  En  attendant,  ils  travaillèrent 
à rendre  les  prêtres  odieux  et  méprisahlcs  on 
substitua  le  nom  de  calottin  à celui  d'ecclésiastique  : 
des  hommes  gagés  exagérèrent  dans  les  groupes 
les  richesses  du  clergé,  les  représentèrent  comme 
l’unique  moyeu  d’éviter  la  banqueroute.  Ils  n'ou- 
blièrent pas  les  mœurs  des  prêtres,  le  faste  et  l’or- 
gueil des  évêques,  l'incontinence  et  l’ivrognerie  des 
moines,  la  vie  molle  et  voluptueuse  des  abbés.  Une 
foule  décrits  et  de  pamphlets  se  succédèrent.  l*es 
uns,  sous  une  apparence  de  profondeur  et  de  rai- 
sonnement, démontraient  le  prétendu  droit  de  la 
nation  sur  les  biens  du  clergé  ; les  autres  versaient , 
avec  une  féroce  ironie,  le  mépris  et  la  haine  sur 
les  ecclésiastiques.  On  joua  Charles  IX  au  théâtre 
Français  (i)  : tout,  dans  cette  tragédie,  se  fait  au 
nom  de  la  religion,  quoique  l’histoire  nous  apprenne 
que  tout  fut  le  fruit  de  la  politique.  Un  cardinal 
qui  était  à Rome,  se  trouve  l’instrument  principal 
de  l’action  qui  se  passe  à Paris.  Les  faits  sont  dé- 
naturés, les  caractères  étrangers  aux  personnages. 
Un  roi  athée , impudique , violent , dont  le  poison 
et  l’assassinat  étaient  les  armes  ordinaires,  est 
transformé  par  l’auteur  en  un  prince  faible,  re- 
ligieux, que  l’intérêt  de  Dieu  seul  conduit;  et 
cela,*  pour  rejeter  sur  la  religion  chrétienne  et  sur 
ses  ministres  la  haine  des  crimes  de  Catherine  de  Mé- 


-,  (i)  yoir  les  Mémoires  de  Bailly. 
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dicis,  des  Guises,  et  d’une  foule  de  courtisans 
vendus  aux  passions  ambitieuses  et  jalouses  de  - ’ 

leurs  maîtres.  Les  représentations  de  cette  tragédie 
opérèrent  un  changement  funeste  dans  le  caractère 
du  peuple  de  Paris  : il  sortait  ivi*e  de  vengeance  et 
tourmenté  d'une  soif  de  sang.  On  le  voyait , lors- 
qu’à la  fin  du  quatrième  acte  une  cloche  lugubre  j 

annonce  le  moment  du  massacre,  on  le  voyait  se  . 

recueillir  avec  un  sombre  rugissement , crier  d'un 
tou  de  fureur  : Silence  ! silence  ! comme  s’il  eût 
craint  que  les  sons  de  cette  cloche  de  mort  n eussent 
pas  retenti  assez  fortement  dans  son  cœur,  et  de 
perdre  ainsi  quelques-unes  des  sensations  de  haine 
qu’elle  était  destinée  à y alimenter  î . 

Il  est  aisé  de  calculer  l’effet  de  ces  moyens  sur  >■ 
un  peuple  corrompu,  envieux  de  richesses,  avide  /•:  i 

d’argent , dont  les  principes  religieux , sapés  depuis 
long-temps  par  uue  philosophie  destructive , ne 
servaient  plus  de  base  à la  morale  ni  au  culte  reçu. 

La  proclamation  de  la  loi  martiale  , dirigée  en  ap- 
parence contre  le  peuple  révolutionnaire , mais 
réellement  dirigée  contre  les  efforts  qu’aurait  pu 
tenter  le  clergé , à l’aide  de  la  proportion  du  peuple 
qui  lui  demeurait  attaché , l’assassinat  du  boulan- 
ger François,  qui  montrait  que  l’on  savait  conduire 
les  mouvemens  populaires  selon  qu’ils  se  portaient 
* sur  l’un  ou  sur  l’autre  parti , tout  concourut  à ré- 
pandre un  sentiment  d’effroi  parmi  les  membres  de 
l’ Assemblée  les  mieux  intentionnés.  Les  révolution- 

‘ i * 

naires  jugèi'ent  qu’il  était  temps  de  porter  les  der-^ 
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ni  ers  coüps.  On  reprit  la  discussion  du  projet  de 
l’évêque  d’Autuu  : une  foule  d’orateurs  parlèrent 
pour  et  contre.  Enfin  Th'ouret  parut  à la  tribune. 

Ce  député , attaché  d’abord  à la  cour , accusé 
même  de  s’être  vendu  aux  Polignacs,  promu  à'  Ta 
présidence  par  le  parti  aristocratique  de  l’Assem- 
blée , rejeté  avec  infamie  par  le  parti  révolution- 
naire, forcé  d’abandonner  cette  place,  et  alors 
devenu  plus  cauteleux , s’était  jusques-là  renfermé 
dans  une  nullité  qui  ne  convenait  ni  à son  ambition 
ni  à son  caractère  tranchant.  Thouret  voulait  s’as- 
surer quel  serait  le  parti  le  plus  fort  : les  jour- 
nées du  5 et  du  6 octobre  lui  révélèrent  le  secret 
< de  la  révolution.  Thouret  ne  balança  plus;  résolu 
de  se  réunir  aux  révolutionnaires,  il  attendit  l’oc- 
casion de  s’y  réunir  avec  éclat.  La  grande  question 
de  la  spoliation  du  clergé  lui  offrait  une  entrée 
brillante  ; Thouret  se  présenta , et  prononça  un 
discours  écrit  avec  beaucoup  d’adresse.  Posant  des 
/principes  abstraits,  vrais  en  eux-mêmes,  qu’il 
, revêtit  de  formes  sillogistiques  , il  en, tira  des  con- 
séquences générales, lesquelles,  quoique  très-justes, 
n’étaient  point  applicables  à la  question.  « Tout 
corps , dit  Thouret , qui  ne  forme  pas  lui-même  un 
«Corps  poli  tique,  c’est- à-dire  une  nation,  ne  saurait 
avoir  en  propre  ni  existence  ni  propriété  ; car , ' 
n’existant  pas  par  sa  propre  force  , il  tient  néces- 
sairement son  existence  et  $a  propriété  de  la  force  \ 
de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  il  l’exerce , 

„ puisque  ce  n’est  que  par  le  consentement  et  la 
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protection ''de  cette  nation  qu’il  est  corps  et  pro- 
priétaire. \ . • • 

» Cette  nation  conserve  donc  toujours,  lorsqu’elle, 
le  juge  convenable  à Ses  intérêts  , le  droit  de  re-r  s ~ 
tirer,  aux  individus  qui  vivent  dans  son  sein  la  > • 

‘ faculté  quelle  leur  a accordée  d’exister  eil  corps  ; . " 
elle  peut' donc  légitimement  disposer  de  la  pro-  - • 
priétp  quelle  avait  attachée  à cette  existence  : or, 
si , comme  on  n’eti  saurait  douter,  c’est  la  nation 
française  qui  a fait  en  France  le  clergé  corps  et  ; 
propriétaire , elle  est  certainemeqUbien  la  maîtresse 
de  dire  aux  individus  qui  le  composent  : Je  ne- 
veux plus  que  vous  formiez  un  corps  séparé  des  • * 

autres  citoyens,  et  je  dispose  des  biens  que  j’avais 

attachés  à votre  existence  de  corps  du  clérgé 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  par  l’abandon  que  la  na  tion  ’ 
française  lui  a fait  des  biens  qu’il  possède,  le  clergé  - 
considéré  comme  corps  en  est  devenu  réellement  *’ 

proprié tairèrQuelle  est  la  marque  distinctive  de  la 
propriété  ? c’est  de  l’aliéner  et  de  la  transmettre1:  ‘ * ’ 
or,  le  clergé  n’a, point  la  factilté  d’aliéner  ni  de 
transmettre  la  propriété  des  biens  dont  il  jouit;  il 
fffe  peut  même  la  grever  d’utie  hypothèque  légale , 
sans  y être  autorisé  parle  chef  de  la  nation.  L’ aban- 
don que  lui  a fait  la  nation  ne  l’a  donc  point  rendu 
propriétaire  ; il  n’est  donc,  ainsi  que  l’individu, 
que  simple  tisufruitier.  Mais  si  lé  clergé  considéré 
comme  corps  n’est  pas  réellement  propriétaire, 
quel  est  le  -véritable  propriétaire?  c’est  ia  nation,  t 
puisqu’elle  s’est  réservé  seule  le  droit  d’aliéner,  et  • 
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qu’en  accordant  au  clergé  la  jouissance  des  biens 
, qu’il  possède , elle  a fixé  l’emploi  qu’elle  voulait 
qu’il  en  fit.  » 

Les  députés  peu  instruits,  et  le  nombre  en  était 
grand,  furent  ébahis  de  la  fine  dialectique  de  Thou- 
rpt,  et  lui  prodiguèrent  les  applaudissemens  les  plus 
vifs.  Cependant  les  opinions  flottaient  incertaines. 
Le  comte  de  Mirabeau  s’aperçut  de  cette  oscilla- 
tion, et  calculant  l'influence  qu’a  sur  des  esprits 
indécis  un  mot  mis  à la  place  d’un  autre  mot  : 

« M.  le  président,  je  vois  que  cette  phrase  dt#dé- 
cret  : Les  biens  du  clergé  appartiennent  à la  nation, 
en  fournissant  divers  sens  aux  différens  esprits, 
retarde  la  délibération.  Je  demande, qu’il  soit  dit  : 
Les  biens  du  clergé  sont  à la  disposition  de  la  na- 
tion. » Les  révolutionnaires  et  les  capitalistes  sai- 
sirent avec  transport  cet  heureux  amendement,  et 
crièrent  qu’on,  mit  la  proposition  aux  voix.  Les 
, évêques  et  les  nobles,  démêlant  l’adresse  perfide 
du  comte  de  Mirabeau,  réclamèrent  l’anciennë 

rédaction.  Ce  fut  vainement:  les  révolutionnaires 

/ 

soutinrent  la  rédaction,  de  Mirabeau.  Une  foule  de- 
députés  qui  répugnaient  à exproprier  ouvertement 
le  clergé , ne  prévoyant  point  ou  feignant  de  ne 
pas  prévoir  les  conséquences  que  l’on  tirerait  dans 
la  suite  du  principe  qu’ils  allaient  consacrer,  se 
, joignirent  aux  révolutionnaires.  Le  décret  passa  à 

une  grande  majorité  (i).  - • 

- 

' • - v • ; . . , ; / ^ ' * 

(t).  Séance  du  a novembre.  . / ' > . 
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- Deux  autres  affaires  occupèrent  ensuite  rassem- 
blée; toutes  les  dea\  d’une  égale  importance  pour 
les  révolutionnaires.  Mounier,  après  les  journées 
du  5 et  du  6 octobre,  avait  quitté  Versailles  et 
s était  retiré  à Grenoble.  Ce  député,  qui,  le  pre- 
’ mier  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Brienne , avait 
réclamé  les  privilèges  du  Dauphiné  , jouissait  d’une 
considération  méritée  ; ses  travaux  à l’Assemblée 
•’  nationale,  son  amour  connu  pour  la  vraie  liberté, 
avaient  encore  augmenté  l’estime  et  l’attachement 
des  Dauphinois.  Mounier  leur  peignit  l'asservisse- 
meu.t  de  l’Assemblée  à quelques  intrigans  et  à 
quelques  factieux  du  Palais-Royal , la  connivence 
* marquée  de  plusieurs  députés  aux  ambitieux  pro- 
jets du  duc  d’Orléans  , la  violence  faite  au  roi 
et  à l’Assemblée  pour  les  forcer  de  se  rendre  «. 
Paris,  leur  esclavage  mutuel  au  milieu  d’une  ville 
livrée  à toutes  les  factions,  bouleversée  par  tous 
les  partis,  dominée  par  une  populace  prête  à exé- 
cuter les  ordres  de  meurtre  et  de  pillage  de  ceux 
qui  la  conduisaient.  « Le  seul  moyen  de  remédier 
aux  maux  qui  désolent  la  France,  ajouta  Mounier, 
c’est  d’assembler  les  états  de  la  province , et  de  dé- 
libérer sur  la  situation  critique  où  se  trouvent  le 
roi , l’Assemblée  et  le  royaume.  >> 

La  commission  intermédiaire  donna  les  ordres 

. . » % * V • - , 

pour  la  convocation  des  états  avec  doublement.  Les 
révolutionnaires  sentirent  les  suites  qu’entraînait 
cette  démarche.  Les  pays  d’états  allaient  suivre 
l’exemple  du  Dauphiné  et  lever  une  puissance  ri- 
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vale  de  celle  de  l’Assemblée.  La  plupart  n’avaient* 
point  approuvé  l’abandon  de  leurs  piiviléges;  ils 
savaient  que  le  plan  du  comité  de  constitution  était 
de  les  morceler,  afin  de  n'avoir  plus  à craindre  , 
dans  l’exécution  de  leurs  projets , la  résistance  des 
grandes  provinces-. 

Adrien  Duport  représenta  que  1’arrèté  de  la  com- 
mission intermédiaire  tlu  Dauphiné  était  une  vio- 
lation manifeste  des  droits  de  l’Assemblée,  une 
machination  des  ennemis  de  la  liberté.  Casalès  ré- 
pondit qu’il  paraissait  singulier  que  l’on  voulût 
empêcher  une  province  de  s’assembler,  et  d’aviser 
aux  moyens  dé  répartir  l’impôt  et  aux  mesures 
qu’indiquaient  les  circonstances,  tandis. que  l’on 
souffrait  tranquillement  dans  Paris  que  soixante  dis- 
tricts s’assemblassent  journellement , délibérassent 
et  prissent  des  arrêtés  contraires  aux  décrets  de 
l’Assemblée  j que  le  district  de  Saint-Martin-des- 
Chanips  s’élevait,  avecune  audaeç  qui  méritai  t d’è  tre 
réprimée,  contre  la  promulgation  de  la  loi  mar- 
tiale ; que  d’ailleurs  on  veuait  d’accorder  le.  droit 
de  pétition  à tous  les  citoyens,  et  de  reconnaître 
hautement  la  faculté  qu’ils  ont  de  s’assembler.  Mais 
les  révolutionnaires,  loin  de  craindre  les  districts  et 
leurs  rassemblemens,  les  regardaient  comme  le 
plus  ferme  appui  de  la  constitution.  Les  districts , 
conduits  par  des  hommes  dévoués  aux  révolution- 
naires, n’agissaient  que  daprès  les  vues  des  chef! 
de- ce  parti.  Aussi  le  comté  de  Mirabeau*,  sari»  re- 
lever ce  que  Casalès. veuait  de  dire  des  districts. 
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'distingua  les  assemblées  libres  des  citoyens  dos  as- 
semblées politiques  qui  exercent  uu  pouvoir  : aux 
premières  seules  appartient  le  droit  de  pétition, 
l^es  débats  furent  violons,  tumultueux;  l’uu  et 
l’autre  parti  jugeaient  que  la  décision  de  cette  ques- 
tion délicate  aurait  une  grande  influence  sur  la 
marche  de  la  révolution.  Lesrévolutionuaires  l’em- 
portèrent; l’Assemblée  décréta  (i)  qu’il  serait  sursis 
à tout  rassemblement  d 'états  de  provinces,  jusqu’à 
ce  qu’elleeût  déterminé , avec  l'acceptation  du  roi , 
un  mode  de  convocation.  Louis  XVI,  par  fai- 
blesse, sanctionna  dès  le  soir  même  ce  décret,  et 
sota  tout  moyen  d’appeler  au  peuple  des  usurpa- 
tions de  l’Assemblée. 

Cependant  la  présence  de  Mounier  en  Dauphiné 
embarrassait  les  révolutionnaires.  Des  lettres  de 
Paris , des  émissaires  envoyés  à Grenoble , signalè- 
rent Mounier  comme  un  ennemi  de  la  révolution 
comme  un  homme  vendu  à la  cour,  chargé  d’ex- 
citer des  troubles  et  d’allumer  la  guerre  civile. 
Mounier,  insulté,  menacé,  poursuivi  de  ville  en 
ville , de  maison  en  maison,  se  vit  bientôt  contraint 
de  quitter  le  Dauphiné  et  de  se  réfugier  à Ge- 
nève (2).  y 

- Un  danger  plus  immédiat  menaçait  les  révolu-*- 

*’>*  . • * • * . 

^ • l/v  . . • — - 


(1)  26  octobre. 

1 fa)  Le*  Mémoires  de  Mounier  feront  partie  de  cette  coliec- 
tîod.  < \ : ' (Note  des  nouv.  {dit.) 
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„ tionnaires  ; c était  la  rentrée  des  parleméns.  Ces 
corps,  presque  aussi  anciens  que  la  monarchie, 
conservaient  une  grande  considération , malgré  les 
intrigues  et  les  calomnies,  employées  pour  la  leur 
faire  perdre.  Le  peuple  était  habitué  à respecter 
en  eux  la  puissance  de  la  lor.  Ils  pouvaient  devenir 
un  point  de  réunion  auquel  se  rallieraient  le  roi , les 
princes,  les  ducs,  la  noblesse,  le  clergé,  les  Français 
attachés  au  monarque  et  à la  monarchie.  Les  par- 
le mens  rentrés , il  eût  peut-être  été  trop  tard  de' 
songer  à les  attaquer.  Eh!  que  n’avait-on  pas  à ap- 
préhender, avec  un  peuple  facile  et  changeant,  de 
la  conduite  uniforme , sage , modérée  de  ces  ma- 
gistrats, comparée  aux  scènes  scandaleuses  et  tur- 
bulentes que  donnaient  chaque  jour  les  députés  de 
l’Assemblée  ? 

4 Les  révolutionnaires,  selon  leur  usage  de  se 
servir  d'un  membre  du  corps  qu’ils  voulaient  dé- 
truire pour  lui  porter  les  coups  les  plus  sensibles, 
chargèrent  Adrien  Duport,conseiller,au  parlement, 
de  demander  la  dissolution  de  tous  les  parlemens' 
du  royaume.  Duport  observa  que  la  Saint-Martin 
approchait,  que  le  travail  du  comité  de  constitu- 
tion n’était  point  terminé,  qu’il  était  essentiel  de, 
proroger  les  vacances  des  parlemens,  et  d’empé- 
cher  qu’ils  ne  se  rassemblassent  ; mais,  pour  que 
' le  peuple  ne  souffrit- pas  de  ce  retard,  l’Assemblée 
continuerait  les  différentes. chambrés  des  vacations 
actuellement  en  exercice.  La  motion  de  Duport , 
appuyée  par  lès  révolutionnaires,  combattue  avec 
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une  égale  chaleur  par  le  parti  qui  leur  était  op- 
posé , fut  décrétée  (1).  Le  peuple  de  Paris  vit  avec 
indifférence  ta  destruction  de  son  parlement.  Il  ne 
sé  rappela  point  sa  consternation,  lorsque,  l'année 
d’auparavant , le  chancelier  Lamoignon  avait  dis- 
sous ce  mèçne  parlement,  créé  1a  cour  plénière, 
établi  les  grands  bailliages;  ni.  son  extravagante 
joie  quand , après  îa  chute  de  ce  même  Lamoignon  , 
le  roi  et  Necker  avaient  réinstallé  cette  idole  fa- 
vorite des  Parisiens  et  de  tous  les  Français.  . 

' La  cour  reconnut  enfin  1a  nécessité  de  se  faire 
un  parti  dans  l’Assemblée  nationale.  La  Fayette, 
plus  jaloux  du  premier  pouvoir  que  capable  de  le 
conquérir  par  le  développement  d’un  grand  carac- 
tère , incertain  de  ta  marche  de  la  révolution , mais 

assuré  des  vues  ennemies  de  la  faction  d’Orléans , 
. • .'  * * ' * 

se  réunit  à la  cour,  et  travailla  a détacher  de  ce 

prince  ceux  qui , dans  1a  commune  de  Paris  , dans 
les  districts  et  parmi  la  garde  nationale , donnaient 
quelque  force  àJ  ce  parti  : les  circonstances  étaient 
favorables,  La  fuite  précipitée  du  duc  d’Orléans 
avait  inquiété  ses  amis  et  fortifié  les  soupçons  que 
ce  prince  était  l’auteur  des  forfaits,  du  G octobre. 
Sillery,  l’un  de  ses  principaux  agens  } alarmé  des 
inculpations  qui  commençaient  à se  répandre,  vou- 
lut entrer  dans  quelques  détails,  et  sur  1a  préten- 
due mission  du  duc  en  Angleterre  et  sur  les  événe- 
mens  du  6 octobre  : il  espérait  arracher  un  décret 

- . ‘ "1 - - - - — ■>-  - 
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propre  à détruire  l'impression  défayorable  que  fai- 
sait sur  les  esprits  cet(.e  retraite  inopinée.  L’Assem- 
blée refusa  d’entendre  Sillery.  Menou  s’y  prit  d'une 
manière  plus  adroite.  11  représenta  q*ue  le  due  d’Or- 
léans, député  de  Crespi  en  Valois,  ne  pouvait  aor 
cepter  une  mission  particulière  ; que  , depuis  son 
départ,  on  parlait  de  complots,  de  conspirations; 
qu’ôn  allait  même  jusqu’à  avancer  que  c’était  pour 
échapper  à des  recherches  fondées  que  le  duc  d’Qr- 
léans  s’était  retiré  eu  Angleterre  ; que  si  ces  bruits 
semés  par  ses  ennemis  avaient  la  plus  légère  appa- 
rence , certes  le  roi  n'aurait  pas  donné  une  mission, 
et  que  le  duc  d’Orléans,  jaloux  de  sa  réputation, 
loin  de  quitter  1 Assemblée,  se  serait  présenté  pour  ‘ 

, se  justifier- ; 'que  la  malveillance  allait  encore  plus 
loin;- qu’on  inculpait,  dans  des  accusation^  vagues, 
plusieurs  députés  de  l’Assemblée  comme  les  agens 
de  l’ambition  du  duc  d’Orléans;  que  les  membres 
' inculpés  répondraient  certainement  à ceux  qui  les 
accusaient,  si  ces  accusations  étaient  publiques; 
mais  qu’ils  méprisaient  des  calomniateurs  qui  agis- 
saient dans  l’obscurité.  Menou,  feignant  ensuite 
de  croire  que  le  duc  d Orléans  était  détenu  à Bou- 
logne, ajouta  : « Je  demande  que  la  municipalité 
de  Boulogne  remette  sur -le -champ  M.  le  duc 
d’Orléans  eu  liberté  ; qu’en  qualité  de  député  de 
Crespi,  il  vienne  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Mais  en  supposant  que  M.  le  duc  d’Orléaus  soit 
passé  en  Angleterre , je  demande  qu’on  lui  envoie 
le  décret  de  l’Assemblée;  qu’on  lui  enjoigne  de 
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reprendre  sou  poste  , et  de  répondre  aux  incul- 
pations que  ses  ennemis  dirigent  contre  lui.  » 

Tout  le  monde  ^aisit  le  but  de  Menou  ; l’Assem- 
blée refusa  de  délibérer  sur  sa  proposition  (1).  Le 
duc  d’Orléans  était  trop  généralement  méprisé,  ' 
son  caractère  était  trop  connu,  pour  que  l’Assem- 
blée ni  le  peuple,  dans  aucun  cas,  même  avec  lé 
mécontentement  le  plus  légitime  contre  Louis  XVI 
pussent  songer  à élever  le  duc  d’Orléans  sur  le 
trône.  Le  duc  n’avait  pour  lui  que  la  plus  vile  po- 

pulacç,  et  quelques  hommes  perdus  de  dettes,  sans 

mœurs , adonnés  à tous  les  vices  , exercés  à tous 
les  genres  d’escroqueries.  La  cour  et  La  Fayette 
parvinrent  aisément  à, détacher  de  ce  prince  ceux7 
qui , sans  calculer  sa  nullité  , s étaient  appuyés  sur 
lui  pour  la  réussite  de  leurs  ambitieux  projets. 

Tous  se  vendirent  plus  ou  moins  cher.  Volney  eut 
l’intendance  de  Corse , avec  douze  mille  livres 
d’appointemens,  et  six  mille  francs  pour  son 
voyage.  On  donna  un  gouvernement  au  duc  de 
Biron.  Les  autres  reçurent  de  l’argent,  obtinrent  - 
des  emplois  pour  leurs  pareils  et  pour  leurs  amis. 

Le  comte  de  Mirabeau  était,  de  tous  les  hommes  • 
attaches  aü  duc,  d Orléans , celui  que  la  cour  avait 
le  plus  d’intérêt  de  gagner/  Ce  n était  pas  assez 
d’assouvir  son  avarice;  il  fallait  assouvir  son  ambi-  : J . 

tion  : on  lui  promit  une  place  de  ministre.  Mirabeau 
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sentit  que,  dans  ce  poste  glissant,  entouré  delà  haine 
" de  ceux  même  qui  l’appelaient  au  ministère , il 
aurait  besoin  au  conseil  de  son  influence  de  député 
dans  l’Assemblée.  11  voulut,  avant  que  d’accepter, 
' s’assurer  cette  influence,  en  conservant  le  droit 
, d’assister  aux  séances,  d’y  discuter  les  objets  mis 
en  délibération;  décidé  à ne  pas  sacrifier  le  caractère 
indélébile  et  inviolable  de  député  à la  gloriole  et 
aux  avantages  précaires  d’une  place  plus  brillante 
que  solide  , qu’on  ne  lui  offrait  peut-être  que  dans 
le  dessein  de  le  perdre  Ou  de  lui  ravir  sa  popu- 
larité. 

Le  garde-des-sceaux  Champion  instruisit  les 
Lameth  de  cette  intrigue.  Bientôt  un  bruit  sourd 
se  répandit  queMirabeau  allait  être  ministre.  Cette 
nouvelle  alarma  également  les  aristocrates  et  les 
révolutionnaires.  Les  Lameth , les  Crillon , les 
Noailles,  agirent  auprès  des  députés  des  communes; 
leur  représentèrent  que , si  Mirabeau  joignait  à la 
place  de  ministre  l’ascendant  que  lui  donnait  sur 
les  délibérations  son  grand  talent  et  sa  popularité  , 
il  dominerait  l’Assemblée;  que  les  députés  les  plus 
• marquans  n’auraient  plus  aucun  crédit.  « Et  qui 
sait , ajoutèrent  les  Lameth,  si  Mirabeau , toujours 
mené  par  son  intérêt  personnel,  ne  se  réunira 
\ point  à la  noblesse  et  au  clergé,  et  ne  travaillera 
point  à renverser  une  constitution  qui  gênerait  ses 
vues  nouvelles  ? Non-seulement  il  ne  faut  pas  que 
Mirabeau  soit  ministre  ; il  ne  faut  pas  qu’aucun  des 
/ambitieux  que  la.  cour  s’efforce  de  corrompre, 
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reçoive  un  échange  de  sa  trahison':  c’est  le  seul 
'moyen  de  vous  conserver  purs , et  de  déjouer  les 
complots  que  vos  ennemis  ne  cessent  de  tramer 
contre  vôus.  » ’ . • y J ' 

L’Assemblée  avait  demandé  aux  ministres  des 
rénseignemens  sur  l’état  des  subsistances  de  la 
ville  de  Paris,  et  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à faire  cesser  une  disette  factice  qui  tourmentait 
le  peuple.  Les  ministres  répondirent  par  des  plaintes 
vagues  : Ils  éprouvaient  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  , les  peuples  refusaient  d’obéir,  le  dé- 
sordre et  l’anarchie  étaient  au  comble , l'autorité 
royale  était  sans  force;  il  n’y  avait  qu’une  entière 
couliance  de  l’Assemblée,  dans  les  mesures  que 
prendraient  les  ministres,  qui  pùt  arrêter  le  mal; 
mais  il  faudrait  être  à portée  de  discuter  avec 
l’Assemblée  ces  mesures  dans  leur" ensemble.  Mi- 
rabeau saisit  une  occasion  si  favorable  d’obtenir  le 
décret  qu’il  désirait  : il  proposa  d’admettre  les  mi- 
nistres dans  le  sein  de  l’Assemblée  avec  voix  con- 
sultative , de  les  autoriser  à discuter  lès  objets  de 
l’administration  (x).  Un  cri  général  s’éleva  contre 
cette  proposition.  Alexandre  Lameth  et  Barnave 
la  combattirent.  Mirabeau  employa  vainement 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence  pour  en  dé- 
montrer les  avantages  : ce  n’était  pas  la  chose  pu- 
blique que  la  plupart  des  députés  envisageaient  dans 
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cette  importante  question;  ils  ne  voyaient  que 
Mirabeau.  liés  nobles  attachés  à 1 ancien  régime  et 
les  nobles  attachés  à la  révolution  voulaient  égale- 
ment l’éloigner  du  ministère.  Adrien  Duport  lui 
reprocha  ses  vues  ambitieuses , parla  de  la  nécessité 
d’opposer  une  loi  aux  calculs  de  l'intérêt  personnel, 
demanda  qu  aucun  des  membres  de  1 Assemblée  ac- 
tuelle ne  pût,  peudaul  la  durée  de  la  session,  accep- 
ter aucune  place  du  gouvernement.  Cette  demande 
lut  accueillie,  et  le  décret  passa  à l’unanimité  (i). 

Au  milieu  de  ces  affaires  particulières,  les  ré- 
volutionnaires marchaient  à grands  pas  à la  nouvelle 
constitution.  11  fallait  achever  de  renverser  l’ancien 
gouvernement,  et  pour  cela  anéantir  les  états  pro- 
vinciaux , les  corporations , les  tribunaux  ; enlever 
au  mouarque  la  nomination  des  places,  la  trans- 
mettre au  peuple;  en  exclure  les  nobles,  les  prêtres, 
les  hommes  contraires  à la  révolution;  dissoudre 
tous  les  pouvoirs,  en  créer  de  nouveaux,  qui  n’eus- 
sent avec  le  monarque  que  des  relations  fictives  et 
honorifiques;  armer  ces  pouvoirs  les  uns  contre  les 
autres;  de  sorte  que,  dans  un  état  de  guerre  et  d'anar- 
chie , ils  fussent  forcés  de  recourir  à l'Assemblée  ; 
les  armer  contre  le  monarque  ,®fin  que,  comprimé 
de  toutes  parts,  fatigué  d’une  lutte  continuelle,  il 
ne  put  ni  les  diriger  ni  les  contenir,  et  que  l’As- 
semblée , placée  entre  le  gouvernement  et  le  mo- 
narque, se  servit  alternativement  de  l’un  et  de 
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l’autre  pour  les  dominer  tous  les  deux.  I /abbé 
Sjéyes  conçut  un  plan  qui  parut  propre  à concilier 
les  vues  des  révolutionnaires  : Thouret  se  chargea 
de  le  présenter  (i).  C’était  une  nouvelle  division  de 
la  France,  qui,  détruisant  les  limites  des  provinces, 
changeant  même  leurs  dénominations  et  les  con- 
fondant dans  un  tout  homogène,  amenait  sans 
effort  le  gouvernement  populaire  que  les  révolu- 
tionnaires voulaient  substituer  au  gouvernement 
monarchique.  D’après  ce  plan,  la  France  fut  par- 
tagée en  quatre-vingt-trois  départemens , à peu 
près  égaux  en  grandeur  et  en  population,  formant 
chacun  une  administration  indépendantè, composée 
d’un  conseil  administratif  de  trente- six  membres, 
d’un  directoire  toujours  en  activité,  chargé  de 
l’administration  générale  du  département.  Chaque 
département  fut  partagé  en  districts , composés 
d’un  conseil  administratif  de  douze  membres1,  d’un 
directoire  de  cinq,  chargé  de  l’administration  gé- 
nérale du  district,  obligé,  pour  rendre  ses  jugement 
éxéentoires  , de  les  faire  viser  au  département. 
Chaque  district  fut  partagé  en  cantons , formant 
un  arrondissement  de  six  ou  sept  paroisses.  Les 
cantons  rt’eurent  aucune  juridiction  ; ils  devaient 
. servir  lors  des  élections  à rassembler  au  chef-lieu 
les  citoyens  des  paroisses  de  leur  arrondissement. 
Chaque  département  eut  un  tribunal  criminel, 
— ' 

(i)  La  discussion  sur  cet  objet  s’ouvrit  te  3 novembre  1789. 
Le  décret  fut  proclamé  lç  i5  janvier  1790.  ? • 
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chaque  district  un  tribunal  civil , chaque  canton  un 
' tribunal  dé  paix. 

La  cour  vit , avec  une  secrète  joie  , que  l’As- 
semblée  renversait  les  barrières  qui,  jusques-là  , 
s étaient  opposées  au  despotisme  du  monarque  y . 
quelle  le  tirait  de  la  dépendance  des  paflemens, 
des  pays  d états  , et  réalisait  les  plans  de  Calonné, 
de  l’archevêque  de  Sens,  Brienne,  et  du  chancelier 
Lamoignon  , plans  contre  lesquels  la  France  , quel- 
ques mois  auparavant,  s'était  soulevée  avec  tant 
d’opiniâtreté.  En  effet,  personne  à la  cour  ne  dou- 
tait que  le  roi  ne  recouvrât  bientôt  la  plénitude  dé 
son  autorité.  Les  ministres  comptaient  profiter,  ' 
pour  eux-mêmés , de  ce  que  l’Assemblée  croyait 
si  propre  à assurer  Ja  liberté  du  peuple  et  à ci- 
menter la  nouvelle  constitution.  Les  révolution- 

> 4 

naires  virent  mieux.  D’ailleurs,  en  détruisant  les 
corps  qui  leur  portaient  ombrage  , ils  les  rempla- 
cèrent par  une  force  toujours  prête  à agir,  mais 
entièrement  dans  leur  dépendance , et  hors  des 
pouvoirs  qu’ils  seraient  obligés  de  déléguer  au  • 
monarque.  Les  révolutionnaires  établirent  dans 
chaque  paroisse,  qu’ils  nommèrent  commune  (afin, 
en  changeant  les  noms',  de  changer  plus  sûrement 
les  choses) , un  corps  municipal  qu’ils  investirent 
de  grands  pouvoirs.  Ce  qui  distingue  lesntunici- 
ftalités  des  autres  autorité»  constituées,'  c’est  que 
- le  peuple  nomme  immédiatement  les  officiers  mu- 
nicipaux, tandis  que  les  administrateurs  de  dé- 
partement’, de  district,  les  juges  des  tribunaux , 
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sont  nommes  par  un  certain  nombre  délecteurs 
choisis  à cet  effet  dans  les  assemblées  primaires. 
La  raison  de  celte  différence  est  simple  : les  ré- 
volutionnaires, voulant  remettre  entre  les  mains 
des  municipalités  l’exercice  de  la  force  publique, 
le  choix  des  officiers  municipaux  devenait  pour  eux 
plus  important.  On  fixa  le  nombre  des  officiers 
municipaux  en  raison  de  la  population.  Les  bourgs 
et  villages  au-dessous  de  cinq  cents  personnes 
n’eurent  que  trois  officiers  municipaux  ; les  villes 
dont  la  population  excède  cent  mille  âmes  eu 
eurent  vingt-un  ; et  afin  de  rendre  ces  cor^»s  plus 
populaires , d’y  maintenir  plus  sûrement  leur  in- 
fluence, les  révolutionnaires  ajoutèrent  à chaque 
municipalité  des  notables  destinés  a former,  con- 
jointement avec  les  officiers  municipaux  , ce  qu’ils 
appelèi’ent  le  conseil  — général  de  la  commune, 
soumettant  ainsi  les  affaires  majeures  à une  déli- 
bération plus  nombreuse , par  conséquent  plus  dif- 
ficile à corrompre. 

Les  moindres  municipalités  furent  donc  com- 
posées de  neuf  membres , et  celles  des  villes  au- 
dessus  de  cent  mille  âmes  , de  soixante-cinq,  ce 
qui,  cumulant  les  quarante-quatre  mille  munici- 
palités du  royaume,  et  prenant  pour  terme  moyeu 
vingt-cinq  membres  par  municipalité , donnait  un 
résultat  de  onze  cent  soixante  et  quinze  mille  tant 
officiers  municipaux  que  notables.  Joignez-y  deux 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-huit  administrateurs 
de  département  9 six  mille  neuf  cent  cinquante 
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administrateurs  de  district  , quatre  cents  juges  de 
tribunaux  criminels  de  departement,  trois  mille 
sept  cents  juges  de  tribunaux  de  district,  cinq  mille 
juges  de  paix  de  canton, quatre-vingt  mille  assesseurs 
près  les  tribunaux  de  ces  juges  de  paix  , vous  aurez 
une  administration  generale  pour  L’intérieur  seule- 
ment, de  1 5oo  mille  individus,  tous  tenant  leurs  pou-  , 
yoirsdu  peuple  , tous  agens  immédiats  de  b Assem- 
blée. Ce  toi  t certes  beaucoup  trop  compliquer  les  res-t 
sorts  du  gouvernement  ; mais  les  révolutionnaires, 
par  une  antique  habitude,  frappés  dune  secrète 
terreur  au  seul  nom  de  roi,  11e  pouvaient  secouer 
une  crainte  servile,  fruit  d’un  long  esclavage  ; ils 
croyaient  à chaque  instant  voir  le  géant  colossal 
se  relever  plus  fort  et  plus  terrible  que  jamais  , 

’ et  secouant  d’un  bras  vigoureux  les  colonnes  mal 
affermies  de  leur  frète  édilice,  le  renverser  en  un 
instant  et  les  écraser  sous  ses  ruines.  La  facilité  ,• 
même  avec  laquelle  ils  avaient  terrassé  ce  redou- 
table adversaire,  loin  de  les  rassurer,  ne  servait  • 
qu'à  augmenter  leurs  défiances  : ils  attribuaient 
leurs  succès  moins  à sa  faiblesse  réelle  qu’à  une 
politique  adroite.  « Le  pouvoir  exécutif  fait  le 
mort , » s’écriait  Charles  Lameth  dans  un  de  ces 
mouvemens  d’inquiétude  qui  tourmentaient  sou- 
' vent  les  révolutionnaires. 

Ce  fut  surtout  dans  les  fonctions  attribuées  aux 
municipalités  que  les  révolutionnaires  montrèrent  / 
leur  prédilection  pour  ces  corps,  et  le  but  qu'ils* 
setaient  proposé  en  les  créant.  On  leur  confia  ln 
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régie  des  biens  et  revenus  communs  des  villes  , 
bourgs  , paroisses  et  communautés  ; on  le;s  cliargea 
de  régler  et  de  paver  les  dépenses  locales , de 
diriger  et  de  faire  exécuter  les  travaux  publics, 
d’administrer  les  établissemens  appartenant  à la 
commune , de  veiller  à la  salubrité  , à la  propreté, 
à la  tranquillité  des  rues , des  places  et  des  édifices 
publics , de  répartir  la  contribution  directe  entre 
les  citoyens  , d’en  faire  la  perception  et  le  verse-  , ; 
ment  dans  les  caisses.  On  leur  confia  la  direction 
immédiate  des  travaux , des  établissemens , des 
propriétés  publiques,  la  police  générale  et  parti- 
culière des  spectacles,  l’inspection  directe  des  ré- 
parations.et  reconstructions  des  églises,  presby- 
tères et  autres  objets  du  culte  religieux.  Mais  le 
droit  le  plus  important,  et  qui  en  fit  une  véritable 
puissance,  ce  fut  celui  de  requérir  seuls  la  .force 
publique  , et  d’empêcher  ainsi  d’agir  ou  de  faire 
agira  leur  gré  les  gardes  nationales  et  les  troupes 
, dé  ligne  ; par  conséquent , d’activer  les  forces  que 
l’Assemblée  retenait  entre  ses  mains,  en  paraly- 
sant , lorsqu’elle  le  jugerait  convenable  , celle  1 4 
qu’elle  serait  contrainte  de  laisser  a la  disposition 
du  monarque.  Les  révolutionnaires  classèrent  tous 
les  Français  en  citoyens  actifs  et  en  citoyens  non 
actifs  : les  seuls  citoyens  actifs  furent  admis  à con-  1 
courir  aux  élections.  Quelque  bas  qu’on  eût  porté1 
le  taux  de  revenu  pour  l’exercice  des  droits  de  ci- 
toyen actif , puisqu’il  suffisait  de  payer  une  con- 
tribution directe  équivalente  aux  prix  de  trois  jour- 
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nées  de  travail , estimées  45  sols , plusieurs  députés- 
s’élevèrent  contre  cette  démarcation  contraire  à 
l'égalité  reconnue  et  proclamée  dans  la  déclaration1 
des  droits  de  l’homme.  . ■ . 

Tandis  que  les  révolutionnaires  posaient  les 
bases  de  la  nouvelle  constitution  sur  les  ruines  de 
la  monarchie  , les  partisans  de  l’ancien  régime 
travaillaient  à arrêter  des  entreprises  qu’ils  nom- 
.^jnaient  une  révolte  coupable.  Les  évêques,  dans 
leurs  maudemens,  déploraient  la  ruine  de  la  reli- 
gion , tonnaient  contre  les  usurpations  impies.de 
l’ Assemblée  , appelaient  le  peuple  à la  révolte.  Les 
états  du  Languedoc  et  de  Bretagne  s’assemblèrent, 
protestèrent  contre  l’abolition  de  leurs  privilèges, 
contre  la  division  de  leurs  provinces  en  départe- 
mens.  Les  parlemeus  de  Rouen,  de  Bordeaux, 
de  Metz,  de  Toulouse,  prirent  des  arrêtés  dans 
lesquels,  déposant*  disaient-ils,  eutre  les  mains 
du  roi  leurs  craintes  sur  des  innovations  si  con- 
traires aux  droits  du  monarque  et  des  sujets,  ils 
assuraient  qu’ils  ne  pouvaient  obéir  au  décret  qui 
supprimait  d’antiques  tribunaux  essentiellement 
liés  à l’existence  de  la  monarchie.  En  même  temps, 
une  foulé  de  journaux , de  pamphlets , payés  par 
le  ministère , exagéraient  les  inconvéniens  de  la 
nouvelle  constitution  , l’impossibilité  qu’eUe  mar- 
chàt.  Quelques  hommes  , ne  soupçonnant  pas 
“j  même  le  changement  qui  s’était  fait  dans  l’opi- 
nion, essayèrent  l'arme  du  ridicule,  si  puissante 
dans  les  temps  que  la  cour , et  ce  qu’on  nommait 
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à Paris  la  bonne  compagnie,  prononçaient  arbi- 
trairement des  taie  ns , du  mérite  et  de  l’esprit. 
Les  sarcasmes  tombèrent  de  toutes  parts  sur  les 
députés  révolutionnaires  ; cette  arme  , jadis  si  for- 
midable, mollit  entée  les  mains  de  ceux  qui  vou- 
lurent l’employer.  Le  Français  s’était  élancé  dans 
les  grandes  discussions  politiques.  Un  bon  mot, 
un  mauvais  quolibet , une  froide  plaisanterie  ,■ 
venaient  s’émousser  contre  des  hommes  mus  par 
des  intérêts  plus  puissans , et  n’obtenaient  que  le 
léger  sQurirê  de  quelques  femmes  et  de  quelques 
hommes  du  bon  ton,  qui  trouvaient  les  députés 
révolutionnaires  ridicules , parce  qu’ils  n’avaient 
pas  leurs  formes.  Le  peuple , insensible  aux  re- 
proches injustes  ou  minutieux  qu’on  leur  faisait , 
s’obstina  à voir  eu  eux  des  hommes  probes,  ins- 
truits, courageux,  ennemis  ardens  du  despotisme, 
zélateurs  courageux  delà  liberté  , animés  du  désir 
du  bien  , et  s’efforçant  de  rendre  à la  nation  ses 
droits  usurpés.  , 1 • • 

Les'  révolutionnaires  renversèrent  aisément  cesl 
faibles  obstacles  ; les  chambres  des  vacations  re-< 
belles  furent  supprimées  et  remplacées  par  d’autres 
tribunaux;  les  commissions  des  états,  déclarées 
ne  point  représenter  le  peuple.  La  plupart  des 
villes  de  provinces  abandonnèrent  leurs  parlemens 
et  se  présentèrent  pour  les  dénoncer  ; tant  les  ré- 
volutionnaires avaient  eu  l’art  de  persuader  au 
peuple  que  tout  ce  qu’ils  faisaient  n’était  que 
pour  son  bonheur , et  tant  ils  surent  intéresser 
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au  nouvel  ordre  de  choses  la  majorité  de  la 
nation.  Les  ministres  contribuèrent  par  leur 
faiblesse  et  par  leur  désunion  aux  progrès  des 
révolutionnaires.  Au  lieu  de  contenir  un  torrent 
qui  menaçait  de  tout  renverser  , ils  attendirent 
qu’il  s’arrêtât  de  lui-même , et  lorsqu’ils  s’aper- 
çurent qu’il1'  allait  les  entraîner  ainsi  que  le  mo- 
narque, loin  de  rallier  autour  d’eux  tous  les  inté- 
rêts et  d’opposer  aux  révolutionnaires  de  la  fran- 
chise , du  courage  et  une  grande  activité  , ils  ne 
leur  opposèrent  que  de  petits  moyens  , de  petites 
intrigues.  Us  ne  cherchèrent  point  à raffermir  sur 
ses  bases  un  gouvernement  qui  croulait  de  toutes 
parts;  au  contraire,  ils  fomentèrent  les  désordres  , 
propagèren  t l’anarchie  , croyant  que  le  peuple  fa-, 
ligué  reprendrait  de  lui-même  ses  fers.  Les  révo- 
lutionnaires ne  refusèrent  point  ce  nouveau  genre 
de  combat*.  En  effet , cette  guerre  intestine  tourna 
toute  à leur  avantage  ; car,  lorsqu’ils  avaient  le 
dessous,  ce  qui' arrivait  rarement,  des  décrets 
foudçoyans  terrassaient  leurs  adversaires  et  leur 
enlevaient  le  fruit  de  la  victoire.  Us  les  destituaient 
de  leurs  places , les  emprisonnaient,  contraignaient 
le  roi  et  ses  ministres  à sanctionner  et  à exécuter 
leurs  décrets  , et  à concourir  eux-mêmes  à la  ruine 
d’hommes  qui  n’agissaient  que  d’après  des  ordres  ; 
avant  toujours  pour  eux  les  formes  de-  la  loi , ils 
les  accablaient  de  son  poids  sans  que  personne 
osât  les  défendre.  Les  révolutionnaires  se  sen- 
taient-ils les  plus  forts , ils  n’attendaient  pas  quon 
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les  attaquât , ils  attaquaient  les  premier^  ; ensuite 
ils  criaient  contre  ceux  qu’ils  avaient  dépouillés, 
emprisonnés,  maltraités,  assassinés,  les  accusaient 
de  projets  de  contre-révolution.  Un  décret  armait 
les  oppresseurs , et  n’arrachait  momentanément  les 
opprimés  à leur  rage , que  pour  les  soumettre  à ’ 
l’oppression  encore  plus  insupportable  de  la  loi  , 
en  les  jetant , sans  les  entendre , dans  des  cachots 
où  ou  les  laissait  languir  des  mois  et  des  années. 

. J C’est  ainsi  qu’à  Marseille  et  à Aimes  , M.  Albert 
de  Rioms  et  les  officiers  municipaux  furent  ren- 
dus responsables  et  punis  des  violences  auxquelles 
on  s’étaij.  porté  contre  eux.  En  vain  Malouet , Ca- 
salès  , Virieu  , demandèrent-ils  qu’on  autoi’isât  le, 
pouvoir  exécutif  à réprimer  ces  excès.  Les  révo- 
lutionnaires répondirent  que  donner  une  autorité 
illimitée  au  roi , sous  la  fausse  spéculation  d’arrêter 
quelques  désordres  partiels  très-exagérés,  c'était 
tuer  la  liberté.  Robespierre  assura  que  le  peuple 
était  irès-paçifique  ; que  ces  prétendus  désordres 
ee  réduisaient  à des  châteaux  brûlés  : encore  ces 
aecidpns  n’étaient-ils  tombés  que  sur  des  magistrats 
rebelles . « Cessez,  ajouta  Robespierre  en  s’adres- 
sant aux  évêques  et -aux  nobles  , cessez  de  calom- 
nier le  peuple.  Que  les  ennemis  de  la  révolution  1 
ne  viennent, plus  dans  cette  enceinte  lui  reprocher 
des  barbaries , des  atrocités  ; moi  j’atteste  que  ja- 
mais révolution  n’a  coûté  si  peu  de  sang , n’a  oc.- 
çasionné  si  peu  de  meurtres  , de  cruautés.  Quel 

spectacle  que  celui  d’un  peuplé  qui , maître  de  sa 
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destinée  , et  voyant  abattre  devant  lui  les  pouvoirs 
qui  l’ont  si  long-temps  opprimé , rentre  de  lui- 
même  dans  Tordre  et  demande  une  constitution  ! 

Sa  douceur  et  sa  modération  admirables  décon- 
certent les  manœuvres  de  ses  eunemis.  N’oublions 
pas , Messieurs , que  l’établissement  de  notre  cons- 
titution dépend  de  l’esprit  public  ; ne  voyez-vous 
pas  que  l’on  s'efforce  d’énerver  les  sentimens  du 
peuple , que  l’on  voudrait  rétablir  la  tranquillité 
aux  dépens  de  la  liberté.»  Le  comte  de  Mirabeau, 
enchérissant  sur  cette  sanglante  ironie  , s’écria  \ 

« On  ose  nous  proposer  de  donner  un  pouvoir 
dictatorial  à un  seul  homme  , dans  uu  moment  où 
' la  nation  a ses  représentans  légaux , où  elle  tra- 
vaille à sa  constitution  ! Lisez  , lisez  ces  lignes  de 
sang  dans  les  lettres  de  l'empereur  Joseph  au 
général  Alton  : 
incendiés  que  des 
des  dictateurs;  voilà  ce  qu’on  ne  craint  pas -de 
demander  à une  Assemblée  qui  a eu  le  courage  - 
de  sauver  deux  fois  la  France  des  proclamations 
dictatoriales  des  mois  de  juin  et  de  juillet  ! » 

Un  événement  vint  encore  augmenter  les  dé- 
fiances. On  parlait  depuis  quelque  temps  de  com- 
plots contre  l’Assemblée  , de  conspirations  contre 
la  liberté  du  peuple.  C’étaient  plutôt  des  soupçons 
vagues  , fruits  de  l’inquiétude  générale  qui  agitait 
les  esprits , que  de  n’était  une  connaissance  acquise 
par  des  faits  : l’arrestation  du  marquis  de  Favras 
fixa  l’incertitude  du  peuple.  Thomas  -de.  Mahi , 
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cOntm  sous  le  nom  de  marquis  de  Favras  (i)  , estait 
un  de  ces  hommes  si  communs  dans  Les  cours , qui 
n’ont  d’autre  patrimoine  que  l’intrigue , qui  s’im- 
miscent dans  toutes  les  affaires  , qui  entrent  dans 
tous  les  projets  où  ils  croient  apercevoir  un  lucre. 

Favras  avait  été  successivement  officier  d’infan- 
terie , capitaine  de  dragons , lieutenant  des  gardes- 
suisses  de  Monsieur , frère  du  roi  ; sorti  de  ce  *•  , ■ 

dernier  corps  en  1775,  il  parcourut  l’Allemagne  , 
se  maria  avec  une  princesse  d’Anhalt-Scliaum- 
bourg  , que  le  prince  d’Anhalt,  chef  de  la  maison  , 
refusait  de  reconnaître.  Il  passa  de-là  en  Russie, 
où  il  obtint  du  service;  bientôt,  dégoûté  de  cette 
cour*  il  revint  en  France,  dans  l’espoir  que  la 
grande  naissance  de  son  épouse  lui  procurerait  les 
moyens  de  réaliser  ses  vues  ambitieuses.  La  con- 
vocatiôn  des  états-généraux  offrait  un  vaste  champ 
à tous  ces  hommes  qui  spéculent  indifféremment 
et  sur  le  bonheur  et  sur  le  malheur  de  leur  patrie, 
et  qui  suivent  les  grands  mouvemens  des  Etats  , # 

comme  les  requins  suivent  les  vaisseaux  qui  font 
des  voyages  de  loug  cours.  Favras  se  tint  constam- 
ment à Versailles  tant  que  l’Assemblée  nationale 
y demeura.  Il  donna  des  plans  de  finance  , s'in- 
troduisit auprès  des  comités,  prit  parta  tous  les 
événemens,  se  trouva  le  5 octobre  au  château; 


(ij  Voir,  sur  cette  affaire  , le*  Éclaircit semens  et  pièces 
historiques.  (Lettre  F.  ) « . 
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et  là , voulant  montrer  son  zèle  pour  le  roi  et  polir 
la  famille  royale , il  demanda  au  ministre  Saint- 
Priest  la  permission  de.se  mettre  à la  tète  de  quel- 
ques hommes  de  bonne  volonté , qui  protége- 
raient la  retraite  du  roi  à Metz  et  enlèveraient  les 
canons  que  les  femmes  venues  de  Paris  avaient 
placés  dans  l’avenue  de  Versailles.  Favras  suivit 
l’Assemblée  nationale  à Paris  : il  continua  d intri- 
guer  Quelques  dénonciations  très  - indétermi- 

nées le  rendirent  suspect  : on  épia  ses  démarches. 
Le  comité  des  recherches  ayant  enfin  acquis  les 
renseiguemens  nécessaires  à la  preuve  des  com- 
plots qu’il  soupçonnait,  on  arrêta  M.  et  madame 
de  Favras  (i)  , on  mit  le  scellé  sur  leurs  papiers,, 
et  on  les  conduisit  à l’ Abbaye-Saint-Germain.  La 
manière  dont  on  annonça  l’arrestation  de  Favras 
causa  une  alarme  générale.  Ou  devait , assurait  uu 
bulletin , introduire  la  nuit  dans  Paris  des  hommes 
, armés  ; assassiner  La  Fayette,  Necker,  Bailly; 
attaquer  la  garde  du  roi  ; enlever  Louis  XVI,  le 
mettre  à la  tète  d’une  puissante  armée;  alla  tuer 
Paris.  Monsieur , frère  du  roi,  était  le  chef  de 
cette  entreprise  ; Favras  négociait  au  nom  de  qe 
prince  un  empruutde  sommes  considérables. 

Monsieur,  alarmé  de  voir  son  nom  mêlé  dans 
celte  affaire , se  rendit  à la  municipalité  (2).  Le 
désir  de  repousser  une  calomnie  atroce  l’amenait. 


(1)  Favras  fut  arrêté  te  vendredi,  25  décembre.' 


(2)  Le  ÿamedi , af)  décembre. 
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dit-il,  au  milieu  des  représenta  ns  de  la  cotnmune; 
on  répandait  avec  afl’ectatidn  qu'il  avait  de  grandes 
liaisons  avec  M.  de  Favras;  il  croyait,  en  sa  qua- 
lité de  citoyen  de  Paris,  devoir  instruire  la  com- 
mune des  seuls  rapports  sous  lesquels  il  connais- 
sait M.  de  Favras.  M.  de  Favras  était  entré  en  1772 
dans  ses  gardes-snisses;  il  en  était  sorti  en  1775. 
Monsieur  11e  lui  avait  pas  parlé  depuis  ce  jour;  mais,' 
privé  de  la  jouissance, de  ses  revenus,  inquiet  sur  ' . 
les  paiemens  considérables  qu'il  avait  à faire  eu  '• 
janvier,  il  avait  désiré  satisfaire  à ses  engagemens 
sans  être  à charge  au  trésor  public , et,  pour  v par- 
venir, il  avait  formé  le  projet  d’aliéner  en  contrats 
,1a  somme  qui  lui  était  nécessaire.  On  lui  avait  re- 
présenté qu’il  serait  moins  coûteux  à ses  finances 
de  faire  un  emprunt.  M.  de  la  Châtre  lui  avait  in- 
diqué M.  de  Favras  comme  pouvant  effectuer  cet 
emprunt  par  MM.  Charnel  et  Sartoriûs.  En  consé- 
quence , Monsieur  avait  souscrit  une  obligation 
de  2 millions,  somme  nécessaire  pour  acquitter 
ses  cngagemens  et  pour  payer  sa  maison.  Cette 
affaire  était  purement  de  finance;  il  avait  chargé 
son  trésorier  de  la  suivre;  il  11  avait  point  vu  51.  de- 
Favras , il  ne  lui  avait  point  écrit , il  n’avait  eu  au- 
cune communication  avec  lui;  ce  que  WP.  de  Favras 
pouvait  avoir  lait  d’ailleurs  luiétnit.parfaitement  in-  ' 
connu.  Cependant,  On  distribuait  avec  profusion  . 
dans  la  capitale  un  écrit  où  ou  l’accusait  d'être  à la  ; 
tète  d uu  complot  tendant  à assassiner  le  maire  et  • 

le  commandant  de  la  garde  nationale,  à introduire 
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trente  mille  hommes  dans  Paris,  u Vous  n'attendez  > 
n pas  de  moi.  Messieurs,  que  je  m’abaisse  jus- 
» qua  me  justifier  diin  crime  aussi  bas,  mais, 

» dans  uu  temps  où  les  calomnies  les  plus  absurdes 
» peuvent  faire  aisément  confondre  les  meilleurs 
))  citoyens  avec  les  ennemis  de  la  révolution , j ai 
~ » cru  devoir  au  roi , à vous  et  à moi-même,  d’en- 
+»  trer  dans  le  détail  que  vous  venez  d’entendre,  afin 
» que  l’opinion  publique  ne  puisse  rester  un  seul 
» instant  incertaine.  Quant  à mes  opinions  per- 
» sonnclles , j en  parlerai  avec  confiance  à mes 
» concitoyens.  Depuis  le  jour  où,  dans  la  seconde 
» assemblée  des  notables , je  me  déclarai  sur  la 
'»  question  fondamentale  qui  divisait  encore  les 
>,  esprits , je  n’ai  pas  cessé  de  croire  qu’une  grande 
• » révolution  était  prête  ; que  le  roi , par  ses  inlen- 
n'  lions,  ses  vertus,  son  rang  suprême,  devait  en 
’ » être  le  chef , puisque  cette  révolution  ne  pouvait 
jf,  être  avantageuse  à la  nation  sans  l’être  égale- 
» ment  au  monarque;  enfin,  que  l’autorité  royale 
» devait  être  le  rempart  de  la  liberté  nationale, 

» et  la  liberté  nationale  la  base  de  l’autorité  roy  ale. 

. » Que  l’on  cite  une  seule  de  mes  actions,  uuseul 
u de  mes  discours  qui  ait  démenti  ces  principes , et 
» qui  ait  nlbntré  que , dans  quelque  circonstance  où 
» j’aie  été  , le  bonheur  du  roi,  celui  du  peuple  , a 
» cessé  d’être  l’unique  objet  de  mes  vœux  : jusque- 
» là,  j’ai  le  droit  d’être  cru  sur  ma  parole;  je  n’ai 
» jamais  changé  de  sentimens  ni  île  principes.  » .. 
.AfUetle  démarche  de  Monsieur  chatouilla  agréa- 
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hlement  l’orgueil  de  la  commune  et  du  peuple  de 
Paris.  Ce  l'ul  uu  spectacle  étrange  et  bien  nouveau 
de  voir  le  premier  prince  du  sang,  le  frère  aine  du 
roi , accourir  en  personne  se  justifier  devant  quel-  , ’ . • 

ques  petits  bourgeois  qui,  naguère,  n’eussent  seu- 
lement osé  le  regarder  en  face,  et  s’empresser 
de  repousser,  par  des  aveux  et  îles  détails  humi- 
liaus(i),  une  imputation  hasardée  dans  un  bulle-  ' • 
tin  inconnu.  Cette  reconnaissance  solennelle  des 
droits  et  de  la  juridiction  suprême  du  peuple  sou-  . 
verain  aurait  dû  démontrer  à tous  les  hommes 
sages  que  la  révolution  était  faite,  quelle  sou- 
mettait déjà  à son  pouvoir  les  tètes  les  plus  au- 
gustes. Aussi  le  maire  Bailly  ne  put-il  cacher  sa  joie. 

« Vous  venez,  dit-il  à Monsieur,  de  donner  un  ' . 

nouvel  exemple  de  légalité  civile,  en  vous  cou  fou-'  - 
dant  avec  les  représentans  de  la  commune,  et 
semblant  ne  vouloir  être  apprécié  que  par  vos  sen- 
tii tiens  patriotiques.  » 

Chacun  vit  clairement  que  Favras  était  sacrifié  , • \ 

fin  ordinaire  de  toutes  les  entreprises  mal  dirigées 
auxquelles  se  prêtent  des  subalternes  lorsqu  ils  em- 
brassent follement  les  intérêts  et  les  passions  des’ 
grands  (2).  On  poursuivit  le  procès  de  Fayras  avec 


'v"(î) 'Les  détatTs  dans  lesquels  le  prince  avait  cru  devoir 
entrer,  n’ayaut  rieu  que  d'imparable  pour  Sa  personne  et 
# pour  son  caractère  , l’expresstoft  de  Ferrières  nous  paraît 
manquer  <te  justesse.  . W {Note  des  twuv.  édiu)  ^ 
(3)  (iette  rétlexion  qiti  semblerait  invpli^upr  t'idèc  quoFqr 
» •„*  ' v s a jf 
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beaucoup  d’activité,  Turcali  et  Morel,  à la  foi» 

\ \ • 

• * 

espions  , dénonciateurs  et  témoins,  déposèrent  que 
F a v ras  les  avait  chargés  de  trouver  des  gens  de 
bonne  volonté,  pour  établir  à Versailles  un  corps 
de  douze  cents  hommes  de  cavalerie,  capable  de 
protéger  la  retraite  du  roi  à Metz  ; qu’il  leur  avait 
avoué  qu’il  entretenait  des  correspondances  en 
Picardie,  en  Artois,  dans  le  Hainaut  et  dans  le 
Cambresis ; que  le  projet  était  d’enlever  le  roi,  le 
garde-des-sceaux  ; d’assassiner  Necker,  l ,a  Fayette , 
Bailly;  qu’aussitôt  que  le  roi  serait  sorti  de  Paris,  il 
appellerait  auprès  de  lui  les  états-généraux  et  les 
parlemens;  qu’il  leur  ferait  savoir  ses  volontés, 
déjà  expliquées  d’une  mauière  précise  dans  la  dé-  < ■ 
claration  du  a5  juin;  que,  dans  le  cas  où  I on  op- 

poserait  quelque  résistance,  le  roi  convoquerait 
sur-le-champ  de  nouveaux  états-généraux;  qu’il 
serait  facile5 de  contenir  Paris  en  se  faisant  des  ' 

*rréatures  parmi  lé  peuple,  et  en  gagnant  une  par- 
tie de  la  garde  soldée*  Favras  nia  qu’il  eût  jamais 
formé  un  pareil  projet.  En  effet,  est-il  possible  de 

: • 

croire  qu’avec  un  faible  corps  de  douze  cents  hom-  v 
mes,  Favras  eût  conçu  la  folle  pensée  d’enlever  le 

L * * 
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roi,  lé  ^garde-des-sceaux  ; d’assassiner  La  Fayette, 
INecker,  Bailly,  et  cela  au  milieu  de  trente-six  mille  # 
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vras  était  coupable  , nous  parait  contredite  par  les  considé- 
rations <j  ne  Fauteur  développé,  un  peu  plus  bas,  pour  su*  • 
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.justification  , et  par  cette  autre  réflexion  que  FiH'itis  nu  lé- 

J i<iÿ  à personne.  • -.{Note  dus  nouv.  édit.)  ,* 
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hommes  île  gardes  nationales,  de  trois  cent  mille 
citoyens  armés,  qu’un  coup  de  cloche  ou  de  eanore- 
pouvait  rassembler  eu  un  instant.  Où  était  le 
depot  des  douze  cents  hommes?  On  ne  nommait 
aucun  des  hommes.  Et  quels  étaient  les  dénoncia- 
teurs? deux  recruteurs  sans  fortune,  alléchés  par 
l’appât  d’une  somme  de  24,000  livres,  promise  à 
toute  personne  qui  dénoncerait  un  complot  contre 
la  nation. 

Mais  les  circonstances  n’étaient  pas  favorables  à ' 
Éavras.  Le  Châtelet  venait  de  décharger  Besenval 
d’accusation  (1),  d’élargir  Augeard,  fermier  géné- 
ral et  secrétaire  des  commandement  de  la  reine , 
chez  lequel  on  avait  saisi  un  mémoire , écrit  de  sa  ' 
propre  main,  qui  contenait  un  plan  raisonné  d’opé- 
rer la  retraite  du  roi  à Metz  et  la  dissolution  de 
l’Assemblée  (2).  Le  peuple  11’avait  vu  qu’avec  une 


(r)  M.  Je  Bcsenval  fut  mis  en  liberté  le  vendredi , ?.i)  jan- 


vier ir 


9°- 


(Note  des  nouv.  cdil.) 


(1)  Bertrand  de  Molleville  parle  , à l’occasion  des  èvénç-» 
mens  des  5 et  G octobre , « d’un  plan  d’évasion  du  roi,  que 
« M.  Augeard,  fermier-général,  avait  rédigé  sans  en  être 
» chargé  , et  dans  l’intention  de  l’offrir  à sa  majesté  , dans  - 
» le  cas  où  elle  pourrait  en  avoir  besoim  11  u’avai^commu— 

» hiqué  cio  plan  à personne , lorsque  son  secrétaire  eut  la 
», scélératesse  de  lui  en  enlever  la  minute  pour  l’aHër.re- 
» mettre  au  comité  de  police  de.  l’Hôtel-de- Ville.  M.  Aur- 
» geard n’en  fut  pas  moins  mis  en  prison;  les  délations  fu-  ' 
flent  encouVagées  et  rétompensées  ; et  ou  arrêta  ni»  grand 
» nombre  de  personnes  comme  suspectes  d’avoir  eu  part-  à 
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espèce  (le  fureur  qu’on  eût  soustrait  ces  deux  hom- 
mes à sa  vengeance,  surtout  Besénval,  qu’il  re- 
gardait côtiimc  le  principal  auteur  de  la  conspira- 
tion du  14  juillet.  11  lui  fallait  une  autre  victime. 
FjVfàs , intrigant  subalterne , ne  tenait  à personne. 
Besenval  tenait  au  corps  helvétique;  la  reine  pou-1» 
vait  se  trouver  impliquée  dans  la  procédure  dirigée 
contre  Àugeard  et  contre  lui. 

Les  révolutionnaires  ne  prirent  point  le  change;  ’ 
ils  s élevèrent  contre  le  Châtelet,  le  taxèrent  de 
partialité,  lui  reprochèrent  de  refusera  Favras  le. 
nom  de  son  dénonciateur,  de  s'opposer  à l’audi- 
tion des  témoins  qu’il  produisait  à sa  décharge.  Le 
peuple  ne  partagea  point  ces  sentimens  favorables  ; 
il  ne  vit  dans  Favras  qu’un  marquis  qu’on  allait 
pendre,  supplice  jusques-là  réservé  au  peuple  , et 
qui,  appliqué  à un  noble,  sanctionnait  à ses  veux 
légalité  civile.  Le  jour  que  les  juges  allèrent  aux 
opinions,  une  foule  immense,  répandue  autour  du 
Châtelet , demanda  à grands  cris  la  mort  de  Favras. 
Ce  mouvement  intimida , dit-on , les  juges.  Talon  , 
lieutenant  civil,  vendu  à la  cour,  présidait  le  Châ- 
telet. On  avait  résolu  d'enterrer  avec  Favras  tous 
les  indices  qui  auraient  pu  dévoiler  les  ressorts  se- 
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» cictte  prétendue  conspiration.  Elle  donna  lieu  à une  pro- 
» cédure  criminelle,  qui  fut  poursuivie  au  Châtelet  avec  le 
” P^us  grand  éclat,  et  qui  se  termina  par  uujugeinentd’ab- 
» Solution  en  faveur  de  M.  Augeard.  » « ' 
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crets  qu'on  avait  fait  jouer  dans  cette  affaire.  Fa- 
vras  fut  condamné  à être  pendu  (i)  ; il  reçut  avec 
fermeté  ce  jugement , au  moins  trop  sévère.  « Votre 
vie  , lui  dit  bêtement  Quatremère  , rapporteur  de 
cet  étrange  procès,  est  un  sacrilice  que  vous  devez 
à la  tranquillité  publique.  » Favras  lie  lui  répon- 
dit que  par  un  regard  de  mépris. 

Dès  que  le  peuple  aperçut  Favras  (2)  sur  la  fa- 
tale charrette , en  chemise  , la  cordé  au  cou , ayant 
le  bourreau  derrière  lui , ce  fut  une  ivresse , des 
battemensde  mains  ; ou  eût  dit  que  l’on  venait  de 
remporter  une  grande  victoire.  Des  hommes  du 
peuple  couraient  les  rues,  arrêtaient  les  passans, 
leur  demandaient  pour  boire , en  disaut  avec  un 
air  de  satisfaction  qu'on  allait  pendre  favras.  l'a- 
vras, calme,  majestueux,  11e  parut  ni  irrité  ni 
même  affecté  de  cet  atroce  délire  du  peuple.  H 
monta  à l’Hôtel-de-Ville , dicta  avec  un  sang-froid 
héroïque  son  testament  de  mort,  l'avras  avoue, 
dans  cet  écrit,  qu’un  grand  seigneur  d’une  maison 
qui  marche  après  celle  de  nos  rois , et  attaché  à la 
• cour,  ayant  désiré  lui  parler,  il  se  rendit  chez  ce 
seigneur j que  ce  seigneur  1 assura  que  la  manièie 
dont  il  avait  voulu  le  5 octobre  garantir  les  jours 
du  roi , lui  avait  donné  une  grande  opinion  de  sou 
attachement  à Louis  XVI;  que,  s il  avait  quelque 


(1)  Le  jeudi,  18  février. 

(2)  Le  vendredi , 19  février. 
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moyeu  de  prévenir  le  coup  terrible  dont  ce  prince 
élan  menace  , il  le  priait  4e  remployer;  qu'il  serait 
utile  de  connaître  1 esprit  du  faubourg  Saint-An- 
loine;  que  cette  connaissance  pouvant  l’engager 
dans  des  dépenses,  il  lui  olïrail  cent  louis  pour  re- 
cueillir les  instructions  dont  on  avait  besoin;  que 
sa  délicatesse  ue  devait  pas  souffrir  d’accepter  ces 
cent  louis;  qu  il  les  lui  donnerait  dans  un  lieu  pro- 
pre à lever  tous  ses  scrupules.  Ce  grand  seigneur 
1 invita  a se  trouver  lp  soir  chez  le  roi.  Favras  s’V 
rendit.  Le  graud  seigneur,  en  sortant  du  cabinet 
du  roi,  lui  remit  cent  louis.  Ils  descendirent  en- 
semble du  château  ; le  grand  seigneur  le  recondui- 
sit jusques  dans  la  rue  Vivienne,  l'entretenant  des 
dangers  que  courait  le  roi.  Favras  ajouta  que , dans 
un  autre  entretien,  ce  grand  seigneur  lui  parla 
d un  projet  de  nommer  un  connétable  et  un  nou- 
veau commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris; 

1 assurant  que  par  ce  moyen  tous  les  troubles  ces- 
seraient, et  que  le  roi  recouvrerait  son  autorité. 
Livras  hasarda  quelques  observa  lions  sur  la  jeunesse 
de  ceux  auxquels  ou  destinait  ces  deux  places  : ces 
observations  parurent  déplaire.  Depuis  ce  dernier 
.entretien,  il  vit  peu  ce  grand  seigneur  ; et  même, 
quelques  jours  avant  son  arrestation,  ayant  etc  chez 
lui,  le  grand  seigneur  le  pria  de  ne  plus  le  voir, 
parce  qu  il  commençait  u devenir  suspect.  Le  rapl 
pôrteur  Quatremère  demanda  quel  était  le  nom  de 
< e grand  seigneur  et  celui  des  deux  personnes  qui 
devaient  être. nommées  couuêtable  et  commandant 
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de  la  garde  nationale  de  Paris.  Favras  répondit  qne 
ce  qu’on  lui  demandait  étant  d'une  inutilité  par- 
faite , et  ne  pouvant  lui  sauver  la  vie  , il  préférait 
de  la  perdre  glorieusement  par  son  silence  à là 
perdre  ignominieusement  par  son  aveu  ; et  s’adres- 
sant au  rapporteur  : « Croyez-vous,  Monsieur,  que 
l’aveu  des  noms  de  ces  trois  personnes  puisse  chan- 
ger quelque  chose  à la  sentence  sous  laquelle  je  me 
vois  opprimé  ? « Le  rapporteur  ayant  gardé  le  si- 
lence. <f  En  ce  cas,  reprit  Favras,  je  mourrai  avec 
mon  secret.  » 

Le  peuple , impatient  de  ce  long  retard , ne  ces-  ' 
sad  de  crier  qu’on  lui  livrât  Favras.  La  nuit  étant 
survenue , on  distribua  des  lampions  sur  la  place 
de  Grève;  on  en  plaça  jusque  sur  la  potence.  Fa- 
vras parut  enfin,  marchant  d’un  pas  assuré.  11  se 
tourna  vers  le  peuple , et  dit  d’un  ton  de  voix  ferme  : • 
« Citoyens  ! je  meurs  innocent , priez  Dieu  pour 
moi.  » 11  répéta  deux  fois,  en  montant  les  éche- 
lons, la  même  protestation  et  la  même  demande; 
et  s'adressant  ensuite  au  bourreau  : « Allons,  mon 
ami,  fais  ton  devoir.  » Ni  ce  noble 'courage , ni 
cette  douce  et  constante  modération  ne  purent 
toucher  un  peuple  féroce;  des  battemens  de  mains  , ' 
des  ris  insultans , des  cris  répétés  de  sa^te  marquis , 
précédèrent  et  accompagnèrent  l’exécution.  Plu- 
sieurs voix  crièrent  : bis , bis.  Le  peuple  s’apprêtait 
à se  jeter  sur  le  cadavre  de  Favras;  à le  mettre  en  • 
pièces,  et  à porter  sa  tête  sanglànte  au  bout  d’une 

pique;  on  se  hâta  de  l’jn  humer  à $aint-  Jean-eu- 

« . . ' 

y-".  • • 


1 


t >• 


I .T  - 

¥ :• 


■ ‘IIVBB  Y.' 

« du  bonheur  de  la  nation  : c’est  du  fond  de  mon 
» co'ur  que  M’exprime  ici  ce  sentiment;  je  defen- 
. » drai  donc,  je  maintiendrai  la  liberté  constitu- 

>)  tionnclle,  dont  lè  vau  général,  d’accord  avec 
» le  nijen  , a consacré  les  principes;  je  ferai  davan- 
» ..ige  ; et,  de  concert  avec  la  reine  , qui  partage 
» tous  mes  sentimens,  je  préparerai  de  bonne  heure 
» l'esprit  et  le  cœur  de  mou  (ils  au  nouvel  ordre  de 
u choses  que  les  circonstances  ont  amené  ; je  l’ha- 
» bitucrai  dès  ses  premiers  arts  à être  heureux  du 
h l,0,dii*ur  des  français,  et  à reconnaître  toujours, 
ai  maigre  le  langage  des  lia tteijrs,  qu’une  sage  eons- 
» tituliou  le  préservera  des  dangers  de  l’inexpé- 
» lience  , et  qu  une  juste  liberté  ajoute  un  nouveau 
» prix  aux  sentimens  d’amour  et  de  fidelité  dont 
,M  la  nation  française,  depuis  tant  de  siècles,  donne 
« à ses  rois  des  preuves  si  touchantes.  Puisse  cette 
» journée  , où  votre  monarque  vient  s’unir  à vous 
a de  la  manière  la  plus  franche  et  là  plus  intime , 
«être  une  époque  mémorable  dans  l’histoire  de 
» cet  empire  ! Elle  le  sera , je  l’espère , si  mes  vœux 
» ardens,  si  mes  instantes  exhortations  peuvent 
» être  un  signal  de  rapprochement  et  de  paix  en-- 
a Ire  vous.  Que  ceux  qui  s’éloigneraient  encore 
ad  un  esprit  de  concorde  devenu  si  nécessaire, 

» me  fassent  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs  qui 
> li  s affligent  ; je  îds  paierai  par  ma  reconnais- 
P " sauce  et  mon  affection.  Ne  professons  tous,  à 
(le  j«>ur,  ne  professons  Ions,  je  vous 
«eu  donne  l’exemple,  qu’une  seule  .opinion , 
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ü qu’uue  seule  volonté , l'attachement  à la  consli- 
» tution  nouvelle,  et  le  désir  ardent  de  la  paix, du 
» bonheur  et  de  la  prospérité  de  la  France.  » 

Ce  discours,  souvent  interrompu  par  des  cris  de 
vive  le  roi,  excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Le 
peuple  , qui  ne  sèJ  conduit  que  d’après  une  impul- 
sion sentie  ,et  auquel  le  sentiment  de  sa  force  rend  - 
toute  dissimulation  inutile,  regarda  la  démarche 
de  Louis  XVI  comme  une  adhésion  formelle  à la 
nouvelle  constitution.  Les  évêques  et  les  nobles, 
sans  croire  à la  sincérité  des  protestations  de 
Louis  XVI , 11'en  furent  pas  moins  affectés  de  vois 
que  ce  prince  rejetait  sur  eux  seuls  l’odieux  d’une 
résistance  qu'ils  s’étaient  jusques-là  efforcés  de  co- 
lorer de  leur  attachement  à la  personne  du  monar- 
que et  aux  droits  de  la  monarchie.  Les  révolution- 
naires profitèrent  du  délire  général  pour  lier  tous 
les  Français,  sinon  aux  vraissentimeusde  Louis  XVI, 
du  moins  aux  sentiincns  qu’il  venait  de  montrer. 
Le  vieux  Goupil  de  Préfelu  remarqua  que  l'Assem- 
blée devait  s’empresser  de  seconder  les  vues  bien-  • 
faisantes  du  roi;  que,  pour  opérer  cette  réunion  des 
esprits,  désirée  par  le  monarque  avec  tant  d'ardeur,  * 
»il  demandait  que  tous  les  c putés  s’engageassent- 
sous  la  foi  d’un  serment  solennel  à maintenir  la 
constitution.  Camus  ajouta  que  les  députés  qui  in- 
fuseraient de  prêter  ce. serment,  ne  pourraient  res- 
ter membres  de  l'  Assemblée.  Les  révolutionnaires 
accueillirent  ces  propositions.  Le  président  Bureau 


■'*  de  Puzy  monta  le  premier  à la  tribune , jura  dèlre 
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destinée , et  voyant  abattre  devant  lui  les  pouvoirs 
qui  l’ont  si  long-temps  opprimé , rentre  de  luir- 
mème  dans  l’ordre  et  demande  une  constitution  î 
Sa  douceur  et  sa  modération  admirables  décon-- 
certeut  les  manœuvres  de  ses  ennemis.  N’oublions 
pas , Messieurs , que  rétablissement  de  notre  cons-* 
titution  dépend  de  l’esprit  public  ; ne  voyez-vous 
pas  que  l’on  s'efforce  d’énerver  les  sentimens  du 
peuple , que  l’on  voudrait  rétablir  la  tranquillité 
aux  dépens  de  la  liberté.»  Le  comte  de  Mirabeau, 
enchérissant  sur  cette  sanglante  ironie , s’écria  : 

« On  ose  nous  proposer  de  donner  un  pouvoir 
dictatorial  à un  seul  homme  , dans  un  moment  où 
' la  nation  a ses  représentans  légaux , où  elle  tra- 
vaille  à sa  constitution  ! Lisez  , lisez  ces  lignes  de 
sang  dans  les  lettres  de  l’empereur  Joseph  au 
général  Alton  ; 
incendiés  que  des 
des  dictateurs;  voilà  ce  qu’on  ne  craint  pas  de 
demander  à une  Assemblée  qui  a eu  le  courage  _ 
de  sauver  deux  fois  la  France  des  proclamations 
dictatoriales  des  mois  de  juin  et  de  juillet  ! » 

Un  événement  vint  encore  augmenter  les  dé- 
fiances. On  parlait  depuis  quelque  temps  de  com- 
plots contre  l’Assemblée  , de  conspirations  contre 
la  liberté  du  peuple.  C’étaient  plutôt  des  soupçons 
vagues  , fruits  de  l’inquiétude  générale  qui  agitait 
les  esprits , que  Ce  n était  une  connaissance  acquise 
par  des  faits  : l’arrestation  du  marquis  de  Favras 
fixa  l’incertitude  du  peuple...  Thomas  -de.  Mahi , 
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connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Favras  (i) , estait 
un  de  ces  hommes  si  communs  dans  les  cours,  qui 
n’ont  d’autre  patrimoine  que  l’intrigue,  qui  s’im- 
miscent dans  toutes  les  affaires  , qui  entrent  dans 
tous  les  projets  où  ils  croient  apercevoir  un  lucre. 

Favras  avait  été  successivement  officier  d’infan- 
terie , capitaine  de  dragons , lieutenant  des  gardes- 
suisses  de  Monsieur  , frère  du  roi  ; sorti  de  ce  *•  • 

dernier  corps  en  1775,  il  parcourut  l’Allemagne  , 
se  maria  avec  une  princesse  d’Anhalt-Schaum- 
bourg  , que  le  prince  d’Anhalt,  chef  de  la  maison  , 
refusait  de  reconnaître.  11  passa  de-là  en  Russie  , 
où  il  obtint  du  service;  bientôt,  dégoûté  de  cette 
cour;  il  revint  en  France,  dans  l’espoir  que  la 
grande  naissance  de  son  épouse  lui  procurerait  les 
moyens  de  réaliser  ses  vues  ambitieuses.  La  con-  ' 
vocation  des  états-généraux  offrait  un  vaste  champ 
à tous  ces  hommes  qui  spéculent  indifféremment 
et  sur  le  bonheur  et  sur  le  malheur  de  leur  patrie» 
et  qui  suivent  les  grands  mouvemens  des  États  , . 

comme  les  requins  suivent  les  vaisseaux  qui  font 
des  voyages  de  long  cours.  Favras  se  tint  constam- 
ment à Versailles  tant  que  l’Assemblée  nationale 
y demeura.  11  donna  des  plans  de  finance  , s’in- 
troduisit auprès  des  comités,  prit  part  à tous  les 
événemens,  se  trouva  le  5 octobre  au  château; 


(1}  Voir,  sur  cette  affaire  , les  Éclairci  ssc.mens  et  pièces 
historiques.  ( Lettre  F.  ) _ 
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et  là  , voulant  montrer  son  zèle  pour  le  roi  et  polir 
la  famille  royale , il  demanda  au  ministre  Sainl- 
Priest  la  permission  de  se  mettre  à la  tète  de  quel- 
ques hommes  de  bonne  volonté , qui  protége- 
raient la  retraite  du  roi  à Metz  et  enlèveraient  les 
canons  que  les  femmes  venues  de  Paris  avaient 
placés  dans  l’avenue  de  Versailles.  Favras  suivit 
l’Assemblée  nationale  à Paris  : il  continua  d’intri- 
guer  Quelques  dénonciations  très  - indétermi- 

nées le  rendirent  suspect  : on  épia  ses  démarches. 
Le  comité  des  recherches  ayant  enfin  acquis  les 
renseiguemens  nécessaires  à la  preuve  des  com- 
plots qu’il  soupçonnait,  on  arrêta  M.  et  madame 
de  Favras  (1)  , on  mit  le  scellé  sur  leurs  papiers  , 
et  on  les  conduisit  à l’ Abbaye-Saint-Germain.  La 
manière  dont  on  annonça  l’arrestation  de  Favras 
causa  une  alarme  générale.  On  devait,  assurait  un 
bulletin  , introduire  la  nuit  dans  Paris  des  hommes 
armés  ; assassiner  La  Fayette,  Necker , Bailly; 
attaquer  la  garde  du  roi  ; enlever  Louis  XVI , le 
mettre  à la  tète  d’une  puissante  armée;  affamer 
P.aris.  Monsieur,  frère  du  roi,  était  le  chef  de 
cette  entreprise  ; Favras  négociait  au  nom  de  ce 
prince  un  emprunt  de  sommes  considérables. 

Monsieur,  alarmé  de  voir  sou  nom  mêlé  dans 
cette  affaire,  se  rendit  à la  municipalité  (à).  Le 
désir  de  repousser  une  calomnie  atroce  l’amenait  , 


(1)  Favras  fut  arrêté  le  vendredi,  25  décembre.' 
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dit-il,  au  milieu  des  représentans  de  la  cotninune; 

«)ii  répandait  avec  affectation  qu’il  avait  de  grandes 
liaisons  avec  M.  de  Fa  vrais  ; il  croyait,  en  sa  qua- 
lité de  citoyen  de  Paris,  devoir  instruire  la  com- 
mune des  seuls  rapports  sous  lesquels  il  connais- 
sait M.  de  Favras.  M.  de  Favras  était  entré  eu  1-72 
dans  ses  gardes-suisses;  il  en  était  sorti  en  17^5. 
Monsieur  ne  lui  avait  pas  parlé  depuis  ce  jour;  mais,* 
privé  de  la  jouissance  de  ses  revenus,  inquiet  sur 
les  paiemens  considérables  qu'il  avait  à faire  eu  1 
janvier,  il  avait  désiré  salistaire  à ses  cngagcmens 
sans  être  à charge  au  trésor  publie,  et,  pour  y par- 
venir, il  avait  formé  le  projet  d’aliéner  en  contrats 
Ja  somme  qui  lui  était  nécessaire.  On  lui  avait  re- 
présenté qu’il  serait  moins  coûteux  à ses  finances 
de  faire  un  emprunt.  M.  de  la  Châtre  lui  avait  in-  • 
diqué  M.  de  Favras  comme  pouvant  effectuer  cet 
emprunt  par  MM.  Chomel  et  Sartorius.  En  consé- 
quence , Monsieur  avait  souscrit  une  obligation 
de  2 millions,  somme  nécessaire  pour  acquitter 
ses  engagemens  et  pour  payer  sa  maison.  Cette 
affaire  était  purement  de  finance;  il  avait  chargé 
son  trésorier  de  la  suivre;  il  11  avait  point  vu  M.  de 
Favras,  il  ue  lui  avait  point  écrit,  il  n’avait  eu  au- 
cune communication  avec  lui;  ce  que  M.  de  Favras 
pouvait  avoir  fait  d'ailleurs  lui  était*p^rf alternent  in- 
connu. Cependant,  On  distribuait  avec  profusion 
daus  la  capitale  un  écrit  où  on  l’accusait  d'être  «à  la  / 
tète  d’un  complot  tendant  à assassiner  le  maire^ 

le  commandant  de  la  garde  nationale,  à introduit •'  • 
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trente  mille  hommes  clans  Paris,  à Vous  n’attendez  1 
» pas  de  moi,  Messieurs,  que  je  m’abaisse  jus- 
» qui  me  justifier  d'un  crime  aussi  bas,  mais, 

» dans  un  temps  où  les  calomnies  les  plus  absurdes 
» peuvent  faire  aisément  confondre  les  meilleurs 
» citoyens  avec  les  ennemis  de  la  révolution,  j ai 

~ » cru  devoir  au  roi  , à vous  et  à moi-même , d’en- 

* » trer  dans  le  détail  que  vous  venez  d’entendre,  afin 
» que  l’opinion  publique  ne  puisse  rester  un  seul 
» instant  incertaine.  Quant  à mes  opinions  per- 
» sonnclles , j’en  parlerai  avec  confiance  à mes 
» concitoyens.  Depuis  le  jour  où,  dans  la  secoude 
» assemblée  des  notables , je  me  déclarai  sur  la 
» question  fondamentale  qui  divisait  encore  les 
» esprits , je  n’ai  pas  cessé  de  croire  qu’une  grande 

• » révolution  était  prête  ; que  le  roi , par  ses  inleu- 
»'  lions,  ses  vertus,  son  rang  suprême,  devait  en 
» être  le  chef , puisque  cette  révolution  ne  pouvait 
j)  être  avantageuse  à la  nation  sans  l'être  égale- 
» ment  au  monarque;  enfin,  que  l’autorité  royale 
» devait  être  le  rempart  de  la  liberté  nationale, 

» et  la  liberté  nationale  la  base  de  l’autorité  royale. 

.»  Que  l’on  cite  une  seule  de  mes  actions,  un  seul 
» de  mes  discours  qui  ait  démenti  ces  principes,  et 
n qui  ait  ntbntré  que , dans  quelque  circonstance  oie 
» j’aie  été,  le  bonheur  du  roi,  celui  du  peuple,  a 
» cessé  d'être  l’unique  objet  de  mes  vœux  : jusque- 
» là,  j’ai  le  droit  d’être  cru  sur  ma  parole;  je  n’ai 
m jamais  changé  de  scntinieus  ni  de  principes.  » 

A jLelle  démarche  de  Monsieur  chatouilla  agréa- 
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bleinent  l’orgueil  de  la  commune  et  du  peuple  de 

Paris.  Ce  lui  un  spectacle  étrange  et  bien  nouveau 
de  voir  le  premier  prince  du  sang,  le  frère  aîné  du 
roi , accourir  eu  personne  se  justilier  devant  quel-  • 

ques  petits  bourgeois  qui,  naguère , n’eussent  seu-  . . 
lement  osé  le  regarder  eu  face,  et  s’empresser 
de  repousser,  par  des  aveux  et  des  détails  hunii- 
lians(ï),  une  imputation  hasardée  dans  un  bulle- 
tin inconnu.  Cette  reconnaissance  solennelle  des 
droits  et  de  la  juridiction  suprême  du  peuple  sou-  . 
verain  aurait  dû  démontrer  à tous  les  hommes 
sages  que  la  révolution  était  faite , quelle  sou- 
mettait déjà  ii  son  pouvoir  les  tètes  les  plus  au- 
gustes. Aussi  le  maire  baillv  ne  put-il  cacher  sa  joie. 

« Vous  venez,  dit-il  à Monsieur,  de  donner  un  ' . 

nouvel  exemple  de  l égalité  civile,  en  vous  confon-!*  • 
daut  avec  les  représentais  de  la  commune,  et 
semblant  ne  vouloir  être  apprécié  quë  par  vos  sen- 
timens  patriotiques.  » » , . ' 

Chacun  vit  clairement  que  Favras  était  sacrifié,  • 
fin  ordinaire  de  toutes  les  entreprises  mal  dirigées 
auxquelles  se  prêtent  des  subalternes  lorsqu  ils  em- 
brassent follement  les  intérêts  et  les  passions  des 
grands  (2).  Ou  poursuivit  le  procès  de  Favras  avec 


' fi)  ' T.es  d était*  dans  lesquelste  prince  avait  cru  devoir 
entrer,  n’àyaut  rieu  que  (Tlumoiablc  pour  Sa  personne  et 
' pour  son  caractère  , l’cxpresTOft  de  Ferrières  nous  paraît 
manquer  (te  justesse.  W (N»le  des  nouv.  édit.)  ^ 


• ...  ^ * 

(?)  Cette  réflexion  qui  semblerait  invpJî^H^H’iffpe  quc»Far 
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beaucoup  d'activité.  Turcali  et  Morel,  à la  foi» 
espions  , dénonciateurs  et  témoins,  déposèrent  que 
Favras  les  avait  chargés  de  trouver  des  gens  de 
bonne  volonté,  pour  établir  à Versailles  un  corps 
de  douze  ccuts  hommes  de  cavalerie,  capable  de 
protéger  la  retraite  du  roi  à Metz  ; qu’il  leur  avait 
avoué  qu’il  entretenait  des  correspondances  en 
Picardie,  en  Artois,  dans  le  Hainaut  et  dans  le 
Gambrcsis  ; que  le  projet  était  d’enlever  le  roi,  le 
garde-des-sceaux  ; d’assassiner  Neclier,  La  Fayette  , 
Bailly;  qu’ aussitôt  que  le  roi  serait  sorti  de  Paris,  il 
appellerait  auprès  de  lui  les  états-généraux  et  les 
parlements;  qu’il  leur  ferait  savoir  ses  volontés , 
déjà  expliquées  d’une  inauière  précise  dans  la  dé- 
claration du  a3  juin;  que,  dans  le  cas  où  I on  op- 
poserait quelque  résistance,  le  roi  convoquerait 
sur-le-champ  de  nouveaux  états-généraux;  qu’il 
serait  facile5  de  contenir  Paris  en  se.  faisant  des 
créatures  parmi  lé  peuple,  et  en  gagnant  une  par- 
tie de  la  garde  soldée.  Favras  nia  qu’il  eût  jamais 
formé  un  pareil  projet.  En  effet,  est-il  possible  de 
croire  qu’avec  un  faible  corps  de  douze  cents  hom- 
mes, Favras  eut  conçu  la  folle  pensée  d’enlever  le 
roi,  le ^arde-des-sceaux ; d’assassiner  La  Fayette, 
Necker,  Bailly,  et  cela  au  milieu  de  trente-six  mille 


•v* 


vras  était  coupable  , nous  paraît  .contredite  par  les  considé- 
rations que  Hauteur  développé , un  peu  plus  bas  , pour  sa* 
jfcgtificatiou  , et  par  cette  autre  réflexion  que  Fuvitn-  n-j  tc- 
juiij  ii  /icrsontir. 
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hommes  de  gardes  nationales,  de  trois  cent  mille  s - 
citoyens  armes,  qu’un  coup  de  cloche  ou  de  canoir  •* 
pouvait  rassembler  eu  un  instant.  Où  était  le 
dépôt  des  douze  cents  hommes?  On  ne  nommait  • 

aucun  des  hommes.  Et  quels  étaient  les  dénonci§- 
teurs?  deux  recruteurs  sans  fortune,  alléchés  par  ' . " 
l’appât  d’une  somme  de  24,000  livres,  promise  à 
toute  personne  qui  dénoncerait  un  complot  contre 
* la  nation. 

\ 1 . - %.  . ' \ 

Mais  les  circonstances  n’étaient  pas  favorables  à f 
Favras.  Le  Châtelet  venait  de  décharger  Besenval 
d’accusation  (1)  , d’élargir  Augeard,  fermier  géué-  « 

ral  et  secrétaire  des  commandcmens  de  la  reine , 
chez  lequel  on  avait  saisi  un  mémoire , écrit  de  sa 
propre  main , qui  contenait  uu  plan  raisonné  d’opé- 
rer la  retraite  du  roi  à Metz  et  la  dissolution  de  ‘ 
l’Assemblée  (2).  Le  peuple  n’avait  vu  qu’avec  une 


(s)  M.  de  Besenval  fui  mis  en  liberté  le  vendredi , jaa- 
-vicr  1790.  . . . (Note  desnouv.  cJil.} 

( 1 ) Bertrand  de  Molleville  parle,  à l’occasion  des  èvénç- 
inens  des  5 et  6 octobre  , « d’un  plan  d’évasion  du  roi,  (pie 
« M.  Augeard,  fermier-général,  avait  rédigé  sans  en  être  , 
» chargé  , et  dans  l’intention  de  , l’offrir  à sa  majesté , dans  • 
» le  cas  où  elle  pourrait  en  avoir  besoin*  Il  u’avai^  cominu— 

» ùiqué  ce  plan  à personne,  lorsque  son  secrétaire  eut  la 
» ^scélératesse  de  lui  en  enlever  la  minute  pour  l’aHérrc- 
» mettre  au  comité  de  police  de.  i’Hôtel-de-Ville.  M.  Au- 
» geard  n’en  fut  pas  moins  mis  en  prison;  les  délations  fu- / 
,'»  sent  enepubagées  et  réfcompensées  ; et  00  arrêta  nn  grand 
» nombre  de  personnes  comme  suspectes  d’avoir  eu  par$.  ù 
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espèce  de  faveur  qu’où  eût  soustrait  ces  deux  hom- 
mes à sa  vengeance,  surtout  ftesenval,  qu’il  re- 
gardait cônime  le  principal  auteur  de  la  conspira- 
tion du  14  juillet.  Il  lui  fallait  une  autre  vicClrtie. 
livras , intrigant  subalterne , ne  tenait  à personne. 
Besenval  tenait  au  corps  helvétique*}  la  reine  pou-> 
vait  se  trouver  impliquée  dans  la  procedure  dirigée 
contre  Augeard  et  contré  lui. 

Les  révolutionnaires  ne  prirent  point  le  change;  * 
ils  s élevèrent  contre  le  Châtelet,  le  taxèrent  de 
partialité,  lui  reprochèrent  de  refusera  Fàvras  le 
nom  de  sou  dénonciateur,  de  s'opposer  h l’audi- 
tion des  témoins  qu’il  produisait  à sa  décharge.  Le 
peuple  ne  partagea  point  ces  sentimens  favorables  ; 
il  ne  vit  dans  Favras  qu’un  marquis  qu’on  allait 
pendre,  supplice  jusques-là  réservé  au  peuple,  et 
qui,  appliqué  à un  noble,  sanctionnait  à ses  yeux 
légalité  civile.  Le  jour  que  les  juges  allèrent  au* 
opinions,  une  foule  immense,  répandue  autour  du 
Châtelet , demanda  à grands  cris  la  mort  de  Favras. 
Ce  mouvement  intimida , dit-on , les  juges!  Talon  , 
lieutenant  civil,  vendu  à la  cour,  présidait  le  Châ- 
telet. On  avait  résolu  d enterrer  avec  Favras  tous 
les  indices  qui  auraient  pu  dévoiler  les  ressorts  se- 


t " ccùe  prétendue  conspiration.  Elle  donna  lien  à une  pro- 
» cédure  criminelle,  qui  fut  poursuivie  au  Châtelet  avec  le 
; » plus  grand  éclat,  et  qui  se  termina  par  un  jugement  d’al>- 
» ïolulion  en  faveur  de  M.  Augeard.  » , 
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crets  qu  ou  svsit  fuit  jouer  dans  cette  alfairc.  la— 
vras  fut  condamné  à ctre  pendu  (i)  ; il  reçut  avec 
fermeté  ce  jugement , au  moins  trop  sévère.  « Votre 
vie  , lui  dit  Internent  Quatremèrc  , rapporteur  de 
cet  étrange  procès , est  un  sacrilice  que  vous  devez 
à la  tranquillité  publique.  » l’a  vras  ne  lui  répon- 
dit que  par  un  regard  de  mépris. 

Dès  que  Te  peuple  aperçut  Favras  (2)  sur  la  fa- 
tale charrette , eu  chemise  , la  corde  au  cou , ayant 
le  bourreau  derrière  lui,  ce  lut  une  ivresse,  des 
battemeusde  mains  ; on  eût  dit  que  l’on  venait  de 
remporter  une  grande  victoire.  Des  hommes  du 
peuple  couraient  les  rues,  arrêtaient  les  passans, 
leur  demandaient  pour  boire , en  disaut  avec  un 
air  de  satisfaction  qu'on  allait  pendre  l'avras.  l a- 
vras,  calme,  majestueux,  ne  parut  ni  irrité  ni 
même  aflecté  de  cet  atroce  délire  du  peuple.  Il 
monta  à l’Hütel-de-Ville , dicla  avec  un  sang-froid 
héroïque  son  testament  de  mort,  l’avras  avoue, 
dans  cet  écrit , qu’un  grand  seigneur  d’une  maison 
qui  marche  après  celle  de  nos  rois , et  attaché  à la 
• cour,  ayant  désiré  lui  parler,  il  se  rendit  chez  ce 
seigneur;  que  ce  seigneur  1 assura  que  la  niam^W  • 
dont  il  avait  voulu  le  5 octobre  garantir  les  jours 
du  roi , lui  avait  donné  une  grande  opinion  de  sou 
attachement  à Louis  XVI;  que,  s il  avait  quelque 





(1) Le  jeudi,  18  février. 

1 (2)  Le  veudredi  , 19  février. 
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moyeu  de  prévenir  le  coup  terrible  dont  ce  prince 
était  menace  , il  le  priait  4e  l'employer;  qu’il  serait 
utile  de  connaître  1 esprit  du  faubourg  Saint-An- 
toine; que  celte  connaissance  pouvant  l’engager 
da  ns  des  dépenses , il  lui  offrait  cent  louis  pour  re- 
cueillir les  instructions  dont  on  avait  besoin;  que 
sa  délicatesse  ne  devait  pas  souffrir  d accepter  ces 
cent  louis;  qu  il  les  lui  donnerait  dans  un  lieu  pro- 
pre à lever  tous  ses  scrupules.  Ce  grand  seigneur 
1 invita  à se  trouver  lp  soir  chez  le  roi.  Favras  s’y 
rendit.  Le  graud  seigneur,  en  sortant  du  cabinet 
du  roi,  lui  remit  cent  louis.  Ils  descendirent  en- 
semble du  château;  le  grand  seigneur  le  recondui- 
sit jusquesdans  la  rue  Yivienne,  l’entretenant  des 
dangers  que  courait  le  roi.  Favras  ajouta  que  , dans 
un  autre  entretien,  ce  grand  seigneur  lui  parla 
d’un  projet  de  nommer  un  connétable  et  un  nou- 
veau commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
l’assurant  que  par  ce  moyen  tous  les  troubles  ces- 
seraieut,  et  que  le  roi  recouvrerait  son  autorité, 
l'avras hasardaquelquesobservations  sur  la  jeunesse 
. de  ceux  auxquels  ou  destinait  ces  deux  places  : ces 
observations  parurent  déplaire.  Depuis  ce  dernier 
entretien,  il  vil  peu  ce  grand  seigneur  ; et  même, 
quelques  jours  avant  son  arrestation , ayant  été  chez 
® lui,  le  grand  seigneur  le  pria  de  ne  plus  le  voir, 
, parce  qu  il  commençait  à devenir  suspect.  Le  rap- 
pôrteur  Quat remère  demanda  quel  était  le  nom  de 
ce  grand  seigneur  et  celui  des  deux  personnes  qui 
- devaient  êtremommçes  connétable  et  commandant 
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de  la  garde  nationale  de  Paris.  Favras  répondit  cpie 
ce  qu’on  lui  demandait  étant  d’une  inutilité  par- 
faite , et  ne  pouvant  lui  sauver  la  vie  , il  préférait 
de  la  perdre  glorieusement  par  sou  silence  à là 
perdre  ignominieusement  par  son  aveu  ; et  s’adres- 
sant au  rapporteur  : « Croyez-vous,  Monsieur,  que 
1 aveu  des  noms  de  ces  trois  personnes  puisse  chan- 
ger quelque  chose  à la  sentence  sous  laquelle  je  me 
vois  opprimé  ? » Le  rapporteur  ayant  gardé  le  si- 
lence. « En  ce  cas,  reprit  Favras,  je  mourrai  avec 
mon  secret.  » 

Le  peuple,  impatient  de  ce  long  retard,  ne  ces- 
sait de  crier  qu’on  lui  livrât  Favras.  La  nuit  étant 
survenue,  on  distribua  des  lampions  sur  la  place 
de  Crève  j on  eu  plaça  jusque  sur  la  potence.  Fa- 
vras parut  enfin,  marchant  d’un  pas  assuré.  11  se 
tourna  vers  le  peuple , et  dit  d’un  ton  de  voix  ferme  : 
« Citoyens  ! je  meurs  innocent,  priez  Dieu  pour 
moi.  » Il  répéta  deux  fois,  en  montant  les  éche- 
lons, la  même  protestation  et  la  même  demande; 
et  s’adressant  ensuite  au  bourreau  : « Allons,  mon 
ami,  fais  ton  devoir.  » Ni  ce  noble  courage , ni 
cette  douce  et  constante  modération  ne  purent 
toucher  un  peuple  féroce  ; des  battemens  de  mains , 
des  ris  iusultans , des  cris  répétés  de  sayte  marquis , 
précédèrent  et  accompagnèrent  l’exécution.  Plu- 
sieurs voix  crièrent  : bis , bis.  Le  peuple  s’apprêtait 
à se  jeter  sur  le  cadavre  de  Favras;  à le  mettre  en 
pièces,  et  à porter  sa  tête  sanglante  au  bout  d’une 
pique;  on  se  hâta  de  l’jnhumer à$aint-Jean-eu- 
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Grève  : ce  ne  fut  qu'avec  beauconp  de  peine  que 
la  garde  nationale  , la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
parvint  à contenir  la  multitude. 

INecker  insinua  au  roi  qu’il  était  nécessaire , dans 
la  circonstance,  de  montrer  au  peuple , par  une 
démarche  fortement  prononcée,  que  le  roi  n’avait 
ni  connu  ni  favorisé  bavras.  On  décida  dans  le  con- 
seil (jue  Louis  XVI  viendrait  à l’Assemblée  ; qu’il 
y manifesterait  l’intention  la  plus  formelle  de  s’u- 
nir à la  révolution.  Louis.  XVI,  toujours  cédant 
aux  impulsions  des  événemens , se  rendit  à 1 As- 
semblée accompagné  de  ses  ministres  (i)  ; il  dé- 
clara que  la  gravité  des  circonstances  l’attirait  au 
milieu  des  représentais  de  la  nation;  qu’il  impor- 
tait «à  l’intérêt  de  l’état  que  le  monarque  s’associât 
d’une  manière  encore  plus  expresse  à l’exécution 
et  à la  réussite  de  tout  ce  que  l’Assemblée  avait 
concerte  pour  l’avantage  de  la  France  ; que  toute 
entreprise  qui  tendrait  à ébranler  les  principes  de 
la  constitution  , même  tout  concert  qui  aurait  pour 
but  de  les  renverser  et  d’en  affaiblir  l’heureuse  iu- 
. fluence,  ne  serviraient  qu’à  introduire  les  maux 
etfrayans  de  la  discorde;  et , en  supposant  le  succès 
'd'une  semblable  tentative , le  résultat  priverait  le 
peuple  et  le#  monarque  sans  remplacement  des  di- 
‘ vers  biens  dont  un  nouvel  ordre  de  choses  leur 
offrait  l’agréable  perspective. 


(i)  Le  jeudi,  4 février. ' ' 
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« Livrons-nous  donc  de  bonne  foi,  ajouta 
» Louis  XV i,  aux  espérances  que  nous  pouvons 
» concevoir;  11e  songeons  qu’à  les  réaliser  par  un 
h accord  unanime  ; que  partout  l’on  sache  que  le 
a monarque  et  les  représentais  de  la  nation  sont 
» unis  d’un  même  intérêt  et  d’un  même  voeu,  afin 
» que  cette  opinion  et  cette  ferme  crovance  répan- 
» dent  dans  les  provinces  un  esprit  de  paix  et  de 
» bonne  volonté.  Un  jour,  j'aime  à le  croire  , tous 
» les  Français  indistinctement  reconnaîtront  l’avan- 
» tage  de  l’entière  suppression  des  dillérens  ordres 
» de  l’état,  lorsqu’il  est  question  de  travailler  en* 
h commun  au  bien,  et  à celte  prospérité  de  la  patrie 
» qui  intéresse  également  les  citoyens.  Chacun  doit 
» voir  sans  peine  que,  pour  être  appelé  dorénavant 
» h servir  la  patrie,  il  suffira  de  se  rendre  remar- 
» quable  par  ses  talens  et  par  ses  vertus. 

» Sans  doute  ceux  qui  ont  abandonné  leurs  pri- 
» viléges  pécuniaires,  ceux  qui  ne  formeront  plus 
» comme  autrefois  un  ordre  politique  dans  l’Etat, 

» se  trouvent  soumis  à des  sacrifices  dont  je  con- 
» nais  toute  l’importance  ; mais  j eu  ai  la  persua- 
» sion  , ils  auront  assez  de  générosité  pour  chercher 
» un  dédommagement  dans  tous  les  avantages  pu- 
» blics  dontl’élablissemcntdes  assemblées  présente 
» l’espérance.  J’aurais  bien  aussi  des  pertes  à eomp- 
»tcr,  si,  au  milieu  des  plus  grands  intérêts,  je 
» m’arrêtais  à des  calculs  personnels  ; mais  j’ai  A 
» trouvé  une  compensation  qui  me  suffit,  une  com- 
x pensaliou  pleine  et  entière,  dans  l’accroissement 
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» du  bonheur  de  la  nation  : c’est  du  fond  de  mon' 
» cœur  que  j’exprime  ici  ce  sentiment;  je  défen- 
» drai  donc , je  maintiendrai  la  liberté  constitu- 
ât tionnclle,  dont  lé  vœu  général,  d’accord  avec 
'»  le  mien  , a consacré  les  principes  ; je  ferai  davan- 
n b*ge  > 5 de  concert  avec  la  reine  , qui  partage 

n tous  mes  sentimens,  je  préparerai  de  bonne  heure 
» 1 esprit  et  le  cœur  de  mon  fils  au  nouvel  ordre  de 
w choses  que  les  circonstances  ont  amené;  je  l’ha- 
>j  bit  lierai  dès  ses  premiers  arts  à être  heureux  du 
» bonheur  des  Français , et  à reconnaître  toujours, 
•w  malgré  le  langage  des  flatteurs, qu’une  sage  cons- 
» titutiou  le  préservera  des  dangers  de  l’inexpé— 

» rie  ace  , et  qu  une  juste  liberté  ajoute  un  nouveau 
» prix  aux  sentimens  d’amour  et  de  fidélité  dont 
» la  nation  française,  depuis  tant  de  siècles,  donne 
» à ses  rois  des  preuves  si  touchantes.  Puisse  cette 
» journée  , où  votre  monarque  vient  s unir  à vous 
>t  de  la  manière  la  plus  franche  et  la  plus  intime, 

» être  une  époque  mémorable  dans  l’histoire  de 
» cet  empire  ! Elle  le  sera , je  l'espère , si  mes* vœux 
» ardens,  si  mes  instantes  exhortations  peuvent 
a être  un  signal  de  rapprochement  et  de  paix  en- 
a Ire  vous.  Que  ceux  qui  s’éloigneraient  encore 
a d un  esprit  de  concorde  devenu  si  nécessaire, 

» me  lassent  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs  qui 
a, les  affligent;  je  les  paierai  par  ma  reconnais- 
a sauce  et  mon  affection.  INe  professons  tous,  à 
a compter  de  ce  jour,  ne  professons  tous,  je  vous 
a en  donne  1 exemple  , qu’une  seule  {opinion  , 
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j,  qu’une  seule  volonté , l'attachement  à la  consti- 
»»  tutioii  nouvelle,  et  le  désir  ardent  de  la  paix, du 
» bonheur  et  de  la  prospérité  de  la  France.  » 

Ce  discours,  souvent  interrompu  par  des  cris  de 
vive  le  roi,  excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Le 
peuple  , qui  ne  sé  conduit  que  d’après  une  impul- 
sion sentie  , et  auquel  le  sentiment  de  sa  force  rend  - 
toute  dissimulation  inutile , regarda  la  démarche 
de  Louis  XVI  comme  une  adhésion  formelle  à la 
nouvelle  constitution.  Les  évêques  et  les  nobles, 
sans  croire  à la  sincérité  des  protestations  de 
Louis  XVI , n'en  furent  pas  moins  affectés  de  voir, 
que  ce  prince  rejetait  sur  eux  seuls  l’odienx  d’une 
résistance  qu  ils  s’étaient  jusques-là  efforcés  de  co- 
lorer de  leur  attachement  à la  personne  du  monar-  . 
- que  et  aux  droits  de  la  monarchie.  Les  révolution- 
naires profitèrent  du  délire  général  pour  lier  tous 
les  Français,  sinonauxvraissentimensde  Louis  XVI, 
du  moins  aux  sentimens  qu’il  venait  de  montrer. 
Le  vieux  Coupil  de  Préfelu  remarqua  que  i’Assem- 
. Idée  devait  s’empresser  de  seconder  les  vues  bien-  • 
faisan  tes  du  roi;  que,  pour  opérer  cette  réunion  des 
esprits,  désirée  par  le  monarque  avec  tant  d’ardeur, 

1 il  demandait  que  tous  les  £ pûtes  s'engageassent- 
sous  la  foi  d’un  serment  solennel  à maintenir  la 
constitution.  Camus  ajouta  que  les  députés  qui  re- 
fuseraient de  prêter  ce  serment,  ne  pourraient  res-  ' 
ter  membres  de  l’ Assemblée.  Les  révolutionnaires 
accueillirent  ces  propositions.  Le  président  Bureau 
de  Pu z y monta  le  premier  à la  tribune,  jura  dètr« 
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lidèle  à la  nation,  à la  loi , au  roi , de  maintenir  de 
tout  son  pouvoir  la  constitution  décrétée  pari’ As- 
semblée nationale  et  acceptée  par  le  roi.  Les  dé- 
putés suivirent  et  répétèrent  le  meme  serment  : 
quelques  nobles  et  quelques  évêques  montrèrent 
une  extrême  répugnance;  il  fallut  se  soumettre  au 
décret.  Alors  les  spectateurs  placés  dans  les  tribu- 
nes , hommes,  femrneâ , enfans,  voulurent  aussi 
eux  prêter  lte  sérment  civique.  On  n’entendit  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle  que  ces  mots  : « Je  le 
jure,  je  le  jure.  » Ce  mouvement  se  communiqua 
avec  la  rapidité  de  l’éclair  à la  commune,  aux  dis- 
tricts, à la  France  entière;  partout  ou  jura  dêtre 
lidèle  à la  nation,  de  maintenir  la  constitution  dé- 
crétée par  l'Assemblée  nationale.  Celte  constitu- 
tion se  trouva  solennellement  acceptée,  sans  que 
ceux  qui  avaient  arrangé  la  démarche  du  roi , et 
ceux  qui  l’avaient  soufferte , eussent  le  temps  de 
revenir  de  la  surprise  que  leur  causait  un  événement 
qu'ils  étaient  loin  d’avoir  prévu. 

< Les  révolutionnaires  11e  laissèrent  point  refroidir 
N l’ivresse  du  peuple.  11  y eut  le  soir  illumination  : 
le  maire  Bailly,  a la  tete  de  soixante  membres  de  la 
commune  , alla  féliciter  Louis  XVI  d’un  accord  si 
propre  à ramener  les  Français  à un  même  esprit, 

< 'et  à forcer  les  ennemis  de  la  constitution  et  de  la 
liberté  à abandonner  leurs  manœuvres  perfides.  On 
affecta  de  consacrer  par  une  fête  religieuse  çettè 


réunion  du  mouavque  au  nouvel  ordre  de  choses. 
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Le  dimanche  suivant  (1),  les  députés , les  mem- 
bres de  la  commune,  les  juges  des  tribunaux,  se 
rendirent  en  pompe  à l’église  de  jN’otre-Dame,  pré- 
cédés et  suivis  de  la  garde  nationale  de  Paris  et 
des  drapeaux  des  soixante  districts.  L’abbé  Mulot, 
président  de  la  commune,  célébra  la  messe  à un 
autel  à l’antique  dressé  au  milieu  de  la  net',  et  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  retraça  les  avan- 
tages de  la  révolution.  Les  députés,  les  membres 
de  la  commune,  les  chefs  de  la  garde  parisienne, 
M.  de  La  Fayette  àdrur  tête,  renouvelèrent  le  ser- 
ment d’être  lidèles  à la  nation  et  de  maintenir  la 
constitution  de  tout  leur  pouvoir.  Ce  serment  fut 
à l'instant  répété,  au  bruit  de  nombreuses  déchar- 
ges d'artillerie,  parle  peuple  immense  qui  remplis- 
sait l’église  et  le  parvis.  Les  artistes  du  théâtre  de 
L’Opéra  exécutèrent  le  beau  Te  Deum  de  ï'loquet, 
et  l’on  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
cet  engagement  imposant  et  sacré. 

Cependant,  les  troupes  de  ligne  causaient  de  vives 
inquiétudes  aux  révolutionnaires  : il  semblait  que 
tout  l’espoir  des  mécoutens  se  fut  rallié  à l arinée.  ’ 
On  cherchait  à indisposerles  soldats  contre  l’Assem-  / 
blée  ; on  interprétait  d’une  manière  défavorable  les 


' projets  présentés  à la  tribune,  tendant  à l'établis- 
sement du  nouveau  code  militaire;  les  révolution- 
naires sentirent  que  jamais  la  constitution  ne  por- 
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terait  sur  une  base  solide,  tant  que  l'armée  demeu- 
rerait entre  les  mains  du  roi.  Eu  effet , malgré 
l'étalage  pompeux  de  quatre  millions  de  citoyens 
soldats  prêts  à marcher  et  à exécuter  les  ordres  de 
l’Assemblée,  les  troupes  de  ligne  plus  exercées, 
mieux  commandées,  soumises  à une  discipline  plus 
exacte  , devaient  l’emporter  sur  cette  multitude 
de  gardes  nationales  mal  années,  sans  chefs,  sans 
discipline,  dispersées  dans  toute  la Frajace.  Les  gar- 
des nationales  suffisaient  pour  contenir  les  mur- 
mures de  quelques  mécoutens,  pour  déjouer  les 
entreprises  mal  combinées  de  quelques  contre-ré- 
volutionnaires; mais  si  Louis  XVI,  sortant  enfin 
de  sa  longue  léthargie,  tentait  de  ressaisir  l’autorité 
dont  l’avaient  dépouillé  des  hommes  sans  mission  , 
nul  doute  qu’avec  le  secours  de  l'armée  il  n écrasât 
bientôt  ses  adversaires. 

Frappés  de  ces  considérations,  les  révolution- 
naires, en  attendant  que  leur  grand  travail  sur  la 
constitution  militaire  lût  achevé,  voulurent  montrer 
aux  soldats  que  c’était  de  l’Assemblée  nationale 
qu’ils  avaient  tout  à attendre , et  que  le  roi  serait 
réduit,  dans  l’administration  militaire,  comme  il 
l’était  dans  l’administration  civile,  à des  fonctions 
et  à des  droits  purement  honorifiques.  Ils  décré- 
tèrent (i)  qu'aucun  militaire  11e  pourrait  être  des- 
titué de  son  emploi  que  par  un  jugement  légal; 
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que  chaque  législature  statuerait  sur  la  dépense  de. 
l’armée  et  sur  le  nombre  d’Jiommes  dont  elle  serait 
• composée  : qu’elle  réglerait  la  solde  de  chaque 
grade  , le  prix  de  l'enrôlement,  les  règles  d'admis- 
sion et  d'avancement,  le  nombre  des  troupes  étrau-^' 
gères  an  service  de  la  nation;  quelle  ferait  les 
kiis  relatives  aux  délits  militaires  , et  arrêterait 
le  traitement  de  l’armée  eu  cas  de  licenciement; 
que  le  comité  de  constitution  présenterait  le  plus 
promptement  possible  un  projet  sur  l’emploi  des 
forces  militaires  dans  l’intérieur  du  royaume, 
sur  leurs  rapports  avec  le  pouvoir  civil  et  avec  la  • 
garde  nationale  , sur  l’organisation  des  tribunaux 
et  des  jugemeus  militaires,  sur  les  moyens  de  re- 
cruter 1 armée  et  d obtenir  les  forces  nécessaires  eu 
temps  de  guerre,  même  en  supprimant  le  tirage  -, 
de  la  milice;  et,  pour  attacher  d’avance  les  soldats 
au  plan  dont  on  leur  faisait  apercevoir  de  loin 
les  avantages,  on  ajouta  qu’à  commencer  du  pre- 
mier mai  prochain , la  solde  serait  augmentée  de 
trente-deux  deniers  par  jour,  en  observant  les 
proportions  graduelles  usitées. 

Les  révolutionnaires  ne  se  contentèrent  pas  de 
ces  mesures  générales;  ils  savaient  que  la  plupart 
desolliciers  tenaient  personnellement  à Louis  XVI, 
et  préféraient,  avec  raison  , de  dépendre  du  roi , 
plutôt  que  d’une  assemblée  ennemie  par  principe 
de  la  force  militaire  ; qu'ils  s’opposeraient  ainsi  à 
"tous  les  changemens  que  méditait-!’ Assemblée,  et 
s'efforceraient  d’entraver  l’établissement  de  la  nou- 
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velle  organisation  ; ils  n'aperçurent  donc  d’autre 
moyen  d’arriver  à leur  but,  que  de  dissoudre  par 
le  fait  l’armée,  eu  en  laissant  néanmoins  subsister 
l’ancien  cadre  : ils  commencèrent  par  y introduire 
les  mêmes  désordres  et  la  même  anarchie  qu'ils 
avaient  introduits  dans  les  autres  parties  du  gou- 
vernement. On  vit  de  toutes  parts  les  soldats  se” 
soulever  contre  leurs  chefs , ne  plus  obéir  à leurs 
ordres  , secouer  toute  discipline  , chasser  leurs 
officiers  , maltraiter,  emprisonner  ceux  qui  s’obsti- 
nèrent à rester.  j 

Mais  une  crainte  plus  directe  vint  agiter  les  ré- 
volutionnaire^; car,  dans  le  choc  de  tant  d'intérêts 
divers  , les  deux  partis  n'étaient  pas  un  instant  sans 
agir.  Parmi  les  différens  moyens  <^ue  la  cour  et  les 
' ministres  employaient  assez  maladroitement  à leurs 
projets  de  contre-révolution,  il  s’en  offrit  un  amené 
par  les  circonstances  , et  sorti  pour  ainsi  dire  d’un 
decret  de  l’Assemblée.  On  avait  arrêté  qub  les 
assemblées  primaires  se  formeraient  incessamment 
et  nommeraient  les  électeurs  chargés  d’élire  les  ad- 
ministrateurs de  département,  de  district,  et  les 
députés  à la  seconde  législature.  L’Assemblée  avait 
remis  au  roi  la  nomination  des  commissaires  qui 
“devaient  présider  à la  formation  des  départeincns 
et.des  districts.  Le  garde^des-sccaux  Champion  ét 
le  ministre  Saint-Priest  choisirent  les  hommes  qu'ils 
crurent  les  plus  propres  h seconder  leurs  vues.  Un 
des  articles  de  Instruction  qu’on  leur  donna  por- 
tait que  la  première  opération  des  commissaires 
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serait  de  faire  procéder  à la  nomination  des  dépu- 
tés qui  devaient  remplacer  les  députés  actuels  et 
composer  la  seconde  législature  ; que  les  commis- 
saires procéderaient  ensuite  à la  nomination  des 
administrateurs  de  département  et  district.  La  cour 
et  les  ministres  ne  doutaient  point  que,  s’ils  réussis- 
saient à effectuer  cette  nomination  , elle  n’amenât 
la  dissolution  de  l’Assemblée  actuelle.  Us  étaient 
assurés  d’un  parti  considérable  dans  l’Asseipblée 
même,  prêt  à se  retirer  dès  que  la  nouvelle  convo- 
cation serait  faite.  Les  révolutionnaires  eurent 
connaissance  du  plan  du  garde-des-sceaux  Cham- 
pion et  dû  ministre  Saint-Priest.  Us  entretenaient 
des  espions,  non-seulement  dans  les  bureaux  des 
ministres , mais  encore  parmi  les  gens  qui  appro- 
chaient le  plus  près  de  la  reine  et  du  roi.  Remettant 
à un  temps  plus  favorable  à se  venger  des  deux  mi- 
nisft*es,  ils  ne  songèrent  qu’à  parer  .les  coups  que 
l’on  s’apprêtait  à leur  porter. 

C’était  à l'Assemblée  que  les  deux  partis  com- 
mençaient les  attaques  qu’ils  dirigeaient  l’un  contre 
l’autre.  ISecher  vint  faire  la  lecture  d'un  Mémoire 
sur  les  finances  (i)  ; il  peignit , sous  les  couleurs  les 
plus  propres  à alarmer,  le  désordre  et  l’épuisement 
du  trésor  public  , et  avoua  l'insuffisance  de  ses  res- 
sources. Casalès  monta  à la  tribune , et,  amplifiant 
encore  les  exagérations  deNecker  et  la  triste  si- 


' (i)  Mars  1790. 


ê 


U 


I 


4û4  MVM5  V.  " ? , 

f > ■ 

t nation  où  se  trouvait  la  France  , il  dit  qu'il  ne 
voyait  qu’un  seul  remède  à tant  de  maux;  c’était 
de  nommer  de  nouveaux  députés  qui  vinssent  rem- 
placer ceux  qui  siégeaient  dans  l’Assemblée.  « il 
est  impossible  , ajouta  Casalès  , d’établir  dans  l’As- 
semblée-actuelle  une  concorde  franche  et  loyale  ; 
la  résistance  bruyante  de  la  minorité  fait  souvent 
dépasser  à la  majorité  les  mesures  de  sagesse  qu’elle 
devrait  se  prescrire  ; les  représentans  des  trois 
classes  , élus  d’une  manière  uniforme  , n’ayant 
qu’une  seule  mission  , confondant  tous  les  interets 
particuliers  dans  l’intérêt  commun  , seront  plus 
propres  à opérer  le  bien  public.  » Les  partisans 
de  la  cour  appuyèrent  fortement  la  motion  de  Ca- 
salès et  demandèrent  qu’on  la  mit  aux  voix.  « 11 
existe  , s’écrie  Charles  Lameth,  oui , il  existe  une 
coalition  secrète  des  ennemis  de  l’État!  Leur  but 
est  la  dissolution  de  l’Assemblée  ; ils  accaparent 
le  numéraire.  Enrichis  par  les  abus,  ces  hommes 
coupables  possèdent  l’argent  du  peuple  , l’enfouis- 
sent pour  faire  crouler  la  constitution  : mais  ils  n’y 
réussiront  pas  : s’ils  ont  de  1 or,  nous  avous  du  fer.» 

Kabaud  de- Saint-Etienne  entra  dans  le  détail  de 
la  conspiration  que  venait  de  dénoncer  Charles  La- 
meth : « Ou  cherche  , Messieurs , à vous  décrier 
» dans  les  provinces  ; on  répand  avec  allocution 
» que  vous  avez  outrepassé  vos  pouvoirs  ; on  es- 
».  saie  de  suggérer  au  peuple  qu’il  doit  nommer 
» d’autres  députes  et  vous  Remplacer  incessam- 
»*  ment  par  une  nouvelle  législature  ; sans  doute 
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» afin  d'abandonner  le  peuple  au  tumulte  de  l’a- 
» narchie  , la  liberté  naissante  aux  efforts  de  ses 
» ennemis  , les  finances , la  liquidation  de  la  dette , 

’ » la  vérification  des  dons  abusifs  , à l’obscurité  de 
» nouvelles  recherches,  et  de  suspendre  ainsi  les 
)>  destinées  de  la  France  entre  ce  qui  est  tait  et  ce. 
» qui  reste  à faire.  On  affecte  de  dire  et  d’écrire 
» que  vous  aimez  l’autorité  ; que  vous  voulez  pro- 
» longer  votre  pouvoir  ; que  les  milliers  d’adresses, 
n d’adhésion  qui  vous  arrivent  de  toutes  parts 
>1  sont  votre  propre  ouvrage  ; que  les  provinces- 
» vous  haïssent;  que  vous  n’avez  rien  fait....  Qxiel 
» temps  choisit-on  pour  répandre  ces  calomnies  i 
» Le  moment  où  les  districts  vont  se  former.  Epo- 
» que  importante  , il  est  vrai  ; garant  infaillible  de 
)>  la  liberté  du  peuple  : en  un  mot , Messieurs  , 
n détruire  votre  ouvrage,  voilà  le  but;  vous  ca- 
» lomnier,  voilà  les  moyens. 

» J’ai  hésité  quelque  temps  à vous  parler  de  ces 
» horreurs.  Mais  il  faut  que  vos  ennemis  sachent 
» que  vous  veillez  pour  la  patrie.  11  faut  que  vous, 
» Messieurs , et  tous  les  citoyens  , soyez  prêts  à 
» l'epousser  cette  dernière  attaque  que  l’on  réser- 
» vait  à la  constitution.  . . . Eh!  que  veulent -ils 
» dire  ? Quels  sont  les  bruits  qu’ils  répandent. 

» Quelle  est  cette  coupable  joie  qui  rit  tout  haut 
» de  la  calamité  qu  elle  semble  follement  prépa- 
» rer 7. ...  La  banqueroute  , Messieurs , est  impos- 
» sible,  je  le  répète  , si  l’Assemblée  nationale  con- 
» tinue  encore  quelques  mois  ses  travaux  : mais  elle 
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» est.  inévitable  si  l’Assemblée  se  sépare.  Dans  ce 
» peu  de  mots,  je  vous  donne  tout  à penser,  à vous 
à et  aux  Français.  » 

■ Les  craintes  des  révolutionnaires  furent  bientôt 
dissipées  : il  leur  sullit  de  divulguer  le  projet  de  la 
cour  pour  le  faire  échouer.  J. a plupart  des  villes 
où  se  tenaient  les  assemblées  des  électeurs,  et  la 
plupart  des  électeurs  eux-mêmes  refusèrent  de  re- 
connaître les  commissaires  qu  avait  nommés  le  roi; 
ils  exigèrent  qu'ils  fussent  avoués  par  l’Assemblée 
nationale.  Robespierre  dénonça  directement  ces 
commissaires  : « Ce  sont , dit-il , de  nouveaux  ins— 
t rumens  du  despotisme  ministériel , destinés  à 
tourner  à leur  gré  les  élections.  Le  parti  aristocra- 
tique a encore  de  grands  avantages;  il  est  riche, 
puissant,  soutenu  par  l’autorité.  On  a choisi  les 
ennemis  de  la  révolution,  des  nobles  audacieux, 
des  prélats  propres  a décourager  le. peuple;  on  va 
jusqu’à  prétendre  que  ces  commissaires  sont  éligi- 
bles. Voilà  un  de  ces  traits  qui  désigne  le  vœu  dti 
gouvernement  ; je  ne  sais  ce  qui  doit  le  plus  éton- 
ner, ou  l’audace  des  ministres  à violer  l’autorité 
nationale  , ou  votre  patience  à le  souffrir.  » 

Cependant  letat  des  finances  deveuait  de  jour  eu 
jour  plus  alarmant;  ISecker,  enveloppé  dans  une 
obscurité  mystérieuse,  ne  donnait  aucunè  connais- 
sance de  la  situation  du  trésor  public.  11  envoyait 
dire  à la  fin  de  chaque  mois  : « J’ai  tant,  il  me  faut 
tant.  » Mirabeau,  fatigué  de  ce  phlegme  dictatorial 
et  méprisant  du  ministre,  saisit  la  première  occa/- 
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siou  d'en  présenter  l'inconvenance  à 1 Assemblée. 
Necher  ayant  encore  fait  une  demande  d’argent 
avec  sa  formule  ordinaire  : .1  ai  tant , il  me  faut , 
tant , « Messieurs , reprit  Mirabeau  , 1 Assemblée 
» n’a-t-elle  pas  le  droit,  n’est-il  pas  de  son  devoir, 
ï;  de  demander  au  ministre  : Pourquoi  avez-vous 
» tant,  pourquoi  vous  faut-il  tant?  Nous  ne  con- 
» naissons  des  finances  que  notre  confiance  dans  le 
» ministre  et  le  mal-aise  que  nous  éprouvons  ; - 
u nous  restons  dans  la  sécurité  , parce  que  nous 
)>  sommes  au  pied  du  Mont— Vésuve.  Il  est  un  mot 
» d’un  profond  politique  , dont  je  puis  faire  ici 
» l’ application  : Caligula  , dit-il,  fit  son  cheval 
n consul  à Home , et  ce  fait  ne  nous  étonne  que 
» parce  que  nous  n en  avous  pas  été  témoins  ; ltî 
» relevé  des  pauvres  de  cette  capitale  se  monte  à 
» cent  vingt  mille  , et  nous  ne  uous  en  étonnons 
» point.  Nous  ne  pensons  pas  assez  que  nous  som- 
» mes  au  milieu  dune  ville  immense  qui  n a dau- 
» tre  commerce  que  celui  des  consommations  et 
» des  fonds  publics;  nous  oublions  que  cette  énorme 
» masse  de  population  a été  long-temps  entrete- 
» nue  comme  une  serre  chaude  par  un  ordre  de 
» choses  qui  ue  peut  plus  subsister.  Quelle  que  soit . 

» la  confiance  que  Ion  ait  dans  un  ministre,  par  j 
» cela  seul  qu'il  est  mortel,  la  nation  ne  doit  pas 
» lui  laisser  la  dictature  des  finances.  G est  une  vc—  < 

% » ri  table  dictature  que  de  se  soustraire  à l’obliga- 

» tion  de  venir  rendre  compte  a la  nation  de  sa 

M „ conduite , de  ne  pas  lui  soumettre  ses  moyens  ; -, 
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» surtout  lorsque  la  mission  que  Ton  remplit  , et 
» par  l’ordre  des  choses  et  peut  - être  par  la  faute 
» des  hommes,  au  lieu  d'offrir  une  succession  de 
» miracles,  ne  s’est  signalée  que  par  de  funestes 
» calamites.  11  est  donc  important  que  le  ministre 
» des  finances  soit  tenu  de  nous  présenter  ses  ré- 
» flexions  et  ses  ressources  , .pour  nous  tirer  de  la 
” situation  déplorable  que  nous  ne  pouvons  nous 
» dissimuler,  u t 


Gette  attaque,  si  ouvertement  dirigée  contre 
INecker,  fut  vivement  appuyée  par  les  partisans  de 
la  cour  : ils  témoignèrent  leur  joie.  Ge  mouvement 
trop  marqué  donna  des  défenseurs  à Necker.  La 
haine  des  nobles  et  des  prêtres  était  peut-être  le 
•seul  mérite  qu’il  eut  encore  aux  yeux  des  révolu- 
tionnaires. Ils  commençaient  à être  las  de  son  ton 
de  régent , et  démêlaient,  à travers  le  calme  impos- 
teur de  son  visage,  sa  jalouse  fureur  de  n etre  plus 
qu’une  vieille  idole  reléguée  dans  sa  niche  , sans 
adorateurs  et  sans  culte. 

Nccker,  sensible  aux  reproches  de  Mirabeau, 
. adressa  un  long  mémoire  à l’Assemblée  (i).  Ce 
. n’était  pas , disait-il , sans  beaucoup  de  peine , qu’il 
• se  voyait  obligé  d’entretenir  avec  inquiétude  l’As- 
l.  semblée  de  la  situation  des  finances;  mais  il  ne 
pouvait  différer  de  remplir  le  devoir  que  lui  im- 
posaient sa  place  et  la  confiance  du  roi.  Dès  le  mois 
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de  novembre  dernier,  il  avait  informé  l’Assemblée 
qu’un  secours  extraordinaire  de  80  millions  suffi- 
rait probablement  aux  besoins  de  l’année.  Cela 
supposait  néanmoins  qu’au  tcr  janvier  1 790 , l'équi- 
libre entre  les  revenus  et  les  dépenses  serait  établi 
dans  son  entier,  et  que,. pour  y parvenir,  les  pro- 
duits de  la  gabelle , des  aides  et  des  impositions 
détruites,  serai^HIremplacés , et  les  anticipations 
sur  l’année  1790  renouvelées.  Mais  les  diminutions 
des  revenus  avaient  un  effet  malheureusement  trop 
réel,  puisque  depuis  le  ier  janvier  jusqu’au  i*‘  fé- 
vrier il  se  trouvait  un  vide  de  40  millions.  Les  dé- 
penses extraordinaires  , dont  la  majeure  partie  était 
relative  à des  approvisionnemens  de  grains , mon- 
taient , pendant  le  même  intervalle,  à 17  millions. 
Les  inquiétudes  sur  le  reste  de  l’année  devenaient 
donc  très-naturelles  et  très-bien  fondées.  Gfcacun 
connaissait  aujourd’hui  les  causes  de  l’embar^p  des 
finances.  Il  n’en  existait  aucune  de  relative  a leur 
administration  intérieure.  Tout  était  en  dehors; 
tout  était  visible. 

Necker  adressait  ensuite  des  reproches  à l’Assem- 
blée sur  le  peu  de  considération  quelle  avait  eue 
pour  ses  plans  de  finance;  sur  l’insouciance  qu’elle 
gvait  montrée  dans  un  objet  si  important  ; sur  les  k 
alarmes  que  quelques-uns  de  ses  décrets  avaient 
répandues  parmi  les  capitalistes,  toujours  chers  à 
Necker.  11  faisait  un  éloge  pompeux  de  la  caisse 
descompte;  entrait  dans  le  détail  du  déficit,  que 
tant  de  causes  étrangères  au  ministre  des  finances 
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avaient  produit,  il  portait  ce  déficit  à 294  millions. 
Il  parlait  du  projet  de  Créer  une  émission  de  papier- 
monnaie  ; mais  ce  moyen  entraînerait  de  grands 
iuconvéniens.  Passant  de-là  à des  lamentations  pé- 
nibles pour  ceux  qui  doivent  y être  assujettis,  plus 
pénibles  encore  pour  ceux  qui  sont  dans  la  dou- 
loureuse et  triste  nécessité  de  les  ^proposer , lamen- 
tations entremêlées  de  son  pah>s  ordinaire  , il 
ouvrait  quelques  voies  partielles  de  recouvrer  les 
294  millions  dont  on  avait  besoin,  et,  selon  sa 
louable  coutume,  semblait  un  intendant  qui  in- 
dique à un  grand  seigneur  les  moyens  de  subvenir 
à ses  folles  dépenses,  niais  qui  se  garde  bien  de  lui 
donner  une  véritable  connaissance  de  ses  affaires 
et  de  lui  tracer  une  marche  simple , uniforme  , 
propre  à mettre  sa  recette  au  niveau  de  ses  besoins. 
ËnfiA,  le  modeste  Necker,  abandonnant  les  finances, 
l'A^ejnblée,  la  France  entière,  et  tournant  com- 
plaisammentses regards  sur  lui-mcme,  assurait  l’As- 
semblée que  celui  qui,  depuis  le  mois  d’août  1788, 
combattait  contre  tous  les  obstacles,  et  cherchait  a 
faire  entrer  dans  le  port  le  vaisseau  battu  par  la 
tempête,  avait  plus  d'envie  que  personne  d'alléger 
son  fardeau , de  diminuer  six  responsabilité  ; de  la 
diminuer,  non  pas  envers  le  roi  qui  voyait  d’après 
ses  efforts , uou  pas  envers  l’Assemblée , non  pas 
envers  la  nation  dont  il  ne  redoutait  point  le  juge- 
ment sévère  j mais  envers  un  censeur  plus  rigide  , 
envers  lui-même.  11  fallait  sans  doute  un  grand.dé- 
vouement  pour  se  charger  d'une  tâche  affssi  lourde 
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que  celle  dont  il  s’était  chargé.  C’était  une  tache, 
et  il  le  savait  bien , toute  composée  de  peines  ; mais 
cette  réflexion  ne  le  décourageait  point  : ses  re- 
gards étaient  encore  tout  entiers  vers  la  chose  pu- 
blique. Aussi,  dans  la  carrière  de  dévouement  et  de 
sacrifices  où  il  se  trouvait  entraîné,  il  se  sentait  le 
courage  de  répondre  seul  à l’étendue  de  cette  tâche , 
et  d’apposer  le  sentiment  de  sa  conscience  à toutes 
les  injustices  aveugles  ou  méditées,  inséparables 
des  temps  de  malheurs  et  de  désordres  : il  ne  de- 
manderait donc  pas  des  co-associés,  si  cette  me- 
sure ne  remplissait  en  même  temps  un  projet  dont 
l’utilité  serait  éprouvée  dans  le  temps.  Déterminé 
par  cet  unique  motif,  il  avait  engagé  le  roi  à lor-  j 
mer  un  bureau  de  trésorerie  pour  1 administration 
du  trésor  public.  Le  roi  avait  reconnu  et  approuvé 
tous  les  avantages  de  cette  mesure;  le  roi  avait 
senti  la  convenance  de  choisir  dans  l’Assemblée  na- 
tionale la  plupart  des  membres  de  ce  bureau;  mais, 
pour  atteindre  ce  but , il  fallait  déroger  en  quelque 
chose  au  décret  de  l’Assemblée  qui  défend  à ses  ^ 
membres  d’accepter,  pendant  la  durée  delasession, 
aucune  place  donnée  par  le  gouvernement.  . 

Nècker  étalait,  d'assez  mauvaise  foi,  les  avan- 
tages de  la  révocation  de  ce  decret;  il  reprochait  de" 

nouveau  à l’Assemblée  ses  bévues  en  finances;  et, 
annonçant  que  l’état  périlleux  de  sa  santé  l’obligerait 
d'aller  passer  la  belle  saison  aux  eaux  , il  finissait  en 
déclarant  qu’il  nepouvaitrépondre  de  reprendre  de»  . 
forces  sutlisantes  pour  se  livrer  derechef  aux  ira-  . 
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vaux  et  aux:  inquiétudes  qui  lui  avaient  fait  tant 
de  mal. 

Cette  retraite , prévue  pour  raison  de  santé  » 
était  l’objet  dés  vœux  des  deux  partis.  Dans  l’un 
haine  ; dans  l’autre  ennui , lassitude  de  cette  manie 
de  se  placer  toujours  entre  l’opinion  publique  et 
l’Assemblée.  Montesquiou  (i),  au  nom  du  comité 
des  finances,  rejeta  les  moyens  proposés  par  Nec- 
ker.  Il  s’éleva  contre  le  projet  de  suppléer  à la 
forme  actuelle  de  l’administration  des  finances  par 
un  bureau  de  trésorerie  , composé  en  grande  par- 
tie de  membres  pris  dans  le  sein  de  l’Assemblée. 
L’utilité  en  était  très-problématique  ; les  incortvé- 
riiens  étaient  réels.  Ce  n’était  pas  tant  la  crainte 
de  la  séduction  des  membres  du  corps  législatif 
qui  avait  déterminé  l’Assemblée  à leur  interdire 
l’entrée  aux  places  dont  le  gouvernement  dispose  , 
que  la  crainte  bien  plus  grande  de  l’influence  qu’ils 
pourraient  acquérir  sur  les  délibérations  relatives 
aux  finances,  et  les  jalousies,  les  rivalités  ,- entre 
les  sujets  préférés  par  le  gouvernement  et  les 
autres  députés  : il  était  essentiel,  pour  le  succès 
des  travaux  de'  l’Assemblée , que  la  nation  sût  que 
les  hommes  quelle  avait  honorés  de  sa  confiance 
n’avaient  point  d’intérêts  personnels.  MontesquioU 
termina  son  rapport,  suivant  l’usage,  par  le  ta- 
bleau le  plus  flatteur  du  bonheur  et  de  la  prospé- 


(i)  Non  l’abbê,  mais  le  marquinîe  Montesquiou.  i a mars. 
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rite  dont  jouirait  la  France"  au  t'r  janvier  1791 . 
Les  ressources  étaient  immenses  et  assurées;  l’Etat 
serait  enfin  dégagé  de  l'arriéré  , des  anticipations  , 
et  de  tout  ce  qui,  jusqua  ce  jour,  avait  embar- 
rassé la  marche  des  finances , et  les  avait  conduites 
par  une  pente  précipitée  à la  situation  déplorable 
où  nous  les  voyions  : mais  il  fallait  franchir  cet 
intervalle  , pour  arriver  au  port  et  sauver  la  patrie. 
Montesquiou  proposa  de  ne  permettre  aucune 
anticipation  , rescription  ni  assignation  , sur  les 
revenus  de  1791;  de  former  une  masse  de  4°° 
millions  des  domaines  de  la  couronne  et  des  biens 
du  clergé  dégagés  de  tout  service  public  ; d’en 
ordonner  le  versement  dans  la  caisse  de  l’extraor- 
dinaire; d’afltoriser  le  receveur  de  cette  caisse  à 
émettre  des  assignats  de  pareille  somme  portant 
trois  pour  cent  d intérêt  ; de  rembourser,  avec  ces 
assignats , les  170  millions  dus  à la  caisse  d’es^ 
corapte , et  d'en  remettre'  au  trésor  public  pour 
i5a  millions  destinés  au  service  de  l’année  cou- 
rante. Le  projet  de  Montesquiou  devint  la  base 
des  délibérations  : mais  il  fallait  une  mesure  préa- 
lable; c’était  d’exproprier  le  clergé  au  moins  de  la 
valeur  des  fonds  qui  devaient  servir  d’hypothèque 
aux  400  miüioüs  d'assignats.  Ou  jeta  les  yeux  sur 
les  municipalités  ; et,,  dans  la  vue  de  les  engager  à 
remplir  promptement  les  acquisitions  qu’on  vou- 
lait leur  faire  contracter*  on  décréta  (1)  quelles 
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pourraient  souscrire  pour  des  valeurs  indétermi- 
nées , lesquelles  seraient  estimées  par  des  experts  et 
aliénées , à charge  de  les  revendre  à des  particu- 
liers : et,  pour  dédommager  les  municipalités  des 
frais  de  l’estimation,  ou  convint  de  leur  allouer 
un  seizième  sur  les  bénéfices  de  la  vente.  La  mu- 
nicipalité de  Paris  parut  la  première  à la  barre  , 
ayatit  à sa  tète  le  maire  llailly  : elle  fit  une  soumis- 
sion de  200  millions  de  biens  du  clergé , situés 
dans  le  département  de  Paris.  Les  municipalités 
des  grandes  villes  suivirent  l’exemple  de  la  muni- 
cipalité de  Paris.  Les  révolutionnaires  calculèrent 
les  pertes  qu’entraînait  cette  forme  de  vente;  mais 
c’était  l’uniqne  moyen  d'exproprier  promptement 
le  clergé,  en  lui  opposant  des  corps  puissans,  re- 
vêtus de  l’exercice  de  la  force  publique,  et  d’atta- 
cher ainsi  à cette  opération,  devenue  lucrative, 
une  multitude  d’individus  ftjui  la  soutiendraient. 
Ces  préliminaires  posés , l’Assemblée  s’occupa  de 
la  création  des  assignats  monnaie.  Prévoyant  l’im- 
mensité de  cette  ressource,  et  l’utilité  dout  elle 
serait  pour  l’achèvement  et  le  maintien  de  la  ré- 
volution , elle  résolut  de  lui  donner  la  plus  grande 
latitude.  • ” ' * 

t . 1 K 

u Chasset  proposa  ( i ) de  décré  ter  que  l’administra- 


(i)  Comme  rapporteur  du  comité  chargé  de  s’occuper  des 
moyens  de  remplacer  la  dîme.  3 avril, 

* • (Note  des nouv.  édit.) 
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tion  des  biens  du  clergé , déclarés  lé  2 novembre  à 
la  disposition  de  la  nation  , serait  et  demeurerait* 
dès  la  présente  année , conlîée  aux  administrations 
de  département  et  de  district;  que,  dans  letat  des 
dépenses  de  chaque  année  , il  serait  porté  une 
somme  suffisante  pour  fournir  aux  frais  du  culte  et 
à l’entretien  des  ministres  des  autels  ; de  manière 
que  les  biens  du  clergé  se  trouvassent  dégagés  de 
toute  charge , et  pussent  être  employés  par  le  corps1 
législatif  aux  plus  grands  et  aux  plus  pressans  be-  a 
soins  de  l’État. 

Jusques-là,  le  clergé  setait  flatté  que  le  décret  du 
2 novembre  n’aurait  que  l’effet  de  présenter  une  hy- 
pothèque rassurante  aux  créanciers  de  l’Etat.  Le  dé- 
cret qui  ordonnait  la  vente  de  quatre  cents  millions  ’ 
de  biens  aux  municipalités  lui  laissait  du  moins 
espérer  que  l’on  se  bornerait  à cette  vente  ; que  le 
surplus  serait  conservé.  Attendant  tout  du  temps 
et  des  circonstances,  voyant  une  multitude  de  dif- 
ficultés prêtes  à s’élever,  le  clergé  crut  qu’il  pour- 
rait' rentrer  un  jour  dans  ces  biens , en  se  chargeant 
de  réaliser  par  un  emprunt  les  quatre  cents  mil- 
lions décrétés.  Forcé  par  la  nécessité  des  choses  à 
ce  douloureux  sacrifice,  il  se  consolait  à la  vue  des 
immenses  possessions  qui  lui  restaient  encore  ; 
-mais  la  motion  de  Chasset  dissipa  cette  douce  sé- 
curité. 

; 'L’évêque  de  INanci  prôtesta  au  nom  du  clergé 
de  France  contre  le  projet  présenté  par  Chasset, 
et  demanda  que  sa  réclamation  fut  consignée 
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dans  le  procès  - verbal.  L’archevèquc  d’Aix  , 
après  des  plaintes  très  - amères  de  la  manière 
astucieuse  et  perfide  avec  laquelle  ou  avait  en- 
traîné le  clergé  dans  l’abîme , renouvela  l’offre 
d un  emprunt  de  4o°  millions  autorisé , garanti , 
décrété  , levé  par  l’Assemblée  nationale  , hypothé- 
qué sur  les  biens  du  clergé  , qui  en  paierait  les 
intérêts  et  qui  reinl)Ourserait  le  capital  par  des 
ventes  progressives , faites  suivant  les  formes  cano- 
niques. L’abbé  de  Montesquiou,  que  ses  aimables 
qualités  rendaient  cher  aux  deux  partis , parla  en 
faveur  du  clergé.  11  fut  écouté  avec  /Complaisance ; 
mais  reconnaissant  bientôt  l’inutilité  de  ses  efforts, 
il  termina  son  discours  par  ces  paroles  touchantes: 
•«  lorsque  je  suis  monté  à cette  tribune  ; qu’allez- 
vous  faire , me  répétait-on  de  tous  côtés  i le  sort 
en  est  jeté,  des  comités  particuliers  ont  tout  dé- 
cidé. Eh  bien.  Messieurs  ! il  faut  descendis  de 
cette  tribune",  et  demander  au  Dieu  de  nos  pères 
qu’il  vous  conserve  la  religion  de  Saint-Louis  et 
qu'il  vous  protège  : les  plus  ihalheuretix  ne  sont 
pas  ceux  qui  souffrent  l’injustice , ce  sont  ceux  qui 
la  font.  » . ...  ...  . - ’ ' 

Dom  Gerle , moine  chartreux , répond  qu’il  est 
aisé  de  fermer  la  bouche  aux  personnes  qui  calom- 
nient l’Assemblée  en  répandant  qu’elle  ne  veut 
point  de  religion  ; que,  pour  tranquilliser  ccUx-qui. 
craignent  que  l’Assemblée  n’admette  toutes  les 
sectes , il  propose  de  décréter  que  la  religion  ca- 
tholique , apostolique  et  romaine  est  et  demeure 
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toujours  la  religion  de  la  nation  , et  que  son  culte 
sera  le  seul  autorisé . 

Les  évêques  et  les  nobles  se  lèvent  en  tumulte 
et  demandent  que  la  motion  de  dom  Gerle  soit 
adoptée  par  acclamation;  Iesi'évolutiounaires,  plus 
sages  , réclamèrent  l’ajournement.  Leur  principe 
était  de  ne  rien  décider  à l’Assemblée , qu’ils  ne 
l’eussent  auparavant  discuté  dans  un  comité  secret 
et  soumis  à l’opinion  publique  dans  le  club  des  ja- 
cobins : ils  étaient  d’ailleurs  incertains  du  vérita- 
ble objet  de  la  motion  de  dom  Gerle,  et  du  motif 
qui  portait  leurs  adversaires  à la  soutenir  avec  tant 
de  chaleur  : ils  craignaient  quelque  piège.  L’évê- 
que  de  Clermont  court  à la  tribune , développe  la 
nécessité  de  rassurer  les  âmes  timorées  , en  pro- 
nonçant solennellement  que  la  religion  catholique 
est  la  religion  de  l’État.  « A Dieu  ne  plaise  , re- 
prend Charles  Lameth  , que  je  vienne  combattre 
une  Qpinion  qui  est  dans  le  cœur  de  tous  les  mem- 
bres de  l’Assemblée  ; je  vais  seulement  vous  pré- 
senter quelques  réflexions  sur  des  conjectures  où 
nous  sommes , et  sur  les'  conséquences  que  l’on 
pburrait  tirer  de  la  motion  de  dom  Gerle.  Est-ce 
le  moment,  Messieurs,  lorsque  l’Assemblée  s’oc- 
cupe d’assurer  le  culte  public , de  produire  'une 
motion  capable  de  faire  douter  de  ses  sentimens 
religieux  ? Ne  les  a-t-elle  pas  manifestés , quand 
elle  a pris  pour  base  de  ses  décrets  la  morale  de 
cette  même  religion  ? L’Assemblée  a fondé  sa 
Constitution  sur  cette  consolante  égalité  si  recôm- 
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mandée  par  l’Évangile.  Elle  a humilié  les  superbes, 
et  a réalisé  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : les  derniers 
deviendront  les  premiers , et  les  premiers  seront 
mis  à la  place  des  derniers.  » Lamelh,  en  pronon- 
çant cette  sanglante  ironie , se  tourne  du  côté  où 
siégeaient  les  nobles  et  les  évêques  ; ce  qui  excita 
les  murmures  de  ceux-ci , et  les  ris  des  révolution- 
naires. « Jevoudrais,  continue  Charles Lametli,  que 
les  personnes  qui  montrent  tant  de  zèle  pour  la 
religion  , en  montrassent  autant  pour  arrêter  le  dé- 
bordement de  cette  foule  delivres  impies,  où  l’on 
attaque  à la  fois  cette  religion  sainte  et  la  liberté 
sacrée  du  peuple  : car  les  ennemis  du  peuple  , dans 
leurs  actions  comme  dans  leurs  écrits , reprennent 
courage  et  redoublent  d’efforts.  Les  mauvais  prê- 
tres ont  employé  , cette  quinzaine  de  pàques  , 
les  moyens  les  plus  coupables  , pour  soulever  le 
peuple  coutre  une  constitution  qui  choque  si  ou- 
vertement leurs  plus  chers  intérêts.  On  a excité  à 
Lille  les  soldats  contre  les  citoyens;  on  a tenté 
dans  le  Languedoc  de  susciter  une  guerre  civile  de 
religion.  Craignons,  Messieurs,  de  voir  cette  reli- 
gion, invoquée  par  le  fanatisqie  et  trahie  par  ceux 
qui  la  professent , devenir  un  flambeau  de  discorde. 
Alors  on  s’autoriserait  d’un  décret  de  l’Assemblée 
nationale;  et  au  lieu  de  porter  la  lumière  à nos 
frères  égarés,  nous  enfoncerions  le  poignard  dans 
leur  sein  au  nom  et  de  la  part  de  Dieu.  J’ajoute 
que  la  demande  de  dom  Gerle  a déjà  été  faite  dans 
une  circonstance  à peu  près  semblable  , que  vous 
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l’avez  éloignée^,  et  que  c’est  au  moment  où  l’opi- 
nion publique  se  forme  sur  une  matière  qui  inté- 
resse les  ecclésiastiques,  que  le  clergé  la  renouvelle 
et  appelle  le  fanatisme  à la  défense  des  abus.  » 

Ce  discours , très-adroit , changea  les  dispositions 
de  cette  partie  des  députés  qui  n’avaient  apereû 
dans  la  motion  de  dom  Gerle  qu’une  simple  recon- 
naissance de  la  religion  catholique , sans  apercevoir 
les  rapports  éloignés  quelle  avait  avec  la  vente  des  . 
biens  du  clergé  et  avec  l’émission  des  assignats. 
Cependant  l’agitation  et  le  désordre  régnaient  dans 
la  partie  droite  de  l’Assemblée.  Les  ecclésiastiques 
et  les  nobles  assiégeaient  la  tribune , réclamaient  à 
grands  cris  la  parole.  Les  révolutionnaires,  qui 
craignaient  l’effet  d’un  subit  enthousiasme,  invi-- 
tèrent  le  président  à remettre  la  discussion  au  len- 
demain. Les  évêques  et  les  nobles  voulaient  que  la 
motion  de  dom  Gerle  passât  sur-le-champ.  Le  pré- 
sident, docile  à l’injonction  des  révolutionnaires, 
leva  la  séance.  Les  évêques  et  les  nobles  n’aban- 
donnèrent point  leur  siège;  ils  se  mirent  à déplorer 
le  sort  de  la  religion  catholique  sacrifiée  à la  haine 
des  sectes  ses  rivales. 

La  foirée  et  la  nuit  se  passèrent  à intriguer.  Les 
révolutionnaires  interrogèrent  dom*  Gerle  : ils  re- 
connurent que  sa  motion  , fruit  de  son  ignorance 
de  leurs  grands  projets,  et  saisie  avidement  par  les 
évêques  et  par  les  nobles  qui  en  avaient  mieux  en- 
trevu les  conséquences , deviendrait , si  elle  était 
décrétée,  une  arme  dangereuse  entre  les  mains  de 
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leurs  adversaires.  En  effet,  déclarer  que  la  religion 
catholique  était  la  religion  de  l’Etat , c était  avouer 
et  reconnaître  tous  les  principes  et  toutes  les  formes 
du  clergé;  par  conséquent,  n’admettre  de  valables 
que  les  moyens  que  ces  formes  fournissent  elles- 
mêmes  d’introduire  des  changemens  dans  sa  disci- 
pline et  dans  la  gestion  de  ses  revenus.  Les  révo- 
lutionnaires ordonnèrent  à dom  Gerle  de  retirer  sa 
motion  , le  grondèrent  durement  de  l’avoir  hasar- 
dée sans  la  leur  avoir  communiquée  auparavant; 
mais  les  évêques  et  les  nobles,  qui  voyaient  l’avan- 
tage qu’ils  pouvaient  en  tirer,  résolurent  de  la  sou- 
tenir : tous  se  préparèrent  pour  la  séance  du  lende- 
main. Les  deux  partis,  semblables  à deux  armées 
prêtes  à se  charger,  ne  négligèrent  aucun  des  moyens, 
propres  à s’assurer  la  victoire. 

Les  révolutionnaires  , sûrs  du  peuple , des  capi- 
talistes et  des  agioteurs , remplirent  les  tribunes  et 
les  environs  de  la  salle  de  leurs  nombreux  parti- 
sans. Les  évêques  et  les  nobles,  qui  n’ignoraient 
pas  que  le  peuple  était  contre  eux,  cherchèrent  à 
s’appuyer  sur  la  cour , et  décidèrent  que  si  la  mo- 
tion de  dom  Gerle  était  rejetée  , ils  sortiraient  au 
même  instant  de  la  salle  , traverseraient  en# corps 
les  Tuileries , et  iraient  déposer  entre  les  mains  du 
roi  une  protestation  solennelle , contre  un  refus 
qui  anéantissait  la  religion  et  montrait  si  ouverte-^ 
ment  les  coupables  intentions  de  l’Assemblée  ; et , 
pour  donner  pncorc  plus  d’éclat  à cette  démarche 
importante , ils  convinrent  de  sc  rendre  tous  à la 
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séance  en  habit  noir  et  l'épée  au  côté.  Mais  les  mi- 
nistres, dont  la  politique  timide  flottait  arx  hasard 
des  circonstances,  n’osèrent  autoriser  cette  scission 
quelque  avantageuse  qu’elle  fut  à leurs  intérêts. 
Le  garde-des-sceaux  prévint  les  évêques  et  les 
nobles  que  le  roi  ne.  recevrait  ni  eux  ni  leur  pro- 
testation. * * 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  s’ouvrit  la 
séance  (i).  Menou  parut  le  premier  à la  tribune  : 
« Je  commence,  Messieurs,  par  faire  hautement 
» ma  profession  de  foi.  Je  respecte  profondément 
» la  religion  catholique , apostolique  et  romaine.  Je 
» la  crois  la  seule  véritable,  et  lui  suis  soumis  de 
» cœur  et  d’esprit.  Mais  nia  conyiction  en  faveur 
» de  cette  religion  et  la  forme  du  culte  que  je 
» rends  à l’Etre  Suprême,  peuvent-elles  être  l’effet 
» d’un  décret  ou  d’une  loi  V Non  , sans  doute  ; ma 
» conscience  et  mon  opinion  n’appartiennent  qu’à 
» moi  seul  ; je  n’en  dois  compte  qu’au  Dieu  que 
» j’adore.  Et  pourquoi  voudrais-je  faire  de  cette, 
u religion , que  je  respecte , et  pour  laquelle  je  don- 
» lierais  ma  vie,  une  religion  dominante!  Si  tons 
» les  hommes  sont  égaux  en  droits,  si  les  opinions 

« et  les  circonstances  ne  sauraient  être  soumises 

* 

» à aucune  loi,  puis-je  m’arroger  le  privilège  de 
» faire  prévaloir  ou  mes  usages,  ou  mes  opinions  , 
t>  ou  mes  pratiques  religieuses  ? Tout  autre  homme 


<i)  i3  avril. 
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w n’aurait-il  pas  droit  de  me  répondre  : Ce  sont 
» les  miennes  qui  méritent  la  préférence  ; c’est 
» ma  religion  qui  doit  dominer  parce  quelle  est 
» la  meilleure  ! Dieu , oui , Dieu  lui-même , n’a- 
» t-il  pas  dit  que  , malgré  tous  les  efforts  des 
» hommes,  sa  sainte  religion  s’étendrait,  pren- 
» drait  chaque  jour  un  nouvel  accroissement , et 
» finirait  par  embrasser  l’univers  entier  ? N’a^t-il 
» pas  assuré  que  les  portes  d’enfer  ne  prévau- 
» draient  point  contre  elle  ? Et  vous  voudriez,  par 
» un  inutile  décret,  conflrmences  sublimes  paroles 
« du  Créateur  ! Oui , si  vous  êtes  persuadés  de  la 
» vérité  de  cette  religion,  vous  qui  êtes  ses  minis- 
» très , pouvez-vous  craindre  qu’elle  s’anéantisse  ? 
» pouvez-vous  croire  que  les  lois  et  les  volontés 
» de  la  Providence  aient  besoin  du  secours  d’un 
» décret?  D’ailleurs,  dans  ce  qui  est  du  ressort  de 
» notre  pouvoir,  n’avons-nous  pas  fait,  ne  faisons- 
» nous  pas  tous  les  jours  ce  qui  dépend  de  nous 
» pour  le  maintien  de  la  religion  catholique?  ne 
» nous  occupons-nous  pas  des  moyens  de  fixer, 
>/  d’établir  le  nombre  des  ministres  nécessaires  au 
» service  des  autels,  de  régler  les  dépenses  des 
» églises,  la  hiérarchie  sacerdotale  ? Je  ne  crains 
» point  d’annoncer  qu’en  ma  qualité  de  représen- 
» tant  de  la  nation,  je  rends  ceux  qui  voteront  pour 
» la  motion  de  dora  Gerle  responsables  des  mal- 
» heui’s  que  je  prévois  et  du  sang  qui  sera  infailk- 
» blement  versé..» 

A ces  derniers  mots , le  clergé  se  livre  aux  plus 
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' grands  omportcmeus  : .d’Esprémenil,  Eoucauld  , 
l'abbé  Maury,  s’agitent  sur  leurs  sièges.  Dom  Gerle 
se  présente  à la  tribune,  demande  la  parole,  té- 
moigne combien  il  est  fâché  des  suites  de  la  motion 
imprudente  quil  a proposée,  déclare  qu’il  retire 
cette  motion  et  qu’il  se  réunit  à l’avis  de  M.  de 
Menou.  lies  révolutionnaires  crient  aux  voix.  Ca- 
salès  et  l’abbé  Maury  prétendent  que  dom  Gcrle 
n'a  pas  le  droit  de  retirer  sa  motion.  11  s’élève  de 
vifs  débats  et  un  violent  tumulte.  Les  révolution- 
naires demandent  que  la  discussion  soit  fermée. 
D’Esprémenil  réclame  la  parole.  INouveaux  cris. 
L’appel  nominal  refuse  la  parole  à d’Esprémenil, 
et  ferme  la  discussion.  Un  secrétaire  lit  les  rédac- 
tions du  décret.  Les  altercations  tecomtnchcent 
pour  savoir  à quelle  rédaction  on  accordera  la 
priorité.  Celle  du  duc  delà  Rochefoucault  obtient 
la  préférence.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

« L’Assemblée  nationale,  par  respect  pour  l’Etre 
» Suprême  et  pour  la  religion  catholique,  aposto- 
» lique  et  romaine  , la  seule  qui  soit  entretenue  aux 
» frais  de  l'État,  ne  croit  pas  devoir  ni  pouvoir 
ü prononcer  sur  la  question  qui  lui  est  soumise, 
» et  ordonne  que  l'on  reprenne  l’ordre  du  jour (i).» 


.»  (i)Cette  rédaction  est  rapportée  d’une  maniéré  plus  exacte 
par-Bertrand  de  Mollevillé. 

« L’Assemblée  nationale,  considérant  qu’elle  n’a  et  ne 
» peut  avoir  aucun  droit  à exercer  sur  les  consciences  , ni 
.»  sur  les  opinions  religieuses";  que  la  majesté  de  la  religion 
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Celle  manière  respectueuse  tic  rejeter  la  îuolion 
<le  dopa  Gerle  est  vivement  applaudie  par  les  ré- 
volutionnaires. D’^sprcmenil  ne  partage  point  cet 
enthousiasme  de  commande  , et  s’écrie  : « Lorsque 
les  Juifs  crucifièrent  Jésus-Christ,  ils  lui  disaient  : 
Vous  vous  saluons, Roi  des  Juifs.  » Ces  paroles  de- 
viennent le  signal  d’un  nouveau  tumulte.  Les  évê- 
ques et  les  noblesse  lèvent,  sortent,  rentrent,  se 
répandent  au  milieu  de  la  salle , gesticulent.  Les 
révolutionnaires,  sûrs  de  leur  triomphe  , semblent 
impassibles  et  sourds  à ces  criailleries.  D’Lstourmel 
exige  la  mention  expresse  que  le  décret  que  bon 
va  rendre  n'infirme  point  les  constitutions  du  Cam- 
bresis,  stipulées  et  jurées  par  Louis  XIV;  constitu- 
tions qui  portent  que  la  religion  catholique  aura 
seule  un  culte  dans  le  Cambresis.  « Je  ne  suis  pas 
surpris,  reprend  Mirabeau,  que  sous  un  règne  si- 


S 

" el  le  profond  respect  qui  lui  est  dû  , ne  permettent  point 
» ((u’elle  devienne  le  sujet  d'une  délibération;  considérant 
» que  l’attàcbeincnl  de  l’Assemblée  nationale  au  culte  ca- 
» tlroliqne-,  apostolique  et  romain  , 11e  saurait  être  mis 
» en<  doute  au-  moment  où  ce  culte  va  cire  mis  par  elle  à la 
» première)  place  dans  jes  dépenses  publiques,  et  où  , par 
» un  mouvement  unanime  de  son  respect , elle  a exprimé 
» ses  sentimens  dé  la  seule  manière  qui  puisse  convenir 
» à la  dignité  de  la  religipn  et  au  caractère  de  l’Assemblép 
» nationale,  décrète  qu’elle  ne  peut  ni  uç  doit  délibérer  sur 
» la  question  proposée,  e.t  qu’elle  va  reprendre  l’ordre. du 
» jour  concernant  la  dilate  ecclésiastiquç. 

{Noie  tics  noui'.  édit.) 
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gnalé  par  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  que 
je  nie  dispense  de  qualifier,  on  ait  consacre  toutes 
sortes  d’intolérance  : mais  puisque  l’on  se  permet 
des  citations  historiques  , je  dirai  que  d’ici , que  de 
cette  tribune , j'aperçois  la  l'cnêtre  d'où  la  main  d’un 
de  nos  rois  tira  l’arquebuse  qui  fut  le  signal  de  la 
Saint-Barthélemy.  Voyez  encore  si  vous  voulez  dé- 
libérer (i)  ! » 


(1)  La  brièveté  du  discours  de  Mirabeau  nous  permet  de 
le  rétablir  dans  son  intégrité  ; car  , et  c’est  ici  une  observa- 
tion générale  que  nous  croyons  devoir  à nos  lecteurs  , il  ne 
faut  point  s’attendre  à trouver  une  grande  exactitude  dans 
les  citations  de  Ferrières , soit  qu’il  ait  puisé  dans  des  sources 
peu  fidèles  , soit  qu’il  ait  quelquefois  eité  de  mémoire,  soit 
que , voulant  offrir  dans  un  espace  peu  étendu  le  tableau 
d’une  époque  féconde  en  -choses  remarquables»,  il  ait  jugé 
nécessaire  d’abréger  les  textes  qu’il  rapporte.  Voici  les  pa- 
roles de  Mirabeau  : 

> 

« J’observerai  à celui  des  préopinans  qui  a parlé  avant 
>•  moi , qu’il  n’y  a aucun  doute  que , sous  un  règne  signalé 
» par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  que  je  ne  qualifie- 
» rai  pas  , on  ait  consacré  toutes  sortes  d’intolérance.  J’ob- 
» serrerai  encore  que  le  souvenir  de  ce  que  les  despotes  ont 
» fait  11e  peut  pas  servir  de  modèle  à ce  que  doivent  faire 
» les  représeutans  d’un  peuple  qui  veut  être  libre.  Mais  , 
» puisqu’on  se  permet  des  citations  historiques  dans  la  raa- 
» tièrequi  nous  occupe,  je  n’en  ferai  qu’une.  Rappelez-vous, 
» Messieurs  , que  d’ici , de  cette  même  tribune  où  je  parle  , 
i>  je  vois  la  fenêtre  du  palais  ( les  yeux  et  les  gestes  tournés 
» vers  le  côté  droit),  dans  lequel  des  factieux,  unissant  des 
h intérêts  temporels  aux  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  reli- 
» gion  , firent  partir,  de  la  main  d’un  roi  des  Français  , 
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Cette  véhémente  apostrophe  ne  termine  pas  les 
débats.  L’abbé  Maury  s’efforce  de  rentrer  dans  le 
fond  de  la  question;  voyant  qu'on  l’interrompt  à 
chaque  phrase  , il  descend , s’écrie  que  les  opinions 
ne  sont  pas  libres,  qu’on  refuse  de  l'entendre.  Les 
évoques  défendent  aux  curés  de  leur  parti  de  pren- 
dre part  à la  délibération.  On  met  le  décret  aux 
voix.  Tout  le  côté  droit  refuse  d’opiner.  La  rédac- 
tion du  duc  de  la  Rochefoucault  passe  à une  ma- 
jorité nombreuse. 

» faible  , l’arquebuse  fatale  qui  donna  le  signal  du  massacre 
» de  la  Saint-Barthélemy.  J’ai  dit , et  je  conclus  à ce  que 
» la  rédaction  de  M,  de  la  Bochefoucault  soit  adoptée,.  » 
( Voir  les  Orateurs  français.  ) 

(Note  des  nouv.  édit.) 
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Note  (A)  , page  17. 

Exposé  justificatif pour  le  sieur  Réveillon,  entrepreneur  de  la 

Manufacture  royale  de papiers peints , faubourg  St.- Antoine. 

J’écris  ceci  du  fond  d’une  retraite  (1),  qui  e'tait  le  seul  asile 
que  je  pusse  trouvercontre  les  fureurs  d’une  multitude  achar- 
née contre  moi. 

Je  n’ai  dans  cette  retraite  pour  consolation  que  la  com- 
pagnie de  deux  ou  trois  amis , qui  tremblent  encore  que 
leurs  assiduités  ne  me  trahissent. 

Ma  femme  , fugitive  et  errante,  obligée  de  cacher  un  nom 
qui  lui  est  cher,  n’a  d’autre  asile  que  celui  que  lui  a offert 
un  pasteur  vénérable. 

Proscrits  enfin  tous  les  deux,  en  butte  à la  haine  la  plus 
cruelle  et  la  plus  injuste,  nous  ignorons  l’un  et  l’autre  la 
destinée  qui  nous  attend. 

Un  nouvel  objet  de  douleur  se  joignait  h mes  maux  : trois 
ccntcinquante  ouvriers  que  ma  manufacture  fait  vivre , près 
demanquerdepain,  ainsi  que  leurs  enfans  et  leurs  femmes, 
me  déchiraient  le  cœur  : leurs  cris  sont  parvenus  jusqu’à 
moi  ; j’ai  oublié  un  instant  mes  malheurs,  et  je  n’ai  songé 
qu’a  ceux  qui  les  menaçaient.  J’ai  pris,  grâces  aux  secours 
de  mes  amis,  les  précautions  nécessaires  pour  faire  continuer 
les  travaux  des  ateliers,  r--' 


(1)  Quelle  était  cette  retraite?  c’était  la  Ilastille , où  Réveillon  obtint 
d’être  reçu,  et  demeura  caché  pendant  un  mois,  par  l’autorisation  du 
ministère.  (V-  la  Bastille  dévoilée  ,3'  è&il, , p.  n3.)  (Note  des  noue,  édit.) 
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Libre  k présent  de  m’occuper  de  moi , je  vais  travailler  à 
ma  justification  ; quand  j’aurai  satisfait  à la  voix  de  l’iion- 
ueur,  il  sera  temps  encore  de  recueillir  les  débris  de  ma 
•fortune. 

Des  ennemis  cruels  ( j’ignore  qui  ce  peut  être  ) , ont  osé  me 
peindre  au  peuple  comme  un  homme  barbare  , qui  évaluait 
au  prix  le  plus  vil  les  sueurs  des  malheureux. 

Moi , qui  ai  commencé  par  vivre  du  travail  de  mes  mains! 
Moi , qui  sais  par  ma  propre  expérience,  quand  mon  cœur 
ne  me  l’apprendrait  pas,  combien  le  pauvre  a de  droit  à la 
bienveillance!  Moi  enfin,  qui  me  souviens  et  qui  me  suis 
toujours  fait  honneur  d’avoir  été  ouvrier  et  journalier , c’est 
moi  qu’on  accuse  d’avoir  taxé  les  ouvriers  et  "les  journaliers 
à quinze  sous  par  jour  ! 

Jamais  la  calomnie  n’a  été  plus  injuste,  et  jamais  elle  ne 
m’a  paru  plus  cruelle!  Un  mot,  ce  me  semble,  suffisait  pour 
me  justifier. 

De  tous  les  ouvriers  q'ui  travaillent  dans  mes  ateliers,  la 
plupart  gagnent  .trente , trente-cinq  et  quarante  sous  par 
jour;  plusieurs  en  ont  cinquante  ; les  moindres  en  reçoivent 
vingt-cinq.  Comment  donc  aurais-je  fixé  à quinze  sous  le  sa- 
laire des  ouvriers  (i)?  Mais  la  fureur  ne  raisonne  pas  ; la  ca- 
lomnie"paie  d’audace. 


(i)  Il  a paru,  me  dit-on  , un  e'erit  où  l’on  suppose  , pour  m’excuser 
dans  l’esprit  du  peuple , que  j’ai  dit  un  mot  qui  a pu  être  la  cause  de 
son  erreur;  et  l’on  m’y  prête  cette  phrase,  que  « je  tâcherai  que  les 
» ouvriers  puissent  vivre  avec  quinze  sous  par  jour.  » 

Je  suis  très-reconnaissant  du  zèle  qui  a dicté  cet  écrit  ; et  je  le  suis 
plus  encore  de  la  démarche  des  honnêtes  citoyens  que  l’on  y nomme , et 
qui  se  sont  dévoues  pour  apaiser  la  multitude  ; mais  je  n’ai  pas  même 
tenu  le  propos  qu’on  dit  avoir  donné  lieu  à la  méprise  du  peuple;  et  il 
est  facile  de  voir  que  je  n’ai  pas  pu  le  tenir  ; car  il  ne  dépend  pas  d’un 
particulier,  ni  même  de  l’administration,  de  faire  vivre  un  ouvrier 
avec  quinze  sous  par  jour;  une  réduction  si  considérable  dans  le  prix 
des  denrées  ne  dépend  de  personne. 
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Au  reste,  je  le  sous,  ce  n'est  pas  une  simple  dénégation 
qui  peut  convaincre  ; et  quand  les  gens  réfléchis  qui  vou- 
dront bien  me  lire,  auraient  la  bonté  de  me  croire,  je  ne 
persuaderais  pas  la  classe  de  citoyens  qu’on  a prévenue  contre 
moi.  Je  ne  vois  guère  que  le  précis  exact , scrupuleux  de  ma 
conduite  dans  mon  commerce,  qui  puisse  me  justifier; 
je  vais  donc  le  présenter  au  public;  sans  doute  il  voudra 
bien  me  pardonner  ces  détails  personnels  ; ma  situation  est 
mon  excuse  : s’il  est  permis-  de  parler  de  soi , c’est  quand  on 
est  malheureux  et  irréprochable  : les  âmes  sensibles  s’inté- 
ressent toujours  à l’innocent  calomnié. 

11  y a précisément  quarante-huit  ans  que  j’ai  commencé 
à travailler,  comme  ouvrier , chez  uu  papetier. 

Après  trois  ans  d’apprentissage,  je  me  trouvai , pendant 
plusieurs  jours  , sans  pain  , sans  asile  , et  presque  sans  vê- 
lement. J'étais  dans  l’état  de  désespoir  qui  est  la  suite  d’une 
situation  si  horrible  ; je  périssais  enfin  de  douleur  et  d’ina- 
nition. Uu  de  mes  amis  , fils  d’un  menuisier,  me  rencontra  ; 
il  manquait  d’argent , mais  il  avait  sur  lui  un  outil  de  son 
métier,  qu’il  vendit  pour  m’avoir  du  pain. 

AU!  1’  homme  qui  a si  bien  connu  le  malheur,  oublie-t-il 
donc  si  aisément  les  malheureux? 

i II  s’agissait  d’avoir  de  l’ouvrage  : l’état  de  délabrement  où 
je  me  trouvais  n’était  pas  propre  à inspirer  de  la  confiance. 
Le  marchand  chez  qui  l’on  me  présenta  me  repoussa  d’a- 
bord ; il  voulut  bien  ensuite  me  permettre  de  rester  chez  lui 
pendant  quelques  jours.  Il  s’aperçut  alors  que  la  misère  ne 
suppose  pas  toujours  l’inconduite.  Il  me  garda  ; il  s’attacha 
à moi,  et  je  profitai  de  ses  leçons. 

En  1762  , je  n/ gagnais  encore  que  quarante  écus  par  an  ; 
mes  économies,  quand  je  quittai  le  marchand  qui  m’avait 
recueilli , consistaient  en  dix-huit  francs. 

• Rendu  à moi-même,  je  préférai  de  travailler  pour  mon 
compte:  jlavais  de  l’activité  et  nn  goût  naturel  pour  les  spé- 
culations. Les  premières  que  je  fis  ne  pouvaient  pas  être  im- 
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portantes,  mais  le  succès  m’en  fut  bien  doux,  et  j’aime  à ine 
Je -rappeler  : l’une  me  valut  la  première  montre  d’argent  que 
j’aie  portée,  et  l’autre,  les  premiers  cent  écus  que  j’aie 
possédés,  , . . 

C’est  ainsi  que  j’ai  commencé. 

Bientôt  une  conduite  régulière,  et  la  sorte  d’intelligence 
qu’on  me  supposait,  me  procurèrent  l’événement  le  plus 
heureux  de  ma  vie.  J’obtins  le  cœuret  la  main  de  la  femme 
à laquelle  j’ai  le  bonheur  d’appartenir,  et  dont  la  possession 
a été  ma  plus  précieuse  fortune  dans  la  prospérité,  comme 
elle  a fait  ma  plus  douce  consolation  dans  mon  malheur. 

C’est  à la  suite  de  ce  mariage  que  j’ai  commencé  le  com- 
merce de  papeterie.  De  l’économie , de  l’activité  , de  l’exac- 
titude, voilà  les  premiers  et  presque  les  seuls  moyens  que 
j’employai. 

Ejn  >760,  on  commença  à fabriquer,  dans  Paris,  les  pa- 
piers veloutés.  J’en  vendis  d’abord;  j’en  voulus  fabriquer 
ensuite.  J’avais  deux  concurrens  qui  tenaient  leur  prix  très- 
haut;  je  donnai  mes  papiers  à moitié  moins  y et,  par  les 
soins  extrêmes  que  je  portai  à la  fabrication,  j’en  fis  de  très- 
supérieurs.  1 » 

J’avais  dix  à douze  ouvriers;  mou  local  n’en  comportait 
pas  davantage  ; mais  les  demandes  qui  se  multipliaient  en 
exigeaient  le  double  ; je  louai  alors-,  dans  la  vaste  maison 
que  j’occupe,  un  emplacement  assez  considérable  ; j’y  eus 
successivement  4o , 5o,  60  et  jusqu’à  80  ouvriers. 

Je  prospérais , j’étais  estimé,  j’étaiscontent  ; mes  ouvriers 
l’étaient  aussi;  ilsm’aimaient;  je  me  trouvais  heureux. 

Mais  je  n’avais  pas  songé  aux  tracasseries>de  la  jalousie  et 
au  despotisme  des  communautés.  Je  ue  tardai  pas  à en  éprou- 
ver l’animosité  ou  l’humeur.  Plusieurs  corps  prétendirent , 
tour  à tour  , que  j’envahissais  leurs  droits,  et  il  se  trouvait 
toujours  que,  soit  une  partie  de  ma  manufacture,  soit  une 
autre,  était  une  usurpation  ; le  moindre  outil  que  j’imaginais 
ou  que  j’employais,  n’était  plus  à moi;  c’était  l’outil  d’une 
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manufacture  ; la  moindre  idée  que  j’exécutais  , était  un  vol 
fait  aux  imprimeurs , aux  graveurs  , aux  tapissiers , etc. , etc. 

Des  magistrats  et  de»  administrateurs  également  éclairés 
me  débarrassèrent  de  ces  entraves  ; je  continuai  à perfection- 
ner mes  ouvrages  ; et,  aidé  par  le  zèle  et  l’attachement  de 
ines  ouvriers , je  parvins  à obtenir  de  nouveaux  succès. 

C’est  vers  celte  époque  que  j’achetai  la  maison  que  j’ha- 
bite , et  qui  depuis.  . . . 

Mais  alors  elle  me  présentait  la  perspective  la  plus  flat- 
teuse. Un  terrain  de  cinq  arpens  m’offrait  un  emplacement 
propre  pour  les  ateliers  immenses  que  je  projetais.  J’y 
voyais  d’avance  un  peuple  d 'ouvriers  occupés  , nourris  par 
moi,  et  secondant  mes  travaux;  je  me  complaisais  dans  Gette 
idée,  et  je  songeais  qu’en  travaillant  à ma  fortune,  je  pro- 
curais du  pain  à deux  cents  familles. 

Pour  ine  dévouer  exclusivement  à cette  manufacture,  de- 
venue l’objet  chéri  de  mon  ambition,  je  sacrifiai  un  com- 
merce de  papeterie  que  j’avais  dans  Paris,  et  qui  me  rap- 
portait 25  à 3o,ooo  livres  de  rente. 

Je  fis  présent  de  ce  commerce  à deux  ouvriers  qui  étaient 
avec  moi  depuis  long-temps,  et  auxquels  je  connaissais  delà 
conduite  et  de  l’inlelligeuce  : car  j’ai  toujours  chéri  et  ré- 
compensé en  eux  la  sagesse  et  le  mérite. 

Il  manquait  cependant  quelque  choseà  ina  satisfaction. 

Je  ne  trouvais  pas  , dans  le  papier  qui  se  faisait  alors  , les 
qualités  que  je  désirais  pour  la  fabrication  de  mes  papiers 
peints.  Je  sus  qu’il  y avait  une  papeterie  à Courtalin,  près 
de  I’armou tiers , qui  appartenait  à une  veuve  , mère  de  fa-  • ’ 

mille,  pleined’activitéet d’intelligence,  mais  qui  manquait 
de  moyens  pécuniaires.  J’achetai  celte  papeterie.  J’eus  le 
bonheur  en  même  temps  d’être  utile  à l’ancienne  proprié- 
taire. Elle  était  très-embarrassée  dans  ses  affaires;  je  me 
chargeai  de  les  finir;  j’y  parvins  à force  de  patience  et  de 
démarches.  Je  fis  ensuite  voyager  ses  enfaus  à mes  frais  pour 
les  instruire  dans  l’art  de  la  papeterie.  Alors  la  manufacture 
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de  Courtalin  reprit  vigueur,  et  devint  une  des  meilleures  du 
royaume.  J’y  fabriquai  des  papiers  vélin,  à l’imitation  des 
Anglais.  Cet  heureux  essai  me  valut  l’honneur  du  prix  institue 
par  M.  Necker  pour  V encouragement  des  arts  utiles. 

Ce  prix  m’était  d’autant  plus  agréable,  qu’il  fut  assez 
public  dans  le  temps,  que  je  ne  l’avais  pas  demandé,  ni 
personne  pour  moi. 

Je  lus  avec  transport,  et  j’ai  relu  bien  souvent  depuis  , ces 
mots-ci,  gravés  sur  l’exergue  de  la  médaille  : , 

Artis  et  Industriæ  præmium  datum  Joanni-Baptistæ  Réveillon, 
anno  1585. 

Hélas!  cette  même  médaille,  ce  prix  si  flatteur  de  mes 
travaux  , il  m’a  été  volé  dans  mou  désastre.  Il  y avait  à 
côté  5oo  louis  d’or,  qui  m’ont  été  volés  aussi.  Ah!  je  le  dis 
du  fond  de  mon  cœur  , j’eusse  peu  regretté  cette  somme  , si 
ma  médaille  m’était  restée. 

Enflammé  par  ce  titre  de  gloire,  je  me  flattai  d’arracher 
biéntôt  aux  Hollandais  le  commerce  de  leurs  papiers , 'comme 
j’avais  enlevé  aux  Anglais  celui  des  papiers  peints. 

Je  me  fis  cependant  un  devoir  de  rendre  cette  papeterie  , 
dans  l’état  brillant  où  elle  était,  à la  mère  de  famille  esti- 
mable qui  en  était  d’abord  propriétaire  ; mais  je  lui  de- 
mandai, et  elle  m’accorda  une  sorte  d’inspection  ; j’y  lais- 
sai mes  fonds.  J'ai  veillé  depuis  sur  cet  établissement  qui 
m’était  cher  ; et  une  idée  qui  me  le  rend  plus  cher  encore  , 
c’est  que  j’y  nourris  tous  les  jours  quarante  familles  d’ou- 
vriers. 

Plus  libre  cependant  de  me  livrer  à ma  manufacture  de 
Paris,  je  lui  donnai  un  nouvel  essort. 

Sans  avoir  une  connaissance  approfondie  des  arts  , 
sans  être  ni  dessinateur,  ni  graveur,  ni  chimiste,  je  formai 
bien  réellement  des  chimistes,  des  dessinateurs  et  des  gra- 
veurs ; c’est-à-dire , je  les  engageai,  par  mes  observations,  à 
appliquer  leurs  talens  à la  perfection  de  ma  manufacture. 

Mes  nouveaux  succès  excitèrent  encore  la  jalousie.  Un  ré- 
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glement  parut , qui  était  destructeur  de  l’industrie,  et  qui 
me  faisait  à moi  surtout  un  tort  irréparable.  Les  magistrats 
furent  bientôt  désabusés,  ils  eurent  la  bonté  de  visiter  ma 
manufacture.  Le  réglement  fut  supprimé. 

De  mon  côté,  pour  me  mettre  une  bonne  fois  à l’abri  des 
persécutions,  j’obtins,  pour  mon  établissement,  le  titre  de 
manufacture  royale. 

C’est  alors  que  j’a#vraimentgoûté  le  bonheur  ; j’ai  joui  de 
cette  satisfaction  inexprimable  qu’éprouve  un  homme  hon- 
nête, laborieux,  qui  s’est  créé  lui-même , qui  n’est  pas  in- 
sensible à l’espèce  de  gloire  dont  sont  accompagnés  les  tra- 
vaux utiles  , qui  surtout  voit  autour  de  lui  une  foule  de  ses 
semblables,  dont  il  est  le  bienfaiteur,  qu’il  sauve,  parle 
travail , des  dangers  de  l’oisiveté,  et  qu’il  garantit  de  l’indi- 
gence par  les  fruits  du  travail. 

Plus  de  3oo  ouvriers  (1)  sont  journellement  dans  mes 
ateliers,  et  reçoivent,  comme  je  l’ai  observé,  un  salaire'plus 
ou  moins  considérable. 

J’en  ai  de  quatre  classes. 

La  première  est  celle  des  dessinateurs  et  des  graveurs , qui 
sontplutôt,  sansdoute,  mes  collabora teurs que nies gagistes. 
Ils  gagnent  de  5o  à 100  sous  par  jour. 

La  seconde  classe,  composée  des  imprimeurs,  des  fonceurs , 
des  menuisiers , reçoit  depuis  3o  jusqu’à  5o  sous.  Quelques- 
uns,  mais  très-peu  , n’ont  que  25  sous. 

La  troisième  classe  consiste  dans  les  porteurs , broyeurs , 
» emballeurs , balayeurs  , qui  gagnent  de  25  à 3o  sous. 

La  quatrième  classe  , ce  sont  les  enfans  depuis  douze  ans 
jusqu’à  quinze.  Car  j’ai  voulu  m’arranger  pour  tirer  aussi 
parti  de  leurs  services,  et  être  utile  par-là  à leurs  pères  et 
mères.  Ils  gagnent  8,  10,  12  et  1 5 sous. 

Chacune  de  ces  classes  a encore  des  gratifications  annuel- 


(1)  Les  autres  sont  occupés  en  ville- 

I.  28 
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les , réglées  sur  le  salaire  des  ouvriers,  et  proportionnées  k 
leur  zèle. 

Enfin  les  peintres  forment  une  classe  séparée,  qui  travaille 
par  pièce , et  qui  peut  gagner  de  6 à 9 livrés  par  jour. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  d’ouvriers,  qui  sont  les 
colleurs ; il  y a trois  chefs  dans  cette  classe  , qui  chacun  oc- 
cupcntdans  Paris  huitàdix  ouvriers  par  jour,  eteesouvriers 
gagnent  4<>,  5o  sous,  et  quelquefois  3$v. 

Un  artiste  très-distingué  a bien  voulu  s’attacher  h ma  ma- 
nufacture , et  recevoir  annuellement , pour  prix  de  ses  ta- 
lens,  10,000  livres  d’honoraires,  indépendamment  d'autres 
avantages:  j’occupe  en  outre  un  dessinateur  quia  3, 000  livr. 
avec  le  logement;  un  autre  quia  2,000  livr.,  et  trois  autres 
qui  ont  chacun  1,200  livres  de  fixe,  sans  les  gratifications  ; 
enfin,  sur  cinq  commis,  j’en  ai  dont  les  appointemens  sont 
de  cent  louis. 

En  un  mot,  en  prix  de  main-d'œuvre  , je  paie  tous  les 
ans  200,000  livres  au  moins. 

J’ai  su  établir  dans  la  classe  des  ouvriers  le  meilleur  ordre 
et  la  discipline  la  plus  exacte,  sans  que  leur  attachement 
pour  moi  en  ait  diminué.  11  ne  se  passe  parmi  eux  aucun 
scandale,  point  de  querelles  , point  d’indécence,  point  d’in- 
conduite. 

Quant  aux  en  fans,  j’ai  soin  qu’il  leur  reste  assez  de  temps 
pour  assister  aux  instructions  religieuses  de  leur  âge. 

De  même  aussi,  je  permets  aux  ouvriers  prolestans  de  tra- 
vailler les  jours  de  fêtes.  < 

Chaque  ouvrier,  chez  moi , est  Sur  de  son  jivaucemeut  en 
proportion  de  son  intelligence  et  de  son  zèle;  aussi  la  plu- 
part vieillissent-ils  dans  mes  ateliers;  ils  savent  que  je  m’em- 
presse, quand  ils  se  sont  attachés  k mo^  de  les  secourir 
dans  leurs  infirmités,  et  de  les  aider  dans  leurs  besoins. 

Je  crois  leur  en  avoir  donné  , l’hiver  dernier,  une  preuve 
qu’ils  11’oublieront  point.  Pendant  une  partie  des  froids;  les 
travaux  des  ateliers  supérieurs  furent  suspendus.  Je  gardai 

/ 
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tocs  les  ouvriers  sans  exception  ; je  leur  payai  leurs  journées 
le  même  prix  qu’auparavant  ; j’usai  des  précautions  les  plus' 
minutieuses  pour  qu’aucun  d’eux  ne  souffrît  des  rigueurs  de 
la  saison. 

Je  ne  veux  point,  au  reste,  qu’on  me  sache  gré  de  cette 
conduite  ; je  sais  que  le  public  a la  bonté  de  la  citer  comme 
un  acte  de  bienfaisance;  je  la  regarde,  inoi,  comme  un 
acte  de  devoir,  et  je  rae  serais  cru  très-coupable  d’agir  - 
différemment. 

Mais  devais-je  attendre  que  trois  mois  après  , le  peuple  me 
traiterait  comme  un  homme  féroce  et  insensible  aux  misères 
du  pauvre?  devais-je  m’attendre  qu’il  recueillerait  avec  tant  1 
d’avidité  les  calomnies  répandues  sur  mon  compte,  par  des 
ennemis  inéchans  et  vindicatifs?  que  l’ami , le  père  des  ou- 
vriers , serait  traité  comme  leurplus  barbare  ennemi?  et  que 
le  propriétaire  de  cette  manufacture,  ou  tant  d’ ouvriers 
trouvent  leur  subsistance , serait  subitement  en  butte  à la 
haine  et  aux  fureurs  de  quatre  mille  ouvriers? 

Les  miens  sont  innocens  ; ah!  je  me  hâte  de  ledire,i!sme 
connaissent  trop  bien  , ils  sont  trop  honnêtes  (»),  et  ils  ras 
sont  trop  attachés  ! Que  ne  leur  eût-il  été  possible  de  me 
défendre!  La  maison  qui  faisait  mes  délices  11e  présenterait 
pas  aujourd’hui  le  spectacle  affreux  de  la  désolation.  Mais 
que  pouvaient-ils , sans  armes,  contre  une  multitude  ar- 
mée , ivre  ft  furieuse? 

Au  reste,  je  le  dis  bien  sincèrement , je  n’en  veux  point 
an  peuple,  malgré  les  maux  qu’il  m’a  faits;  il  a été  entraîné: 


(l)  Un  de  mes  ouvriers  a trouvé,  dans  le» débris  da  pillage,  quatre 
billets  de  la  caisse  d’e-coqjpte , dont  trois  de  1,000  liv.  chacun,  et  un  . 
de  300  liv.  ; il  les  a remis  aussitôt  à la  personne  chargée  de  ma  caisse. 
Un  autre  a trouve  aussi  de  l’argent  épars , et  l’a  remis  de  même. 

Le  premier  de  ces  ouvriers  se  nomme  tlohara , et  l’autre  Page  ; car  il 
est  juste  qu’ils  soient  connus. 

28*  * 
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mais  combien  sont  criminels  et  punissables  les  gens  qui  l’ont 

porté  à ces  affreux  excès  ! 

Encore  une  fois  ! j’ignore , ou  je  ne  puis  pas  dire  précisé- 
ment quelle  bouche  impure  a soufflé  la  rage  dans  le  cœur  de 
"tous  ces  malheureux  ; mais  je  sais  qu’on  a ourdi  avec  arti- 
fice les  calomnies  qui  les  ont  égarés , je  sais  qu’on  les  a 
échauffés  graduellement;  je  sais  qu’on  a été  me  dépeindre 
partout  à eux  comme  l’ami  de  la  noblesse  ; je  sais  qu’on  m’a 
supposé  auprès  d’eux  l’ambition  du  cordon  de  Saint-Michel  ; 
je  sais  qu’on  leur  a distribué  de  l’argeut  ; je  sais  qu’on  a 
fini  par  leur  dire  que  je  voulais  que  les  ouvriers  ne  gagnassent 
que  quinze  sous  par  jour. 

L’effet  n’a  que  trop  bien  répondu  à l’attente  des  calom- 
niateurs. 

En  un  instant  mon  nom  est  voué  à l’exccration  publique  ; 
il  est  répété  avec  horreur  dans  tout  le  quartier  que 'j’habite; 
il  retentit  bientôt  dans  Paris  avec  les  épithètes  les  plus  in- 
jurieuses ; le  peuple  me  met  au  rang  des  plus  infâmes  scélé- 
rats ; il  vient  chez  moi  pour  me  déchirer.  Honoré  alors  de  la 
fonction  d’électeur , j’étais  à l’archevêché  : j’échappe  à ces 
furieux;  mais  ils  se  vengent  d’abord  sur  l’effigie  dérisoire 
qu’ils  imaginent  pour  me  désigner:  ils  la  décorent  du  même 
cordon  qu’on  leur  a dit  que  j’ambitionnais  : ils  le  suspendent 
à un  monument  d’infamie  qu’ils  portent  eu  triomphe  dans 
une  partie  de  Paris.  Ils  viennent  aussitôt  pour  dévaster  et 
brûler  ma  maison  ;'ilsl’annoncertt  hautement.  La  présence  de 
la  garde  les  intimide  ; ils  disent  que  le  lendemain  ils  revien- 
dront armés  : ils  tiennent  parole  , et  à midi  ils  reparaissent. 

En  vain  une  garde  nombreuse  est  appelée  pour  me  dé- 
fendre. En  sa  présence  même  ils  enfoncent  mes  portes , ils  se 
répandent  dans  mes  jardins,  et  ils  se  livrent  alors  à un  excès  de 
rage  qu’il  est  impossible  de  concevoir.  Ils  allument  trois  feux 
différens  , dans  lesquels  ils  jettent  successivement  mes  effets 
les  plus  précieux , et  ensuite  tous  mes  meubles , sans  en 
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excepter  un , mes  provisions  mêmes  (i),  mon  linge,  mes 
voitures , mes  registres(2). 

N’âyant  plus  rien  à brûler,  ils  se  jettent  sur  les  décorations 
intérieures  de  mes  appartemens  : ils  brisent  toutes  les  portes, 
toutes  les  boiseries  , tous  les  châssis  des  fenêtres  ; ils  mettent: 
en  morceaux  ou  plutôt  en  poussière  toutes  mes  glaces;  ils 
enlèvent  les  chambranles  de  marbre  de  toutes  les  cheminées, 
et  les  brisent  aussi  ; ils  arrachent  même  jusqu’à  des  rampes 
de  fer;  enfin,  joignant  la  bassesse  à la  fureur , ils  m’em- 
portent unegrandepartiede  mon  argent. 

Et  pour  comble  de  malheur , ils  commettent  les  mêmes 
excès  chez  mon  locataire  et  mon  ami , le  sieur  de  la 
Chaume  (3). 

En  un  mot,  on  m’assure  que  le  spectacle  de  cette  dévasta- 
tion peut  seul  en  donner  l’idée. 

Cet  accès  de  rage  a duré  pendant  près  de  deux  heures; 
alors  les  troupes,  qu’ils  avaient  eux-mêmes  la  hardiesse  d’at- 
taquer, ont  tiré  sur  ces  furieux  , et  ils  se  sont  dissipés. 

Ainsi , sous  le  prétexte  d’un  propos  que  je  n’ai  tenu  ni  pu 
tenir,  j’ai  été  en  un  instant  écrasé  d’infortunes. 

Une  perte  immense  (4),  une  maison  dont  je  faisais  mes 


(i)  Jusqu’aux  volailles  que  je  nourrissais. 

(a)  Hors  un  qui  a été  sauvé , tous  ceux  que  j’avais  depuis  trente  ans 
ont  été  brûlés. 

(3)  Les  effets  de  ceux  de  mes  commis  qui  logent  chez  moi , ceux  même 
de  mes  domestiques , rien  n’a  été  excepté. 

{.{)  H m’est  encore  impossible  d'évaluer  exactement  cétte  perte, 
d’après  les  aperçus  qu’on  me  donne;  voici  au  reste*le  tableau  qu’on 
m’en  a fait  passer. 

J’ai  perdu  : 

Ma  Médaille  d’or, 

Cinq  cents  louis  en  or. 

Beaucoup  d’argent  comptant , 

De  l’argenterie , 

Tous  mes  titres  de  propriétés, 
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délices,  et  qni  présente  partout  l'image  de  la  désolation  y 
mon  crédit  ébranlé,  ma  manufacture  détruite,  peut-clre 
futedes  capitaux  nécessaires  pour  la  soutenir  ; mais  surtout 
( et  c’est  ce  coup  qui  m’accable),  mon  nom  qui  a été  voué 
à l’infamie,  mon  nom  qui  est  abhorré  parmi  la  classe  du 
peuple  la  plus  chère  à mon  cœur  : voilà  les  suites  horribles 
de  la  calomnie  répandue  contre  moi.  Ah  ! ennemis  barbares! 
'qui  que  vous  soyez  , vous  devez  être  satisfaits! 

Et  cependant , quels  sont  mes  torts  ? On  vient  de  le  voir  ; 
je  n’ai  jamais  nui  à personne  , meme  aut  méchans.  J’ai  quel- 
quefois fait  des  ingrats,  mais  jamais  des  malheureux. 

Signé  RÉVEIU.ON. 


Lettre  au  roi , relativement  aux  désastres  arrivés  au  faubourg 
Saint- Antoine , à Paris  , le  lundi  27  , la  nuit  suivante , et  le 
lendemain  28  avril  178;).  , 

s 

Sire. 

Dans  un  moment  où  les  vues  paternelles  de  votre  Majesté  , 
secondées  d’un  ministre  vertueux,  promettent  à son  peuple 
un  bonheur  inaltérable  ; dans  un  moment  où  la  nalion  en- 


7 à 8,000  liv.  de  billets, 

10  à î jijooo  liv.  de  dessins  précieux  et  d'estampes  choisies. 

Quinze  mille  francs  de  glaces, 

Cinquante  mille  francs  de  meubles. 

Quarante  mille  francs,  dont  3o,ooo  liv.  environ  en  papiers  de  la  ma- 
nufacture de  Courtalin,  et  plus  de  10,000  liv.  en  rouleaux  de  mes 
magasins  , en  carmin,  en  papiers  peints,  etc.  . , 

J’ai  en  outre  pour  5o  à 60,000  liv.  de  réparations  à faire  ; et  sine  vou- 
lais rétablir  ma  maison  dans  l’état  où  elle  était,  j’en  aurais  pour 
cinquante  mille  écus. 
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tière  semble  se  réunir  comme  rie  concert  ,•  pour  répondre  à 
des  intentions  aussi  pures  , et  consolider  à jamais  dans  son 
sein  les  principes  constitutionnels  de  la  véritable  monarchie; 
dans  un  moment  ou  tous  les  Français,  en  mémoire  d’un  si 
beau  triomphe  , ne  devraient  se  livrer  qu’aux  transports  de  \. 
la  joie  et  de  la  reconnaissance  , pourquoi  faut-il , Sire  , que 
je  me  voie  forcé  deretracer  à vos  yeux  l’événement  déplorable 
que  la  capitale  vient  d’éprouver,  et  sur  lequel  les  larmes  de 
mes  concitoyens  coulent  encore  ? • 

Témoin  de  cette  scène  horrible,  instruit  d’une  infinité  de 
circonstances  que  j’ai  vérifiées  moi-même,  souffrez.  Sire, 
que  je  défende  devant  vous  la  cause  de  l’humanité  plaintive 
qui  vous  parle  par  ma  voix. 

Je  ne  dirai  point  a votre  Majesté  que  des  bruits  sourds, 
qui  se  répandent  dans  le  public,  attribuent  la  cause  origi- 
naire de  ces  malheurs  à des  hommes  ennemis  du  bien  gé- 
néral que  l’Assemblée  de  la  nation  va  rétablir,  parce  que 
leur  intérêt  personnel  s’en  trouvera  blessé  ; je  me  garderai 
de  publier  sur  leur  compte  que,  pour  allumer  le  feu  de  la 
sédition , on  assure  que  leurs  mains  criminelles  ont  soudoyé 
une  troupe  de  mercenaires  que  les  besoins  pressans  assiègent 
incessamment.  Je  ne  veux'  attacher  de  soupçons  sur  pei- 
sonne  ; je  livre  les  coupables  à leurs  propres  remords.  Je  n’en- 
treprendrai pas  non  plus  de  justifier  la  couduite  des  tristes 
instrumens  que  leur  haiuea,  dit-on  , fait  mouvoir  en  secret, 
pour  troubler  l’harmonie  qui  règne  dans  votre  royaume.  Je 
sais,  Sire,  qu’en  succombant  à une  amorce  perfide,  mais 
séduisante,  que  Ja  vengeance  présentait  à ces  malheureux 
pour  assouvir  la  faim  qui , peut-être,  les  poursuivait  depuis 
long-temps , leur  crime  n’en  est  pas  moins  grave  aux  yeux  de 
la  loi  : mais  si  votre  Majesté  daigne  considérer  , d’une  part , 
la  position  déchirante  à laquelle  la  cherté  du  pain  a réduit 
sou  peuple,  et  de  l’autre,  que  la  sagesse  de  ceux  qui  prési- 
dent au  maintien  de  l’ordre  public  , exigeait  en  pareil  cas 
un  peu  plus  de  vigilance  et  d’humanité,  son  ame,  sensible 
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et  douce,  sera  convaincue  qu’il  était  possible  d’éviter  tons 
les  maux  dont  on  nous  a donné  l’affreux  spectacle,  et  dans 
lesquels  une  foule  de  citoyens  innocens  ont  été  malheureu- 
sement enveloppés. 

Et  en  effet,  Sire,  les  premières  étincelles  de  la  rébellion 
s’étant  manifestées  le  lundi  27  avril  , à deux  heures. après 
midi , c’était  le  moment  de  faire  marcher  des  forces  suffi- 
santes et  de  s’emparer  de  toutes  les  communications  pour 
atténuer,  affaiblir  et  dissiper  les  séditieux  dans  leurs  courses  : 
mais  point  du  tout , l’activité  indolente  des  chefs  qui  com- 
mandent vos  troupes  leur  donne  le  temps  de  se  réunir,  de 
se  fortifier  , de  prendre  une  Jerme  consistance  ; et  ce  n’est 
que  sur  les  dix  heures  du  soir  qu’une  faible  portion  d.es  en- 
fans  de  Mars  parait  se  réveiller  de  sa  léthargie  pour  se 
mettre  en  mouvement  et  étouffer  l’incendie.  Bien  plus,  le 
lendemain  28,  au  lieu  de  prévenir  le  danger  en  apostant  de 
la  troupe  dans  les  endroits  ou  l’on  savait  que  les  rebelles 
voulaient  se  porter,  toute  la  soldatesque  retombe  dans  son 
premier  engourdissement , et  par-là  fournit  l’occasion  fa- 
vorable à la  sédition  de  reprendre  une  nouvelle  vigueur. 
Quelle  négligence!  Et  quand  le  mal  est  au  comble,  que  les 
tètes  sont  exaltées,  et  que  l’embrasement  est  presque  géné-  - 
rai , c’est  alors  que  des  troupes  fondent  de  tous  côtés , et 
que  des  canons  qui  portent  mille  morts  dans  leurs  flancs , 
1rs  accompagnent.  Et  c’esi  vis-à-vis  vos  sujets  , Sire , que 
l’on  se  permet  de  marcher  avec  des  armes  que  l’État  ne 
connaît,  ne  fait  construire  que  pour  vaincre  ses  ennemis.  A 
une  époque  la  plus  intéressante  , à une  époque  ou  vous  don- 
nez , Sire  , à l’univers  l’exemple  de  toutes  les  vertus  , par  le 
bien  que  vous  voulez  faire  au  milieu  de  votre  nation , fal- 
lait-il que  des  chefs  barbares  au  lieu  d’apaiser  le  mal 
n’aient  fait  que  l’aggraver? 

Dans  les  troubles  de  l’an  passé,  un  capitaine  , à la  tête  du 
nombreux  détachement  qu’il  commandait,  fait  mettre  sa 
troupe  sous  les  armes,  il  la  fait  ranger  en  bataille  , et  fait 
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charger  en  présence  du  public  ; ensuite,  avec  ce  ton  vraiment 
patriotique,  le  chef  s’avance  et  leur  dit:  « Que  voulez-vous , 
et  que  croyez-vous  faire?  Vous  allez  peut-être  blesser  ou  tuer 
quelqu’un  de  ma  troupe  ; nous  vous  ferons  sûrement  plus  de 
mal , mais  ce  sera  malgré  nous  : croyez-moi , ne  devenez  pas 
injustes,  et  ne  nous  forcez  pas  à devenir  vos  tyrans:  nous 
sommes  vos  frcres , tous  concitoyens  ; nos  mains  ne  répan- 
dront le  sang  de  nos  frères  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  à 
la  dernière  extrémité  : croyez-moi , mes  enfans  , retirez- 
vous.  » Quel  a été  l'effet  de  cette  harangue  patriotique?  Le 
public  a approuvé  le  chef,  a témoigné  sa  joie  , et  l’assurance 
de  sa  tranquillité  par  les  plus  vives  acclamations  de  vive  le 
roi , vive  le  roi! 

Voilà  quelle  a été  la  fin  de  cette  révolte,  contre  laquelle 
vos  ministres  d’alors  , §ire,  faisaient  marcher  le  fer  et  le  feu. 
La  conduite  de  ce  chef,  si  M.  du  Châtelet  l’eût  pris  pour 
modèle  , aurait  sans  doute  apaisé  les  troubles  qui  régnaient 
dans  la  capitale  de  votre  royaume  ; mais  tout  au  contraire, 
loin  de  porter  aux  rebelles  des  paroles  de  paix,  et  de  s’a- 
vancer vers  eux  avec  cette  aménité  qui  caractérise  l’homme 
vraiment  sensible  aux  malheurs  de  l’humanité,  la  fureur 
éclate  dans  ses  yeux  ; comme  un  lion  rugissant , il  anime , il 
pousse  , il  excite  ses  soldats  à se  repaître  du  sang  de  leurs 
concitoyens.  La  mort  vole  au  hasard  de  tous  côtés  ; elle  tombe 
à coups  précipités  sur  tous  vos  sujets  sans  distinction  ; elle  va 
trancher  le  fil  des  jours  de  l’époux,  de  l’épouse  et  des  enfans 
renfermés  dans  leurs  foyers.  Quel  tableau  effrayant!  J’ai  vu , 
Sire,  j’ai  vu  toutes  les  croisées  de  plus  de  vingt  maisons, 
criblées  de  coups  de  fusils;  la  terre  couverte  de  sang,  de 
cadavres  dont  les  derniers  soupirs  combattaient  encore  con- 
tre les  cruelles  atteintes  de  la  mort:  l’épouse,  accablée  de 
douleur,  pleurer  son  époux  ; des  enfans  pousser  de  lugubres 
cris  sur  la  perte  de  leurs  pères  ; des  familles  entières  gémir, 
se  lamenter  et  s’arracher  les  cheveux.  Ah!  que  le  fer  punisse , 
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s’il  le  faut,  les  citoyens  rebelle»,  mais  qu'il*  épargne*  dtr 

moins  les  citoyens  innocens! 

Sire,  n’est-il  pas  révoltant  que  les  chefs  de  vos  troupes  se 
soient  portés  â des  excès  aussi  feroces  ! Hé  quoi  ! le  sujet  qui 
reposait  tranquillement  chez  lui  a partagé  le  funeste  sort  de 
la  troupe  des  rebelles.  O souvenir  épouvantable  qui  ine  sou- 
lève le  cœur  ! Était-il  donc  difficile  d’épargner  à nos  yeux 
ce  massacre  effrayant?  Que  n’irivestissait-on  l’endroit  qui 
renfermait  les  séditieux?  Que  ne  les  prenait-on  par  la  fa- 
mine? Que  n’employnit-on  tout  autre  moyeu,  plutôt  que 
de  verser  au  hasard  le  sang  si  précieux  aux  hommes?  Mais 
je  m’aperçois  que  la  sensibilité  de  votre  Majesté  s’affecte  au 
récit  affreux  de  tant  de  malheurs.  Vous  rougissez,  vous 
frémissez:  ô mon  prince,  ô mon  roi,  pardonnez  il  mon  en- 
treprise en  faveur  de  la  pureté  de  mon  zèle  : que  ne  puis-je , 
hélas  ! dérober  à vos  regards  attendris  la  source  de  tous  les 
maux  qui  se  sont  répandus , depuis  quelque  temps,  sur  votre 
empire,  et  qui  le  menacent  encore!  Oui,  Sire,  j’ose  vous 
l’annoncer,  les  choses  sont  arrivées  à leur  comble,  les  cris 
se  font  entendre  de  tous  côtés  ; les  gémisseinens  de  votre 
peuple  vont  se  tourner  en  fureur,  si  la  bonté  de  votre  Ma- 
jesté n’apporte  un  prompt  secours  à leurs  maux,  en  faisant 
baisser  le  prix  des  blés  ; car  , n’en  doutez  point.  Sire  , c’est 
à la  cherté  du  pain  que  l’on  doit  attribuer  nos  derniers  mal- 
heurs: ne  souffrez  donc  pas  qu’un  peuple  qui  vous  aiine,  qui 
vous  chérit,  qui  vous  adore,  languisse  plus  long-temps  dans 
les  horreurs  de  la  plus  affreuse  misère  : accueillez.  Sire,  d’un 
oeil  favorable,  les  réclamations  de  ce  bon  peuple  qui,  les 
larmes  aux  yeux  et  les  mains  suppliantes  et  tendues  vers 
vous  , implore  votre  clémence:  qne  , dans  un  moment  où  les 
rayons  de  votre  toute-puissance  vont  couvrir  la  nation  en 
corps,  et  faire  briller  d’une  lumière  plus  éclatante  le  beau 
jour  de  cette  auguste  Assemblée  ; que  dans  ce  moment , Sire , 
tous  vos  sujets , libres  des  soucis  qui  empoisonnent  leur  exis- 
tence, partagent  la  joie  d’un  si  grand  bonheur  : que  chacun 
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à k'envi  ne  soit  occupé  que  du  soin  de  célébrer  une  cérémonie 
digne  de  passer  à la  postérité  la  plus  reculée.  Parlez,  Sire; 
à votre  voix  , l’abondance  va  étaler  ses  trésors  , et  répandre, 
à pleines  mains , ses  largesses  au  milieu  de  votre  royaume  : 
ordonnez  à vos  inlendans  de  faire  ouvrir  les  greniers  de  ces 
accapareurs  inhumains,  que  leur  infatigable  cupidité  tient 
fermés  depuis  si  long-temps  : aussitôt  la  disette  disparaîtra; 
le  pauvre,  à portée  de  satisfaire  ses  besoins,  reprendra  ses 
forces  abattues  pour  faire  fleurir  votre  empire  par  l’agricul- 
ture, les  arts  et  le  commerce  , et  invoquera  le  roi  des  rois 
de  répandre  sur  votre  régne  les  bénédictions  célestes. 

Et  toi,  ministre  aussi  sage  qu’éclairé,  que  l’envie  persé- 
cute sans  cesse,  mais  dont  les  traits  s’émoussent  comme  la 
dent  du  serpent  sur  la  lime,  Necker,  seul  soutien  de  la  France, 
aide  de  ton  génie  le  monarque  juste  et  humain  qui  te  retient 
à ses  côtés;  que  les  pleurs  du  peuple  écrasé  sous  le  poids  de 
sa  misère  , touchent  ton  cœur;  fais  succéder  à ces  jours  de 
deuil  des  jours  plus  sereins,  et  tu  mériteras , comme  un  autre 
Sully,  la  reconnaissance  de  nos  derniers  neveux. 


Note  (P) , page  66. 

Lettre  adressée  à M.  le  duc  de  Luxembourg  par  les  membres 
de  la  Noblesse  qui  se  sont  réunis  à T Assemblée,  nationale. 

Monsieur  le  président,  > 

C’est  avec  la  douleur  la  plus  vive  que  nous  nous  sommes 
déterminés  à une  démarche  qui  nous  éloigne,  dans  ce  mo- 
ment, d’une  Assemblée  pour  laquelle  nous  sommes  pénétrés 
de  respect,  et  dont  chaque  membre  a des  droits  personnels 
a notre  estime  ; mais  nous  regardons  comme  un  devoir  in- 
dispensable de  nous  rendre  à la  salle  où  se  trouve  la  plura- 
lité des  états-généraux.  . ... 
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Nous  pensons  qu’il  ne  nous  est  plus  permis  de  différer 
un  instant  de  donner  à la  nation  une  preuve  de  notre  zèle, 
et  au  roi  un  témoignage  de  notre  attachement  à sa  per- 
sonne, en  proposant  et  prenant,  dans  les  affaires  qui  re- 
gardent le  bien  général , une  réunion  d’avis  et  desentimens, 
que  sa  majesté  regarde  comme  nécessaire  dans  la  crise  ac- 
tuelle , et  comme  devant  opérer  le  salut  de  l’État. 

Le  plus  ardent  de  nos  vœux  serait  sans  doute  de  voir 
notre  opinion  adoptée  par  la  chambre  de  la  noblesse  tout 
entière  ; c’est  sur  ses  pas  que  nous  eussions  voulu  marcher , 
et  ce  parti , que  nous  nous  croyons  obligés  de  prendre  sans 
elle,  est,  sans  contredit , le  plus  grand  acte  de  dévouement 
dont  l’amour  de  la  patrie  puisse  nous  rendre  capables.  Mais 
dans  la  place  que  nous  occupons,  il  ne  nous  est  plus  permis 
de  suivre  les  règles  qui  dirigent  les  hommes  privés  : le  choix 
de  nos  commettans  a fait  de  nous  des  hommes  publics.  Nous 
appartenons  à la  France  entière,  qui  veut,  pardessus  tout, 
des  états-généraux,  et  à des  commettans  qui  ont  le  droit 
d’y  être  représentés. 

Tels  sont,  M.  le  président,  nos  motifs  et  notre  excuse. 
Nous  eussions  eu  l’honneur  de  porter  nous  - mêmes  à la 
chambre  de  la  noblesse  la  résolution  que  nous  avons  prise  ; 
mais  vous  avez  assuréç-l’un  de  nous  qu’il  était  plus  respec- 
tueux pour  elle  de  remettre  notre  déclaration  entre  vos 
mains.  Nous  avons  en  conséquence  l’honneur  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  en  rendre  compte. 

Nous  sommes  avec  respect , etc. 


Protestation  de  plusieurs  députés  de  la  Noblesse. 

L’ordre  de  la  noblesse  aux  états- généraux  , dont  les 
membres  sont  comptables  à leurs  commettans  , à la  nation 
entière  et  à la  postérité  de  l’usage  qu’ils  ont  fait  des  pouvoirs 
qui  leur  ont  été  confiés,  et  du  dépôt  des  principes  qui  leur 
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ont  été  transmis  d’âge  en  âge  dans  la  monarchie  française: 

* Déclare  qu’il  n’a  point  cessé  de  regarder  comme  des 
maximes  inviolables  et  constitutionnelles  , 

La  distinction  des  ordres  , 

L’indépendance  des  ordres , ’ 

La  forme  de  voter  par  ordre  , 

La  nécessité  de  la  sanction  royale  pour  l’établissement 
des  lois. 

Que  ces  principes , aussi  anciens  que  la  monarchie  , cons- 
tamment suivis  dans  ses  assemblées , expressément  établis 
dans  les  lois  solennelles  proposées  par  les  états-généraux, 
et  sanctionnées  par  le  roi , telles  que  celles  de  io55,  1 357  et 
i56i,  sont  des  points  fondamentaux  de  la  constitution , qui 
ne  peuvent  recevoir  d’atteinte  , à moins  que  les  mêmes  pou- 
voirs qui  leur  ont  donné  formede  loi  ne  concourent  librement 
à les  anéantir. 

Annonce  que  son  intention  n’a  jamais  été  de  se  départir 
de  ces  principes,  lorsqu’il  a adopté  pour  la  présente  tenue 
d’états  seulement,  et  sans  tirera  conséquence  pour  l’avenir, 
la  déclaration  du  roi  du  a3  juin  dernier,  puisque  l’article 
dernier  de  cette  déclaration,  énonce  et  conserve  les  principes 
essentiels  de  la  distinction,  jjc  l’indépendance  et  du  vole, 
séparé  des  ordres, que,  rassuré  par  cette  reconnaissance  for- 
melle , entraîné  par  l’amour  de  la  paix  et  par  le  désir  de 
rendre  aux  états- généraux  leur  activité  suspendue,  em- 
pressé de  couvrir  l’erreur  d’une  des  parties  intégrantes  des 
états-généraux,  qui  s’était  attribuée  an  nom  et  des  pouvoirs 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  la  réunion  des  trois  ordres  ; 
voulant  donner  au  roi  des  preuves  de  leur  déférence  respec- 
tueuse aux  invitations  réitérées  par  sa  lettre  du  27  juin  der- 
nier, il  s’est  cru  permis  d’accéder  aux  dérogations  partielles 
et  momentanées  que  ladite  déclaration  apportait  aux  prin- 
cipes constitutifs. 

Qu’il  a cru  pouvoir  ( sous  le  bon  plaisir  de  la  noblesse 
des  bailliages,  et  en  attendant  des  ordres  ultérieurs  ),  regar- 
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der  cette  exception  comme  une  confirmation  du  principe  , 
qu’il  est  plus  que  jamais  résolu  de  maintenir  pour  l’avenir'. 

Qu’il  s’y  est  cru  d’autant  plus  autorisé  , que  les  trois 
ordres  peuvent , lorsqu’ils  le  jugent  à propos  , prendre  sé- 
parément la  délibération  de  se  réunir  eu  une  seule  et  même 
assemblée. 

Par  ces  motifs,  l’ordre  de  la  noblesse  fait  au  surplus 
la  présente  déclaration  des  principes  de  la  monarchie,  et 
des  droits  des  ordres  pour  les  conserver  dans  leur  plénitude, 
et  sous  toutes  les  réserves  qui  peuvent  les  garantir  et  les 
apurer. 

Fait  et  arrêté  le  3 juillet  178g  , en  la  chambre  de  l’ordre 
de  la  noblesse , sous  la  réserve  des  pouvoirs  ultérieurs  des 
commetlans  et  des  protestations  ou  déclarations  précédentes 
d’un  grand  nombre  de  députés  de  diilérens  bailliages. 


Note  (C),  page  (à~. 

heure  du  roi  à MM.  de  Luxembourg  et  de  T a Rocke/oucault, 
présidons  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

Mon  cousin, 

Uniquement  occupé  de  faire  le  bien  général  de  mon 
royaume,  désirant  par-dessus  tout  que  l’Assemblée  des  états- 
généraux  s’occupe  des  objets  qui  intéressent  la  nation  , d’a- 
près l’acceptation  volontaire  de  ma  déclaration  du  23  de  ce 
mois , j’engage  mon  fidèle  clergé  à se  réunir  sans  délai  avec 
les  deux  autres  ordres  pour  hâter  l’accomplissement  dé  mes 
vues  paternelles.  Ceux  qui  sont  liés  par  leurs  pouvoirs  peu- 
vent y aller  sans  donner  de  voix  , jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient 
de  nouveaux  ; ce  sera  une  nouvelle  marque  d’attachement 
que  le  clergé  me  donnera.  Sur  ce , je  prie  Dieu  , mon  cousin, 
qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Signé  Louk. 
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Note  (DJ , page  a88. 


Mémoire  à consulter  pour  M.  Louis -Philippe- Joseph, 
d’ Orléans. 


Des  calomnies,  tantôt  absurdes,  tantôt  atroces,  ont  été 
répandues  contre  M.  d’Orléans,  depuis  l’époque  de  la  con- 
vocation des  états-généraux.  D’abord  elles  n’eurent  d’asile 
que  dans  des  libelles  obscurs  ; depuis  elles  ont  été  recueillies 
dans  la  procédure  criminelle  instruite  au  Châtelet  de  Paris, 
sur  les  faits  arrivés  à Versailles  dans  la  journée  du  6 oc- 
tobre. 

Une  volumineuse  information  remplie  , par  rapport  à 
M.  d’Orléans  , ou  d’ouï-dire  hasardés  ou  de  faux  témoi- 
gnages directs  suivant  la  timidité  ou  l’imprudence  des  té- 
moins; de  nombreuses  prévarications'de  la  part  des  magis- 
trats chargés  de  l’instruction  ont  amené  un  jugement  di- 
sant : 

« ....  Comme  aussi,  attendu  que  MM.  Louis-Philippe-Jo- 
» seph  d’Orléans  et  Mirabeau  l’ainé,  députés  à l’Assemblée 
» nationale  , paraissent  être  dans  le  cas  d’être  décrétés  , di- 
>*  sons  que  des  expéditions  de  la  présente  information,  en- 
» semble  de  celles  visées  au  réquisitoire  du  procureur  du 
» roi , seront  portées  à l’Assemblée  nationale  conformément 
*•  au  décret  du  2G  juin  dernier,  sanctionné  par  le  roi. 

>•  Fait  au  Châtelet  de  Paris , le,  etc.  , etc. , etc. , etc.'  » 
Après  ce  jugement  reudu  , une  députation  du  Châtelet  est 
venue  apporter,  la  procédure  à l’Assemblée  nationale , et 
M.  Boucher  d’Argis,  portant  la  parole,  a dit  : etc. 

. v 

Voirie  texte  des  Mémoires  de  Ferrières  , où  ce 
discours  est  en  grande  partie  rapporté. 

M.  d’Orléans  doit  dire  à ses  conseils  que  la  copie  qu’on 
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vient  dé  lire  de  ce  discours  a été  tirée  dés  archives  de  l'As- 
semblée , et  lui  a été  délivrée  par  M.  Camus,  archiviste. 

L’Assemblée  nationale  renvoya  le  même  jour  la  procédure 
du  Châtelet  au  comité  des  rapports  pour  l’examiner  et  lui 
en  rendre  compte. 

M.  Boucher  d’Argis,  en  se  permettant  dans  son  discours 
de  présumer  le  crime  et  de  désigner  les  coupables,  s’était 
pourtant  abstenu  de  les  nommer;  mais  le  secret  du  greffe 
fut  violé,  et  dès  le  lendemain  le  Journal  de  Paris  imprima 
le  jugement  du  Châtelet,  et  rendit  ainsi  public  le  nom  des 
accusés.  Le  doute  qu’aurait  pu  laisser  encore  un  jugement 
publié  illégalement  dans  un  journal , ce  doute  fut  levé  le 
jour  suivant  par  une  lettre  adressée  à l’Assemblée  nationale 
par  le  tribunal  du  Châtelet,  et  dans  laquelle  , sans  tenter  de 
suspendre  l’opinion  sur  un  fait  qu’il  était  de  son  devoir  de 
tenir  secret,  il  la  fixait  au  contraire  en  témoignant  ses. re- 
grets sur  la  publicité  donnée  à son  jugement. 

C’est  par  cette  manœuvre  qu’ont  été  couronnés  les  efforts 
précédemment  tentés  par  les  ennemis  de  M.  d’Orléans,  pour 
le  présenter  à la  France  , à l’Europe  entière,  comme  le  fau- 
teur d’un  complot  qui  n’a  point  existé. 

M.  d’Orléans  est  resté  dans  cette  situation  pénible  tout  le 
temps  qui  a été  nécessaire  au  comité  des  rapports  pour  le 
long  et  scrupuleux  examen  qu’il  s’était  imposé  sur  la  pro- 
cédure du  Châtelet. 

Enfin  , le  2 octobre  1790,  sur  le  rapport  fait  par  M.  Cha- 
broud  , membre  du  comité  des  rapports , et  de  l’avis  una- 
nime dudit  comité  , l’Assemblée  nationale  a rendu  le  décret 
suivant  : 

« L’Assemblée  nationale,  après  avoir  ouï  le  compte  qui 
>•  lui  a été  rendu  par  son  comité  des  rapports  de  la  pro- 
» cédure  faite  à la  requête  du  procureur  du  roi  au  Châtelet, 
'•le  11  décembre  1789  et  jours  suivans  , et  les  charges 
••  contre  M.  de  Mirabeau  l’aîné  et  M.  Louis-Philippe-Joseph 
» d’Orléans,  décrète  qu’il  n’y  a pas  lieu  à accusation.  »• 
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Le  lendemain,  M.  d’Orléans  s'est  présenté  à l’Assemblée 
nationale,  a demandé  la  parole,  et  a dit: 

Messieurs  , 

v Compromis  dans  la  procédure  criminelle  instruite  au 
» ChAtelet  de  Paris  , sur  la  dénonciation  des  faits  arrivés 
» à Versailles  dans  la  journée  du  6 octobre , désigné  par  ce 
» tribunal  comme  étant  dans  le  cas  d’être  décrété  , soumis 
» au  jugement  que  vous  aviez  à porter  pour  savoir  s’il  y 
» avait  ou  n’y  avait  pas  lieu  h accusation  contre  moi  ; j’ai 
» cru  devoir  m’abstenir  de  paraître  au  milieu  de  vous  dans 
» les  différentes  séances  où  vous  vous  êtes  occupés  de  cette 
» affaire.  Plein  de  confiance  dans  votre  justice,  j’ai  cru,  et 
» mon  attente  n’a  pas  été  trompée  , que  la  procédure  seule' 
» suffirait  pour  vous  prouver  mon  innocence. 

» M.  de  Biron  a pris  hier  en  mon  nom  l’engagement  que 
» je  ne  vous  laisserais  aucun  doute,  que  je  porterais  la  lu- 
» mière  jusquesdans  les  moindres  détails  de  cette  ténébreuse 
p affaire.  Je  n'ai  demandé  la  parole  aujourd'hui  que  pour 
» ratifier  cette  obligation.  Il  me  reste  en  effet  de  grands  di- 
» voirs  à remplir.  Vous  avez  déclaré , Messieurs , que  je  n’é- 
» tais  pas  dans  le  cas  d’être  accusé , il  me  reste  à prouver 
» que  je  n’étais  pas  même  dans  le  cas  d’être  soupçonné.  Il 

* me  reste  à détruire  ces  indices  menteurs,  ces  présomptions 
» incertaines  répandues  avec  tant  de  complaisance  par  la 
» calomnie  et  recueillies  avec  tant  d’avidité  par  la  malveil- 
» lance.  Mais,  Messieurs,  ces  éclaircissemens  nécessaires 
» doivent  être  donnés  en  présence  de  tous  ceux  qui  auront 
» intérêt  de  les  contredire  , et  devant  ceux  qui  auront  droit 
» d’en  connaître. 

«.Telles  sont,  Messieurs,  les  obligations  que  je  Viens  con- 

* tracter  en  ce  moment  s je  me  dois  de  les  remplir,  je  le 
» dois  à cette  Assemblée  dont  j’ai  l’honneur  d’être  membre, 
« je  le  dois  à la  nation  entière.  Il  est  temps  de  prouver  que 

i. 
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b ceux  qui  ont  soutenu  la  cause  du  peuple  et  de  la  liberté  , 

» que  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  tous  les  abus , que  ceux 
» qui  ont  coucouru  de  tout  leur  pouvoir  à la  régénération 
» de  la  France;  il  est  temps  de  prouver  que  ceux-là  ont  été 
» dirigés  par  le  sentiment  de  la  justice , et  non  par  les  motifs 
n odieux  et  vils  de  l’ambition  et  de  la  vengeance.  , 

>•  Ce  peu  de  mots  que  j’aimis  parécrit , je  vais,  Messieurs , 

» les  déposer  sur  le  bureau  , pour  y donner  toute  l’authen- 
» ticité  qui  dépend  de  moi.  » 

C’est  sur  la  marche  légale  que  doit  suivre  M.  d’Orléans, 
pour  remplir  cet  engagement  solennel , qu’il  consulte  au- 
jourd’hui ses  conseils.  _ 

Pour  les  mettre  en  état  de  prononcer,  il  croit  devoir  leur 
remettre  les  pièces  suivantes  ; savoir  : i°  la  procédure  cri- 
minelle instruite  au  Châtelet  de  Paris,  sur  les  faits  arrivés  à 
Versailles  le  6 octobre  ; 2°  le  rapport  de  cette  affaire  fait  par 
M.  Chabroud , membre  du  comité  des  rapports  à l’Assemblée* 
nationale  ; 3°  les  pièces  justificatives  de  ce  rapport.  Ces  trois 
pièces  ont  été  imprimées  par  ordre  de  l’Assemblée. 

Il  croit,  de  plus,  devoir  leur  donner  quelques  renseigne- 
inens , tant  sur  des  faits  qui  n’ont  pas  pu  être  éclaire  s par 
la  procédure,  que  sur  quelques  objets  qui  n’ont  été  traités 
que  dans  la  discussion  à laquelle  cette  procédure  a donné 
lieUi  • 

i°.  M.  d’Orléans,  que  plusieurs  témoins  déposent  avoir 
vu  à Versailles  le  mardi  matin , 6 octobre,  à l’heure  où  s’est 
faite  l’irrtiption  du  peuple  dans  le  château , était  alors  à 
Paris  , ainsi  qu’il  aurait  été  et  serait  encore  en  état  de  le 
prouver  par  une  multitude  de  témoins;  les  uns  qui  l’8nt  vu 
chez  lui  au  Palais-Royal , les  autres  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, et  enfin  à son  arrivé^,  au  château  , arrivée  dont  il 
petit  désigner  l’époque  précise  par  celle  où  les  gardes-du- 
corps ,. sortant  de  l'appartement  du  roi  avec  lâ  garde  natio- 
nale, une  partie  d’entre  eux  avait  déjà  troqué  ses  chapeaux 
contre.le»  bonnets  de  grenadiers  des  cj-devant  gardes-fran- 
çaises. 

J f 
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2*.  Il  était  de  même  absent  de  Versailles  (et  serait  de 
même  en  état  de  prouver  cette  absence)  le  lundi  5 octobre, 
jour  où  deux  témoins  ont  osé  déposer  tant  l’avoir  vu  , ledit 
jour,  sortir  de  l’Assemblée  nationale  où  il  est  de  notoriété 
qu’il  n’était  pas  , que  l’avoir  revu  l’après-midi , sur  le  déclin 
du  jour , dans  l’avenue  de  Paris  sur  le  trottoir  à droite. 

3°.  Sur  la  partie  de  la  déposition  de  MM.  Digoine  etFron- 
deville , relative  à un  valet  de  chambre  de  M.  d’Orléans 
aperçu  dans  l’appartement  de  la  reine , ce  qui  , selon 
M.  Digoine  , fit  qu’une  personne  pour  qui  le  déposant  a 
le  plus  profond  respect , l’appela  et  lui  dit  d’être  plus  cir- 
conspect, sur  quoi , lui  déposant,  en  ayant  paru  étonné , 
cette  personne  lui  dit  qu’il  venait  d’entrer  dans  l’apparte- 
ment un  valet  de  chambre  de  M.  le  duc  d’ Orléans , et  le  lui 
fit  remarquer  , et  ce  qui , suivant  M.  Frondeville,  fit  que  la 
reine  imposa  silence,  et  qu’un  monsieur,  qu’il  croit  être 
M.  d’Astorg,  lui  dit  : Gardez-vous  de  parler,  en  lui  montrant 
unvalet  de  chambra  de  M.  le  duc  d’ Orléans  : sur  ces  détails, 
M.  d’Orléans  croit  qu’il  peut  être  utile  que  ses  conseils  sa- 
chent que  ce  valet  de  chambre  était  alors , depuis  près  de  dix 
ans  , valet  de  chamhre  de  la  reine,  et  qu’il  était  de  service 
chez  elle  au  quartier  d’octobre. 

4®.  Et  enfin  il  a encore  été  question,  dans  la  discussion  k 
l’Assemblée  nationale  , du  dernier  voyage  de  M.  d’Orléans 
à Londres  et  des  conjectures  auxquelles  il  a donné  lieu.  On 
ne  peut,  à ce  sujet,  que  répéter  d’abord  ce  qu'a  publié 
>1.  d’Orléans  dans  l’exposé  de  sa  conduite,  rédigé  par  lui- 
même  à Londres  , et  qui  fait  connaître  suffisamment  les 
motifs  de  ce  voyage. 

£ 

( Voir  Y exposé  qui  suit.  ) 

* On  peut  ajouter  qu’au  surplus  MM.  de  Birort  et  de  Lian- 
court ont  connu  les  instructions  et  la  correspondance  de 
cette  mission  , le  roi  ayant  permis  qu’elles  leur  fussent  com- 
muniquées; et  enfin,  si  le  secret  des  négociations  ne  permet 
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pas  encore  qu’ou  s’exp'ique  plus  ouvertement  sur  celle-ci , 
M.  d’Orléans  ne  doute  pas  que  M,  de  Montmorin  ne  rendît, 
an  besoin,  témoignage  à la  vérité  sur  ces  faits. 

Tels  sont  les  éclaircissement  que  M.  d’Orléans  a cru  de- 
voir donner  surabondamment  à ses  conseils,  qui  d’ailleurs 
formeront  sans  doute  leur  avis  d’après  la  lecture  et  la  dis- 
cussion des  pièces  ci-jointes. 

M.  d’Orléans  finit  en  les  prévenant  qu’il  ne  veut  se  livrer 
à aucun  senliment  de  haine  ou  de  vengeance,  mais  , en 
même  temps,  qu’il  ne.  veut  rien  négliger  de  ce  qui  serait 
jugé  nécessaire  pour  remplir  l’engagement  qu’il  a pris  de 
porter  la  lumière  jusque  dans  les  moindres  détails  de  cette 
ténébreuse,  affaire. 

Il  demande  doue  quels  sont  ses  droits  à l’égard  de  M.  le 
procureur  du  roi  au  Châtelet,  des  autres  juges  et  des 
témoins.  , 

L.  P.  J.  d’Orléans.  - - . 


CONSULTATION. 

J „ S ,,  * * ’ * f— . * . 

Les  conseils'  de  M.  d’Orléans,  avant  de  lui  tracer  ce  qu’il 
doit  faire  pour  remplir  les  engagemens  qu’il  a contractés 
envers  l’Assemblée  nationale,  et  le  parti  qu’il  doit  prendre 
à l’égard  de  quelques-uns  des  témoins  , et  à l’égard  d’un  tri- 
bunal qui  a voulu  le  décréter  sur  des  charges  insuffisantes , 
et  qui  l’a  diffamé,  vont  examiner  la  conduite  que  ce  tri- 
bunal a tenue  depuis  que  les  faits  qui  se  sont  passés  à Ver- 
sailles dans  la  matinée  du  6 octobre  «7^9,  lui  ont  été  dé- 
noncés par  le  comité  des  recherches  -de  l’Hôtel-de-Ville. 

Le  Châtelet  a-t-il  suivi  sur  cette  dénonciation  les  règles 
de  la  justice?  Les  témoins  qu’il  a fait  entendre  étaient-ils 
ceux  qu’il  devait  choisir?  N’en  a-t-il  pas -choisi  de  suspects? 
N’en  a-t-il  pas  écarté  qu’iberaignait  de  trouver  trop  véri- 
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diques?  N’a-t-il  pas  prévariqué  en  fermant  les  yeux  sur  les 
preuves  que  renferme  son  information,  toute  partiale  et 
toute  injuste  qu’elle  peut  être?  N’a-t-il  pas  prévariqaé  en- 
core en  y voulant  trouver  des  preuves  •qu’elle  ne  renferme 
pas  ? 

C’est  après  avoir  examiné  ces  premières  questions,  que 
les  conseils  de  M.  d’Orléans  apprécieront  le  discours  diffa- 
matoire dù  Châtelet 

Nous  ne  pensons  pas , d’abord , qu’il  convienne  à M.  d’Or- 
léans, de  se  prévaloir  de  l’incompétence  du  Châtelet,  quoi- 
qu’elle nous  semble  réelle Nous  assisterons  pas  non  plus 

sur  la  nullité  que  le  Châtelet  a commise,  en  faisant  recevoir 
les  dépositions  par  un  commis  de  son  greffe  , sans  lui  avoir 

fait  prêter  serment Nous  examinerons  seulement  s’il  a 

rempli  avec  impartialité  et  avec  équité  la  mission  qu’il  avait 
reçue  du  comité  des  recherches  de  l’IIôlel-de-Ville. 

Cette  mission  avait  deux  parties  : 

i°.  Le  Châtelet  devait  poursuivre  les  auteurs  des  meur- 
tres commis  à Versailles  1e  6 octobre.  • 

2°.  Comme  ces  meurtres  du  6 avaient  été  commis  par  la 
multitude  arrivée  de  Paris  le  5,  et  que,  suivant  le  comité 
des  recherches , ils  paraissaient  avoir  eu  des  instigateurs  , 
il  pouvait  entrer  aussi  dans  la  mission  du  Châtelet  de  cher- 
cher les  causes  par  lesquelles  l’insurrection  du  5 avait  été 
préparée,  à moins  cependant  que  celles  qu’il  avait  sous  lei 
yeux  ne  l’expliquassent  suffisamment. 

Or , nous  voyons  qu’au  moment  où  ce  tribunal  a com- 
mencé son  information , il  existait  dans  des  faits  de  noto- 
riété publique,  une  explication  de  l’iflsurrection  du  5 et 
des  meurtres  du  6,  et  peut-être  pensera-t-on  que  cette  ex- 
plication que  nous  allons  rappeler,  était  assez  claire,  assez 
précise , assez  vraisemblable  pour  dispenser  le  Châtelet  de 
recourir  à la  supposition  d’un  complot. 

La  rareté  du  pain  parait  avoir  été  la  première  cause  de 
l’insurrection  du  5. 11  y avait  déjà  long-temps  que  le  peuple 
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comparait  cette  rareté  avec  l'abondance  connue  de  la  ré- 
colte, et  il  s’expliquait  ce  contraste,  en  imputant  aux  mi- 
nistres le  projet  d'allumer  Paris.... 

La  preuve  eu  est  jusque  dans  ces  mots  devenus  célèbres,j 
que  le  peuple  répéta  tant  de  fois  en  rentrant  dans  Paris  avec 
le  roi  et  la  famille  royale  : Nous  amenons , criait-il  à ses 
concitoyens,  le  boulanger , la  boulangère  et  le  petit  mitron. 
De  quelque  manière  qu’on  veuille  qualifier  ces  paroles,  il 
sera  difficile  de  trouver  déraisonnable  la  pensée  qui  les  dicta , 
si  l’on  se  rappelle  que  jusqu’au  5 octobre,  le  peuple,  sur- 
tout celui  qui  vit  de  ses  journées,  les  perdait  à assiéger  la 
porte  des  boulangers  , pour  se  procurer  livre  à livre  un  pain 
malsain  et  infect  ; que  le  6 octobre  le  roi  est  arrivé  à Paris, 
et  qu’à  dater  de  cet  instant  le  peuple  a eu  du  pain  meilleur 
et  plus  sain,  et  en  a eu  sans  aucune  peine. 

Une  autre  cause  de  l’insurrection  du  5 fut  le  bruit , alors 
très-répandu,  que  les  ennemis  de  la  révolution  voulaient 
enlever  le  roi  et  l’emmener  à Metz  , d’où  ils  lui  demande- 
raient la  dissolution  de  l’Assemblée  nationale,  et  commen- 
ceraient la  guerre  civile.  On  trouve  de  grandes  traces  de  ce 
complot  dans  le  brouillon  original  d’une  lettre  écrite,  le 
>4  septembre  >789,  à la  reine,  par  M.  d’Estaing,  et  saisi 
sous  les  scellés  de  celui-ci  par  le  comité  dés  recherches..;. 

Ces  détails,  qui  ôtaient  le  sommeil  à M.  d’Estaing  ( il  le 
dit  dans  sa  lettre),  renfermés  d’abord  parmi  les  conjurés, 
l’étaient  encore  le  i4  septembre  dans  une  certaine  classe  ; 
mais  ils  commençaient  à en  sort  r.  A la  fin  de  ce  même 
mois  ils  étaient  parvenus  au  peuple,  et  il  n’est  jfersouuequi 
qe  puisse  rendre  témoignage  de  la  fermentation  qu’ils  ex- 
citèrent.... 

Telles  sont  les  causes  qui  avaient  excité,  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre,  parmi  le  peuple,  une  fermentation  que 
chaque  instant  accroissait,  et  à laquelle,  pour  éclater , il 
ne  manquait  plus  qu’une  occasion.  Deux  événemens  la  four- 
nirent. L’un  fut  l’arrivée  du  régiment  de  Flandre , introduit 
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tout-k-coup  à Versailles  , par  une  manœuvre  qui  n’est  pas 
encore  bien  éclaircie  : cet  événement  se  lia  dans  la  tété  du 
peuple  à tous  les  soupçons  qu’il  avait  conçus , et  en  fit  autant 
de  preuves  : il  ne  douta  plus  de  la  retraite  du  roi,  et  que 
ce  corps  de  troupes  n’cùt  été  appelé  pour  la  favoriser.  Les 
orgies  des  itr  et  3 octobre  furent  l’autre  événement.  Les 
gardes  du  roi  étaient  accusés  d’avoir  refusé  de  porter  la  santé 
de  la  nation  , et  d’avoir  accompagné  ce  refus  de  paroles  in- 
sultantes ; ils  l’étaient  encore  d’avoir  foulé  la  cocarde  natio- 
nale aux  pieds.... 

Voilà  quelles  étaient,  d’après  la  notoriété  publique,  les 
causes  de  l’insurrection  du  5 octobre.  U nous  reste  à dire 
celles  des  événemens  du  soir  et  du  lendemain.  t 

La  multitude  étant  arrivée  à Versailles,  se  trouva  en 

1 ’ 

présence  avec  les  gardes  du  roi,  qui  étaient  range's  en  ba- 
taille sur  la  place  d’armes.  Soit  que  durant  la  route,  les 
conseils  pacifiques  d’un  chef  qu’elle  s’était  donné  (le  sieur 
Maillard),  l’eussent  calmée  ; soit  pour  d’autres  causes,  il 
ne  s’engagea  aucun  combat  jusques  vers  les  cinq  heures  du 
soir  ; et  si , alors  , le  sang  d’un  officier  des  gardes  du  roi  fut 
versé,  il  est  constant,  par  les  déclarations  reçues  par  le  co- 
mité des  recherches,  et  même  par  la  procédure  du  Châtelet, 
que  ce  fut  un  garde  national  de  Versailles,  et  non  pas  la 
multitude  arrivée  de  Paris,  qui  le  versa.  Voici,  d’après  les 
pièces  qu’on  vient  de  citer,  comment  se  passa  ce  triste 
événement.  Un  soldat  parisien,  nommé  Bunout,  fut  ren- 
contré par  des  femmes  qui  voulaient  aller  chez  le  roi,  et  il 
fut  forcé  de  marcher  avec  elles  ; il  entreprit  de  passer  au 
travers  des  rangs  des  gardes-du-corps.  Si  ces  femmes  lui 
permirent  d’agir  autrement , il  eut  tort.  Mais  M.  deSavon- 
nières  , dans  des  circonstances  si  délicates  , et  au  milieu  d’un 
peuple  que  la  plus  légère  imprudence  pouvait  pousser  aux 
dernières  extrémités , n’eut-il  pas  tort  aussi , au  lieu  d’imiter 
cette  modération  de  son  corps,  qui  a obtenu  tant  d’éloges, 
de  poursuivre , le  sabre  à la. main  , ce  soldat  qui  s’enfuyait  ? 
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Et  si,  comme  l’atteste  M.  Graincourt,  l’un  des  déclarans, 
Bunout  ayant  rencontre  dans  sa  fuite  un  tonneau  qui  le  fit 
tomber  à moitié  , M.  de  Savonnièrés  profita  de  cette  chute 
pour  lui  porter  sur  la  tête  un  coup  de  sabre,  cette  conduite 
peut-elle  se  justifier?  Quoi  qu’il  en  soit,  un  soldat  de  Ver- 
sailles voyant  le  danger  de  son  frère  d'armes,  ajusta  M.  de 
Savo.nuicres,  et  lui  cassa  le  bras  d’un  coup  de  fusil. 

11  ne  paraît  pas , d’après  les  déclarations  déjà  citées,  que 
depuis  ce  malheureux  événement  jusqu’à  huit  heures  .du 
soir,  il  se  soit  commis  aucun  autre  acte  d’hostilité  entre  les 
gardes  du  roi  et  la  multitude.  Cependant  quelques-uns 
d’entre  eux  ne  la  ménageaient  pas.  M.  le  Cointre,  l’un  des 
déclarans,  atteste  qu’ils  l’écartaient  à coups  de  sabres;  il 
nomme  les  daines  Lemeri.  et  le  Loutre,  parmi  celles  qu’ils 
ont  ainsi  blessées  ou  maltraitées;  et  il  est  à remarquer 
qu’ayant  depuis  été  eutendues  en  témoignage,  elles  ont 
confirmé  sa  déclaration.  Enfin  vers  hpit  heures  du.  soir, 
les  gardes  du  roi  reçoivent  ordre  de  se  retire^  ; ils  se  mettent 
en  marche  ; la  multitude  irritée  du  traitement  qu’elle  avait 
reçu,  les  accompagne  de  ses  huées;  tout  le  corps  avait  la 
sagesse  de  les  mépriser , et  continuait  sa  route.  Un  seul 
d’entre  eux  veut  s’en  venger  : il  tire  un  coup  de  pistolet  sur 
le  peuple  qui  riposte  à coups  de  fusils.  Les  gardes-du-eorps 
se  voyaut  attaqués , répondent  au  feu  du  peuple,  et  voilà 
la  guerre  déclarée. 

Heureusement  la  garde  nationale  de  Paris  arrive,  contient 
le  peuple,  et  la  nuit  s’écoule  paisiblement.  Vers  le  point 
du  jour,  une  troupe  d’hommes  et  de  femmes  gagne,  sans 
obstacle,  les  cours  du  château.  On  peut  croire  que  le  sou- 
venir des  faits  de  la  veille,  celui  des  orgies  du  i et  du  3 les 
y c nd  uisaieiit.  Cependant  ils  n’en  viennent  à aucune  voie 
de  ait,  jusqu’au  moment  ou  un  coup  de  leu  parti  de  la 
main  <1  t n garde  du  roi  , donne  la  mort  à l’un  de  leurs 
e 'inpagiions.  A. ors  la  fureur  et  la  rage  s’emparent  d’eux  ; 
ils  en  valussent  les  cours  et  les  escaliers  ; ils  poursuivent  les 
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gardes  du  roi  de  poste  en  poste,  de  salie  en  salle,  égorgeant 
cens  qu’ils  rencontrent.  Ils  les  eussent  égorgés  peut-être 
jusqu’au  dernier,  si  la  garde  nationale  de  Paris  ne  fût 
accourue  pour  les  protéger,  et  n’eût  contenu  cette  mul- 
titude. 

Écartée  de  l’intérieur  du  château , mais  ne  regardant  pas 
sa  vengeance  comme  assouvie,  elle  remplit  les  cours,  et  y 
fait  entendre  encore  des  cris  de  fureur,  jusqu’au  moment 
où  les  gardes-du-corps,  en  arborant  la  cocarde  nationale, 
ayant  dissipé  les  soupçons  que  les  orgies  du  1"  et  du  3 oc- 
tobre avaient  élevés  contre  leur  patriotisme  , et  le  roi  ayant 
promis  de  venir  habiter  Paris  , ce  qui  délivrait  le  peuple  de 
la  crainte  qu’il  ne  se  retirât  à Metz,  et  lui  faisait  espérer 
qu’il  serait  pourvu  plus  exactement  à sa  subsistance,  la 
fureur  de  la  multitude  s’est  calmée  tout-à-coup.  Les  gardes 
du  roi,  de  ses  ennemis  qu’ils  étaient,  sont  à l’instant  de- 
venus ses  frères,  et  elle  n’a  plus  fait  entendre  que  des  cris 
de  joie  ; indication  frappante  que  sa  fureur  tout  entière 
appartenait  aux  causes  que  nous  lui  avons  assignées  ; car  si 
elle  eût  aussi  appartenu  à un  complot , elle  eût  subsisté 
malgré  la  promesse  du  roi , et  les  signes  de  patriotisme  de 
scs  gardes,  qui  détruisaient  bien  les  craintes  du  peuple, 
mais  qui  n’auraient  pas  détruit  Je  complot. 

Voilà  ce  que  le  Châtelet  aurait  dû  peser  avant  de  cdm- 
raencer  sa  procédure;  et  il  l’aurait  bornée  à son  véritable 
objet,  qui  était  de  poursuivre  les  meurtriers  des  gardes- 
du-corps,  surtout  cet  assassin  infâme,  ce  malheureux  coupe- 
tête,  qui,  dit  un  témoin  (le  i3i  *),  paraissait  joyeux  d’avoir 
prête  sa  main  à leurs  fureurs 

Alors  le  Châtelet,  loin  d’accréditer  .en  leur  donnant  un 
asile  dans  son  information  , ces  ouï-dire  toujours  fréquens 
sur  des  hommes  que  l’éclat  de  leur  rang  et  de  leur  fortune 
recommande  à l’envie  , aurait  vu  qu’ils  se  détruisaieut  par 
leurs  contradictions  et  par  leur  ahsurdité. 

11  y en  avait  qui  accusaient  M.  d’Orléans  d’avoir  voulu 


« 


Digitized  by  Google 


458  ÉCLÀIRCISSEMENS  IIISTORIÇüES 

usurper  le  trône  le  5 octobre;  d’autres  le  taxaient  d’avoir 
voulu  forcer  le  roi  de  s’enfuir,  pour  se  faire  déclarer  lieu- 
teuant-général  de  l’État. 

Mais  le  Châtelet  devait  voir  que  si  M.  d’Orléans  avait  eu 
l’ambition  dont  l’accusaient  ces  ouï-dire,  ce  n’était  pas  le 
5 octobre,  mais  le  12  juillet  qu’elle  eut  éclaté.  Alors  la 
constitution  n’était  pas  faite les  tronpes  rassemblées  au- 
tour de  Paria  et  autour  de  l’Assemblée  nationale,  paraissaient 
destinées  à l’empêcher.  Paris  était  rempli  d’hommes  mécon- 
tens  de  la  cour.  M.  d’Orléans,  dont  le  nom  et  le  patrio- 
tisme avaient  un  grand  éclat , n’aurait  eu  qu’à  se  montrer 
pour  être  à la  tête  d’un  puissant  parti  ; et  lorsqu’on  se  rap- 
pelle tout  ce  qfi’a  fait  le  peuple  en  un  instaut , sans  chef, 
sans  concert , par  le  seul  elfet  de  ses  alarmes,  il  est  difficile 
de  dire  , si  M.  d’Orléans  avait  eu  l’ambition  qu’on  lui  sup- 
pose, quelle  eût  été  la  borne  de  ses  succès. 

Tout  ce  qui  aurait  favorisé  cette  ambition  le  12  juillet, 
devait  la  i;éprimer  le  5 octobre.  Les  principaux  articles  de 
la  constitution  étaient  décrétés  , tous  les  citoyens  se  regar- 
daient comme  inviolablement  liés  à un  roi  dont  elle  avait 
consacré  les  droits,  et  qui,  dans  les  fameuses  journées  du 
i5  et  du  17,  avait  mérité  leur  amour  par  un  retour  vers 
son  peuple,  si  touchant  et  si  courageux.  Si  M.  d’Orléans  eût 
pris  les  armes,  car  on  n’imagine  pas  sans  doute  qu’un  trône 
et pn  tel  trôue  s’usurpe  saus  coup  férir,  aucun  citoyen  n’e^ôt 
pris  son  parti;  ceux  quiple  12  juillet,  l’auraient  suivi  avec 
le  plus  de  zèle  , l’auraient  abandonné  le  5 octobre,  ou  se 
seraient  déclarés  contre  lui. 

Qndit  que  ce  n’était  pas  les  armes  à la  main  qu’il  voulait 
parvenir  au  trône,  mais  par  des  assassinats  , en  faisant  égor- 
ger le  roi,  la  reine;  le  dauphin  et  Monsieur.....  Il  faut  bien 
répondre  à ces  horreurs,  puisque  l’esprit  de  parti  les  in- 
vente , et  que  les  ennemis  de  M.  d’Orléans  » qui  ne  les  croient 
pas,  les  font  circuler.  Nous  répondrons  donc  , en  premier 
lieu , que  tant  d'assassinats  ne  s’exécutent  point  sans  laisser 
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de  grands  soupçons;  M.  d’Oiléans  dont  ils  n’ont  jamais 
souille  la  pensée,  n’a  pas  évité  ceux  de  la  haine  i il  aurait 
eti  ceux  de  toute  la  France  avec  son  exécration  , s’ils  se-fus- 
sent  exécutés.  Nous  répondrons  en^econd  lieu  , que  M.  d’Or- 
léans se  fût  souillé  d’un  crime  aussi  inutile  qu’horrible; 
M.  d’Artois  dt  ses  enfans  en  auraient  seuls  profité.  L’art.  III 
de  la  constitution  les  appelle  au  trône  à leur  tour,  et  il 
est  impossible  de  croire  que  le  corps  constituant  ( qui  d’ail- 
leurs n’en  aurait  pas  eu  le  droit  ) eût  voulu  enfreindre  une 
loi  si  solennelle  en  faveur  d’un  homme  que  de*  soupçons  si 
graves  et  si  légitimes  eussent  entouré. 

* 

Après  avoir  posé  en  principe  qu’un  tribunal  ne 
doit  point  intenter  une  poursuite  criminelle  sur  des 
ouï-dire  vagues , ou  qu’au  moins  il  doit , dans  ce 
cas , conserver  la  plus  sévère  impartialité , les  au- 
teurs de  la  Consultation  continuent  ainsi  : 

La  principale  calomnie  à laquelle  le  Châtelet  et  M.  le  pro- 
cureur du  roi  voulaient  prêter  l’appui  de  leur  procédure , 
était  que  M.  d’Orléans  a été  l’instigateur  des  meurtres 
commis  à Versailles  le  6 octobre  par  la  multitude  arrivée 
de  Paris  le  5. 

Il  serait  difficile,  én  isolant  ce  fait,  d’expliquer  pourquoi 
M.  d’Orléans  aurait  voulu  faire  égorger  les  gardes  du  roi; 
pourquoi  même  il  aurait  haï  un  corps  , l’honneur  de  nos 
armées,  contre  lequel  aucune  offense  ne  l’animait?  Cepen- 
dant si  l’on  avait  pu  établir  ce  fait , la  calomnie  l’aurait 
avidement  accepté  , et  serait  arrivée  par  des  analogies  aux 
plus  épouvantables  suppositions. 

En  conséquence  , M.  le  procureur  du  roi  s’était  chargé  de 
le  lui  fournir,  autant  qu’il  le  pourrait , par  sa  procédure.... 
>Si  M.  le  procureur  du  roi  veut  nier  que  'telle  ait  été  l’inten- 
tion de  sa  procédure,  qu’il  nous  explique  pourquoi  c’est  urt 
fabricateur  de  libelles  , et  un  colporteur  d’ouï-dire  calom- 
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nieux  qui  en  a été  le  premier  témoin?  Aurait-il  sans  ce  mo- 
tif osé  placer  à la  tête  de  son  information  le  nom  de  Jean 
Pelletier,  l’auteur  putatif  du  xalvum  fac  regem , c’est-à-dire 
d’un  libelleinfamequi  avait  paru  depuis  peu  contre  M.  d’Or- 
léans, et  l’un  des  rédacteurs  d’un  journal  anti-patriotique, 
dont  le  titre  même  annonce  qu’on  va  livrer  l’Assemblée  na- 
tionale sous  le  nom  d ’aj/Stres , et  ses  travaux  sous  le  nom 
d’ocfeijà  la  dérision.  Si  le  nom  de  M Pelletier  eût  fait 
partie  de  la  liste  envoyée  par  le  comité  des  recherches  à 
M.  le  procureur  du  roi , ou  aurait  encore  e droit  de  trouver 
étrange  qu’il  eut  mis  tant  d’empressement  à s’en  emparer  : 
mais  il  n’est  pas  sur  cette  liste  ; que  penser  donc  de  M.  le 
procureur  du  roi,  qui  va  chercher  volontairement  ce  nom 
flétri  du  mépris  public,  e!  qui  fait  de  celui  qui  le  porte  le 
premier  témoin  de  sa  procédure  ? 

Nous  n’imaginous  pas  que  M le  procureur  du  roi , qui  a 
fait  assigner  M.  Pplletier  , et  les  conseillers  du  Châtelet,  qui 
ont  reçu  sa  déposition  , viennent  dire  qu’ils  n’ont  accordé  au- 
cune confiance  à un  pareil  témoin.  Sans  doute  il  n’en  méri- 
tait aucune  , celui  qui  a rempli  douze  pages  de  dépositions, 
non  pas  de  faits  , il  n’en  savait  aucun  , mais  d ’ouï-dire 
calomnieux,  et  le  plus  souvent  aussi  absurdes  que  ca- 
lomnieux: celui  qui  se  souvenant  toujours  avec  exactitude 
de  chacun  de  ces  ouï-dire,  ne  se  souvient  jamais  des  hom* 
mes  dont  il  les  a reçus,  mais  « prétend  les  avoir  appris  par 
» des  bruits  publics  dans  les  sociétés,  dans  les  promenades, 
» dans  les  clubs  ou  dans  les  cafés,  » dont  il  n’ose  nommer  , 
ni  même  indiquer  aucun  avec  quelque  précision  , de  peur 
qu’il  ne  s’élevât  pour  le  contredire. 

Mais  il  n’est  pas  vrai  que  le  Châtelet  ait  été  sans  confiance 
pour  ce  vil  témoin.  La  procédure  constate  au  contraire  que 
M.  le  procureur  du  roi  en  a accordé  beaucoup  à sa  dépo- 
sition , et  que  les  conseillers  commissaires  l’ont  écouté  avec 
une  coupable  complaisance  ; ils  ont  entendu  M.  Pelletier 
le  îi  décembre  jusqu’à  huit  heures  du  soir,  et  satisfaits. 
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tans  doute,  de  son  talent  pour  inculper  avec  des  ouï-dire, 
ils  l’ont  ajourne  à reparaître  , non  pas  le  lendemain  , mais 
le  surlendemain , afin  qu’ayant  un  jour  de  plus  pour  sc  re- 
cueillir, il  leur  pût  apporter  une  plus  ample  collection  de 
calomnies.  Enfin  , c’est  de  sa  main  que  M.  le  procureur  du 
roi  a reçu  une  partie  de  ses  témoins  , savoir  : MM.  Peyrille  , 
Bergasse  , Gain  pi,  Moliens,  Rulhieres,  du  Veyrier,  Ternai 
père,  Ternai  fils  , Valfond  et  Mounier. 

Tout  le  reste  de  la  procédure  est  digne  de  ce  commence- 
ment. Ou  y peut  remarquer  une  règle  générale.  Lorsqu’un 
témoiu  anti-patriote  indique  un  ou  plusieurs  autres  té- 
moins, M.  le  procureur  du  roi  ne  manque  pas  de  les  faire 
entendre  : il  n’est  pas  même  toujours  nécessaire  que  le  té- 
moin anti-patriote  les  indique  , il  lui  suffit  quelquefois  de 
prononcer  leur  nom.  Par  exemple , M.  Malouet  dans  sa  dé- 
position ayant  nommé  parmi  les  députés  qui  étaient  de  sa 
société  intime , MM.  Viriett , Mounier , F évêque  de  Lan  près, 
Deschamps , Madier,  du  Fraj  sse,  Feydel , Taillardai-la- 
Alaisonneuve , Henri  Longuève , Lachaise , Paquard , Ma- 
thias et  Durget,  etc. , M.  le  procureur  du  roi , convaincu  que 
des  hommes  de  la  société  intime  de  M.  Malouet  ne  devaient 

r 

pas  aimer  la  révolution,  ni  par  conséquent  M.  d’Orléans,  a 
fait  entendre  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  disposition  de  M.  le  procureur  du  roi  est  portée  si 
loin,  que  lorsque  les  indicateurs  appartiennent  à la  faction 
qu’il  veut  favoriser,  ou  lorsqu'ils  déposent  d’un  fait  absurde, 
mais  qui  peut  nuire  àM.  d’Orléans,  on  est  presque  toujours 
certain,  en  prenant  le  nom  du  témoin  indicateur,  de  trou- 
ver quelques  numéros  après  ceux  qu’il  indique.... 

Au  contraire  , quand  un  témoin  impartial  indique  à M.  le 
procureur  du  roi  des  hommes  dout  le  témoignage  aurait  pu 
faire  connaître  l’innocence  de  M.  d’Orléans  , M.  le  procureur 
du  roi  les  laisse  à l’écart.... 

Pour  nuire  avec  plus  de  facilité  à M.  d’Orléans,  M.  le 
procureur  du  roi , avant  de  faire  entendre  ses  témoins,  s’as- 
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sure  autant  qu'il  le  peut  de  la  haine  qu’ils  ont  pour  lui.  On 
en  trouvera  une  grande  preuve  dans  le  fait  suivant  : nous  le 
rapportons  comme  le  plus  propre  à montrer  dans  quel  es- 
prit M.  le  procureur  du  roi  a ordonné  sa  procédure. 

C’est  une  vérité  déplorable,  mais  universellement  connue, 
que  l’Assemblée  nationale  est  divisée  en  deux  partis.  L’un 
est  renommé  pour  son  patriotisme,  et  c’est  heureusement  le 
plus  nombreux  : nous  ne  dirons  rien  de  l’autre,  sinon  qu’il 
est  soupçonné  de  haïr  violemment  la  révolution  et  ceux  des 
membres  de  l’Assemblée  qui  l’ont  servie.  De  ce  nombre  a 
certainement  été  M.  d’Orléans.  L’équité  ne  permettait  donc 
pas  que  dans  une  accusation  qui  compromettait  son  hon- 
neur et  qui  pouvait  compromettre  sa  vie,  M.  le  procureur 
du  roi  allât  chercher  des  témoins  dans  le  parti  anti-patrio- 
tique, puisque  c’eût  été  en  chercher  parmi  les  ennemis  ca- 
pitaux de  M.  d’Orléans.  C’est  cependant  ce  qu’il  a fait. 
Parmi  cinquante-cinq  membres  de  l’Assemblée  nationale 
qu’il  a fait  entendre , il  en  a choisi  quarante-sept  dans  les 
membres  de  ce  parti,  et  pour  s’assurer  qu’ils  diffameraient 
M.  d’Orléans , il  a , autant  qu’il  l’a  pu , choisi  les  moins 
modérés. 

Ce  sont  MM. 

) 

Frondeville. 

Laqueiiille. 

, Mirabeau  cadet. 

Feydel. 

* f Lachaise. 

Yirieu. 

Malouet. 

Guillermi. 

Beauharnais  aîné. 

Clermonl-Mont-Saint-Jean. 

Claude  La  Châtre. 

Louis  La  Châtre. 
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Thiboutot. 

L’évêque  de  Clermont. 
L’évêque  de  Langres. 
L’évêque  de  Chartres. 
L’abbé  d’Eymar. 
L’abbé  Diot. 

L’abbé  Gen^tet. 
Pochet. 

• Dufraysse. 

Ternai. 

/ 

Deschamps. 

Digoine. 
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Taillardat. 

Madier. 

VaudreuiL 

D’Ambly. 

Paroi. 

L’abbé  du  Bois. 

Paccard. 

Crussol. 

L’abbé  Mathias. 
•Jouilard. 

Foucault. 
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Henri  Longuève. 

Serent.  . • „ 

Boiithilier. 

De  Batz. 

• 

Marguerite. 

/ Clermont-Tonnerre. 
D’Eguiont. 

Croy. 

Durget.  •>  ' * 

Jeannet. 


Qui  4ous , excepté  MM.  Mathias , Malouet,  Deschamps , Se- 
rent, Marguerite,  Thiboutot,  l’évêque  de  Langres,  Crus- 
sol, Jeannet  et  Clermont  - Tonnerre , ont  signé  la  funeste 
protestation  du  ig  avril , ou  y ont  adhéré. 

C’est  pour  les  mêmes  motifs  que  M.  le  procureur  du  roi  a 
aussi  fait  entendre,  comme  témoins,  MM.  Mounier  et  Ber- 
gasse,  tous  deux  liés  d’opinions  et  de  préjugés  avec  ce  parti, 
tous  deux  déserteurs  du  poste  oh  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens les  avait  placés,  et  dont  le  premier  ayant  pris  la 
fuite  à l’occasion  des  événeraens  du  5 et  du  6 octobre,  avait 
besoin  , plus  qu’un  autre,  de  les  charger  de  couleurs  fausses, 
ou  même  de  les  exposer  infidèlement,  pour  pallier,  autant 
qu’il  pourrait,  un  acte  de  lâcheté  qui  le  déshonore 

Tandis  que  M.  le  procureur  du  roi  allait  chercher  au  fond 
des  provinces  , et  même  hors  du  royaume  (1)  , des  témoins 
pour  servir  sa  haiue,  il  en  écartait  à dessein  d'autres  qui 
étaient  sous  ses  yeux.... 

Comment  se  justifiera-t-il,  par  exemple,  de  n’avoir  pas 
fait  entendre  le  sieur  Bunout , ce  soldat  parisien  , que  M.  de 
Savonnières  poursuivit  le  5 octobre,  et  à l’occasion  duquel 
le  sang  de  cet  officier  fut  versé?  et  le  sieur  Cartaine,  autre 


' > • 

\ 

(1)  M.  Mounier,  entendu  à Genève. 
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soldat  parisien,  poignardé  avec  un  couteau  (déclaration  de 
M.  le  Cointre)  par  un  garde  du  roi,  le  6 octobre  au  matin, 
et  dont  l’assassinat  était  indiqué  comme  l’une  des  premières 
causes  de  ceux  dont  le  peuple  souilla  ses  mains;  et  M Du- 
parc  , procureur  au  bailliage  de  Versailles , qui  est  aussi  in- 
diqué, comme  ayant  recueilli  dans  sa  maison  ce  malheureux 
soldat  après  sa  blessure? 

Cette  opinion,  que  nous  énonçons  sur  les  motifs  de  M.  le 
procureur  du  roi , acquiert  tous  les  caractères  de  la  certitude, 
lorsqu’on  le  voit  écarter  encore  de  sou  information  les  prin- 
cipaux témoins  compris  dans  la  liste  que  le  comité  des  re- 
cherches lui  avait  remise , 

De  ce  nombre  sont  MM.  d’Estaing,  le  Cointre,  Durup  de 
Baleine,  et  lÿettereau  : le  premier,  commandant-général  de 
la  garde  nationale  de  Versailles  ; et  les  antres  , lieutenant- 
colonel  et  capitaines  de  cette  même  garde,  et  qui  par  état 
avaient  pu  être  témoins  oculaires  des  faits  qui  étaient  l’objet 
de  l’accusation. 

L’exclusion  donnée  à de  tels  témoins  nous  aurait  été  sus- 
pecte, par  cela  seul  que  M.  le  procureur  du  roi  n’avait  pas 
le  droit  de  la  prononcer  ; et  l'on  ne  s’écarte  pas  de  son  devoir 
sans  quelque  intérêt.  Mais  que  penser  lorsqu’on  lisant  les  - 
déclarations  de  MM.  le  Cointre,  Durup  de  Baleine,  et  Met- 
lereau  , et  les  lettres  de  M.  d’Eslaiug,  on  découvre  les  mo- 
tifs qui  les  ont  fait  exclure! 

Les  déclarations  des  trois  premiers  renferment  des  détails 
Irès-gVaves;  i°  sur  les  orgies  du  1 et  d 1 3 octobre;  20  sur 
les  manœuvres  employées  le  4 , par  trois  femmes,  dans  la 
galerie  dù  château  de  Versailles , pour  substituer  la  cocarde 
blanche  à celle  de  la  nation;  3°  sur  les  insultes  auxquelles 
ceux  qui  voulaient  continuer  de  porter  la  cocarde  nationale 
étaient  exposés;  4”  sur  la  conduite  de  M.  de  Savonnières  à 
l’égard  du  sieur  Punout , soldat  parisien  ; 5”  sur  le  coup  de 
pistolpt  tiré  sur  le  peuple  par  un  garde  du  roi , tandis  que 
les  autres  défilaient  paisiblement  le  loug  de  la  rampe. 
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La  déclaration  de  M.  le  Cointre  ajoutait,  comme  oh  l’a 
déjà  dit,  que  le  G au  matin,  et  avant  que  le  peuple  se  fût 
porté  à aucun  excès,  le  sieur  Cartaine  (autre  soldat  pari- 
sien) reçut  un  coup  de  couteau  de  la  main  d’un  garde  du 
roi , et  qu’un  homme  de  la  multitude  fut  tué  d’un  coup  de 
feu  par  un  autre  garde  du  roi.... 

Quant  à M.  dMEstaing,  le  même  esprit  de  partialité  et  de 
haine  l’a  fait  écarter  de  l’information.  Il  avait  écrit  à la 
reine  le  i4  septembre  une  lettre  oh  il  imputait  à la  faction 
anti-patriotique  ce  projet  d’éloigner  le  roi  de  Versailles , 
dont  M.  le  procureur  du  roi  voulait  accuser  M.  d’Orléans. .;. 
M.  le  procureur  du  roi  n’a  donc  pas  fait  entendre  M.  d’Es- 
taing. 

Ajoutons  à toutes  ces  iniquités  celle  d’avoir  écarté  de  son 
information  toutes  les  preuves  de  l 'alibi  de  M.  d’Orléans, 
qui  l’avait  cependant  articulé  d’une  manière  formelle.  Il 
avait  avancé,  dans  un  écrit  déposé  le  8 dh  mois  de  juillet 
dernier  à l’Assemblée  nationale,  par  M.  de  Latonche,  son 
chancelier , et  rendu  public  le  même  jour  , qu’il  n’était 
point  à Versailles  lorsque  les  massacres  des  gardes-du-corps 
y furent  commis;  qu’tl  avait  passé  à Paris  la  nuit  du  5 au 
6 octobre;  que  M.  Lebrun,  capitaine  de  la  garde  nationale 
et  inspecteur  du  Palais-Royal,  l’avait  fait  éveiller  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  Versailles,  et  qu’il  en  avait  pris  la 
route  vers  huit  heures  du  matin.  Trente  mille  témoins  peut- 
être  auraient  pu  attester  le  passage  de  M.  d’Orléans  sur 
cette  route,  car  elle  était  couverte  dans  cette  triste  journée 
de  citoyens  que  des  inquiétudes  et  des  alarmes  communes  y 
avaient  réunis.  Plusieurs  témoins  furent  entendus  encore 
depuis  que  M.  d’Orléans  eut  publié  son  exposé  ; ainsi  M.  le 
procureur  du  roi  ne  peut  pas  même  alléguer  que  sa  procé- 
dure fût  close,  et  ni  M.  Lebrun,  ni  aucun  des  nombreux 
témoins  qu’il  eût  été  facile  de  se  procurer  de  l 'alibi  de 
M.  d'Orléans,  n’y  ont  été  compris.... 

Quant  aux  évéïtemens  du  5 au  soir  et  aux  meurtres  du  6 
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au  matin,  il  nous  reste  à prouver,  en  peu  de  mots,  que 
1’iuformation  a confirmé  encore  à cet  égard  ce  qu’avait 
attesté  la  notoriété  publique. 

Ainsi,  les  73,  ii5,  284,  38o' , etc.,  témoins  ont  déposé 
que  M.  de  Savonnières  reçut  un  coup  de  fusil,  parce  qu’il 
poursuivait,  I.e  sabre  à la  main  , un  homme  qui  avait  voulu 
traverser  les  rangs  des  gardes  du  roi , et  qui  s’enfuyait. 

Ainsi , les  2.57 , 294  , 347  et  364*  témoins  ont  déposé  que 
c’est  parce  qu’un  garde  du  roi,  de  la  queue  de  l’escadron, 
tira  un  coup  de  pistolet  sur  le  peuple  ( tandis  que  les  autres 
gardes  du  roi  se  retiraient),  que  le  peuple  et  Ja  garde  de 
Versailles  ripostèrent, à coups  de  fusil. 

Les  déplorables  meurtres  du  6 au  matin  ayant  été  le  prim 
cipal  objet  de  la  procédure  du  ( hâlelet , nous  rapporterons 
avec  quelque  détail  une  partie  des  dépositions  qui  les  con- 
cernent. 

François  Laurent,  major  des  volontaires  de  la  Bazoclie, 
et  25S'  témoin,  dépose  que  le  6 octobre,  vers  six  heures  du 
malin , étant  avec  le  corps  qu’il  commandait  sous  la  voûte 
de  la  chapelle,  il  entendit  beaucoup  de  bruit  et  tirer  un 
coup  de  fusil,  et  que  son  tambour  lui  dit  : Mou  comman- 
dant, u’avancez  pas,  on  tire  sur  nous  ; que  cependant  étant 
sorti  de  dessous  la  voûte , il  vit  arriver  à lui  un  jeune  homme 
qui  tenait  un  fusil  brisé,  qui  lui  dit  en  pleurant  : En  voilà  un 
qui  ne  vous  tuera  pas,  car  je  viens  de  l’assommer  ; il  a déjà 
tué  mon  camarade  : qu’effectivement  un  instant  après  quel- 
ques hommes  armés  de  piques  et  de  fusils , accompagnés 
d’une  ou  deux  femmes  , sont  sortis  du  côté  de  la  cour  des 
princes,  et  sont  venus  au  milieu  de  celle  de  marbre,  tenant 
un  grand  garde-du-corps  sanglant  et  mourant,  etc. 

Louis  de  Berry,  avocat  et  caporal  des  grenadiers  volon- 
taires de  la  garde  nationale,  3i5°  témoin,  dépose  que  le 
6 octobre  au  matiu  (il  ne  dit  pas  l’heure  précise,  mais  il 
parais  par  d’autres  circonstances  de  sa  déposition  que  c’était 
un  peu  avant  le  point  du  jour),  étant  dans  la  cour  de  mar 
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bre,  un  homme  qui  lui  était  inconnu,  vêtu,  autant  qu’il 
peut  se  le  rappeler,  d’une  veste  courte,  fut  tué  d’un  coup 
de  feu  ; que  ? voyant  que  ce  meurtre  pouvait  être  le  signal 
du  désordre , il  se  transporta  au  plus  vite  à l'endroit  où  était 
son  bataillon  ; et  qu’ayant  averti  ses  officiers  de  V assassinat 
dont  il  venait  d’être  témoin,  le  bataillon  prit  les  armes  et 
alla,au  château , etc. 

Louis  Prière , portier  du  palais  du  Luxembourg , et  2C)5* 
témoin,  dépose  que  le  mardi  6 octobre  , à cinq  heures  et 
demie  du  matin , il  s’est  rendu  sur  la  place  d’armes  , où  il  a 
entendu  plusieurs  coups  de  fusils,  beaucoup  de  bruit,  et  a 
vu  la  grille  de  la  cour  royale  ouverte  ; qu’il  a vu  pareille- 
ment le  feu  d’une  arme  tirée  par  une  croisée  à gauche  de  la 
salle  des  gardes  , autant  qu’il  peut  le  croire,  et  que  le  coup 
a tué  un  homme  qui  était  sur  les  marches  de  la  cour  de 
marbre.  ^ 

La  dame  Lavarenne,  82e  témoin  , dépose  que  le  6 octobre  , 
à cinq  heures  du  matin,  elle  et  deux  autres  femmes  sont 
sorties  de  l’Assemblée  nationale , où  elles  avaient  passé  la 
nuit;  et  qu’étant  allée  au  château,  elle  y a vu  arriver  la 
populace  en  grand  nombre  qui  grimpait  aux  grilles  ; que 
dans  ce  moment  plusieurs  gardes  du  roi , de  l’intérieur  du 
château,  ont  tiré  des  coups  de  mousquets  sur  le  peuple,  et 
elle  déposante  en  a reconnu  trois  ou  quatre  à leurs  habits  et 
bandoulières;  que  de  cette  décharge  un  citoyen  a été  tué  dans 
la  cour  de  marbre,  et  que  le  garde  du  roi  qui  l’avait  tué  a 
été  saisi  parla  populace,  et  conduit  sur  la  place  d’armes  ou 
il  a perdu  la  vie.  -v’ 

Il  y a plusieurs  remarques  à faire  sur  ces  déposîtions<’,”ët 
en  particulier  sur  la  dernière.  On  voit  qu’il  y est  dit  qu’un 
coup  de  feu  parti  de  la  main  d’un  des  gardes  du  roi,  dotina 
la  mort  à un  ouvrier,  et  que  toutes  placent  cet  événement , 
au  plus  tard , vers  six  heures  du  matin.  Or,  il  est  constaté 
par  la  procédure  que  le  peuple,  jusqu’alors,  ne  s’était  rendu 
coupable  d’aucun  excès.  11  y a même  M.  David  Le  Sieur, 
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officier  de  la  garde  de  Versailles,  i5'  témoin,  qui  de'pose , 
qu’étant  allé  le  6,  vers  six  heures  du  matin,  au  château, 
il  aperçut , sous  le  balcon  de  l’appartement  du  roi , environ  * 
deux  cents  hommes  ou  femmes  en  partie  armés  de  piques , 
et  que  leur  ayant  représenté  qu’il  était  affreux  de  venir  in- 
terrompre le  sommeil  du  roi  de  si  graud  matin  , il  les  invita 
à le  suivre  à la  caserne,  et  qu’en  effet  un  grand  nombre  l’y 
suivit. 

On  peut  inférer  de  celle  déposition,  que,  meme  à six 
heures  du  matin , le  peuple  u 'avait  encore  aucune  intention 
hostile,  puisque,  sur  l'invitation  d’un  simple  officier  de 
Versailles,  une  grande  partie  de  ce  peuple  se  retirait  si 
docilement*  V» 

Pourquoi  so  porta-t-il  ensuite  à de  si  horribles  excès? 
M.  le  procureur  du  roi  devait  se  répondre  s Parce  qu’un 
garde  du  roi  tua  un  homme  du  peuple  d’un  coup  de  feu.... 

On  ohjéctéra  qu’il  y avait  des  dépositions  qui  accusaient 
M.  d’Orléans  de  s'être  trouvé  à la  tête  du  peuple  le  6 octobre, 
à six  heures  du  matin. 

Nous  répondrons  qu’il  n’y  a qu’un  seul  témoin  qui  atteste 
ce  fait  avec  précision  : c’est  M.  La  Serre.  Nous  examinerons 
sa  déposition  dans  un  instant,  et  nous  prouverons  par  sa 
teneur  même,  que  M.  La  Serre  est  un  imposteur,  et  un  im- 
posteur si  maladroit,  que-M.  le  procureur  du  roi  est  inex- 
cusable de  n’avoir  pas  voulu  s’en  apercevoir. 

A la  vérité,  il  est  quelques  témoins  du  parti  anti-pa- 
triotique qui  auraient  bien  voulu  répéter  le  fait  inventé  par 
M.  La  Serre,  ou  du  moins  le  rendre  Croyable,  en  l’ap- 
puyant ouvertement  par  d’h  h très  faussetés.  De  ce  nombre 
est  M.  Digoine,  168'  témoin.  Il  prétend  avoir  rencontré 
M.  d’Orléans  le  (i  octobre,  au  bas  de  Pescalier  des  Princes  : 
ce  qui  est  faux  ; et  l’on  voit,  par  les  circonstances  dont  ü 
entoure  cette  fabuleuse  rencontre  , qu’il  a grande  eBvi®  de 
dire  qu’elle  eut  lieu  vers  six  heures  du  matin  ; mais  , comme 
il  ne  le  dit  pas , parce  que  la  crainte  d’être  puni  comme  faux 
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témoin  réprime  le  désir  qu’il  avait  de  l’être,  il  ne  résultait 
de  sa  déposition  aucune  charge  contre  M.  d’Orléans. 

Il  y a aussi  la  déposition  de  M.  Duval  Nampty,  88e  té- 
moin de  l’information  , qui  prétend  qu’un  M,  Gueroult, 
garde  du  roi,  a dit , en  sa  présence , avoir  vu  le  6 octobre, 
eutre  six  et  sept  heures  du  matin  , M.  d’Orléans  indiquant 
du  bras,  au  peuple,  le  grand  escalier  du  château,  et  lui 
faisant  signe  de  tourner  à droite  ; mais  comme  MM.  Gue- 
roult de  Bcrville  , Gueroult  de  Valinet,  «t  Gueroult  de 
Saint -Denis,  tous  les  trois  gardes  du  roi , et  128e,  12g*  et 
i3oe  témoins,  assignés  sur  cette  assertion  de  M.  Duval 
Nampty  , ne  l’ont  pas  confirmée , il  s’ensuit  qu’il  ne  résultait 
de  la  déposition  de  M.  Duval  Nampty  aucune  charge  contre 
M.  d’Orléans....  , • a.  > 

Il  y a encore  M.  Thierry. Laville,  157e  témoin,  qui  a 
déposé  que  M.  Rousseau , maître  d’armes  des  enfans  de 
France  , lui  avait  dit  avoir  vu  dans  la  matinée  du  Goclohre, 
M.  d’Orléans  montant  l’escâlrer,  et  indiquant  du  bras,  au 
peuple  , l'appartement  de  la  reine  ; mais  M.  Rousseau  , 164.' 
témoin , assigné  sur  cette  assertion  de  M.  Laville , ne  l’a  pas 
confirmée.... 

Ou  peut  faire  les  mêmes  observations  sur  tous  les  autres 
ouï-dire  de  la  procédure. 

Restait  donc  la  déposition  de  M.  La  Serre  pour  unique 
charge  : nous  allons  la  discuter,  ainsi  que  nous  l’avons 
promis,  et  l’on  verra  si  ce  n’a  pas  été  le  comble  de  l’ini- 
quité dans  M.  le  procureur  du  roi , d’avoir  accordé  quelque 
confiance  au  dire  d’un  pareil  témoim  , 

M.  La  Serre  dépose  que  le  6 octobre , à six  heures  du 
matin , il  monta  le  grand  escalier  avec  le  peuple  qui  pro- 
férait des  imprécations,  et  disait  : Notre  père  est  avec  nous, 
et  marchons  ; quç  leur  ayant  demandé  quel  était  ce  père  , 
un  homme  lui  répondit  que  c’était  le  duc  d’Orléans,  et  lui 
indiqua  avec  son  bras  qu’il  était  au  haut  de  l’escalier  ; 
qu’alors  ayant  haussé  la  tête,  et  s’étaut  levé  sujr  la  pointe 
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position.  M.  La  Serre  y manque  partout  d'exactitude  , et  y 
laisse  entrer  des  faussetés  si  grossières,  qu’il  devient  évident 
que  cet  horuine  n’était  pas  même  avec  le  peuple , ctque  pour 
nuire  à M.  d’Orléans,  il  décrit  ce  qu’il  n’a  pas  vu. 

11  raconte,  par  exemple,  que  parvenu  sur  le  dernier  palier 
du  grand  escalier,  il  s’est  dégagé  du  peuple,  et  qu’il  s’est 
rendn  de  suite  dans  l’apparteineut  du  roi , mots  qui  annon- 
ceraient que,  malgré  l’invasion  de  la  multitude,  et  quoique 
les  gardes-du-corps  se  fussent  repliés,  l’appartement  du  roi 
serait  resté  ouvert  comme  à l’ordinaire.  Or,  tout  est  faux  dans 
ce  récit  : il  est  de  fait,  on  l’a  vu  en  particulier  dans  la  déposi- 
tion* de  M.  de  R Pourceaux  , transcrite  ci-dessus  , et  M.  le 
procureur  du  roi  aura  t encore  pu  le  voir  dans  d’autres  , que 
toutes  les  portes  de  l’appartement  du  roi  furent  fermées,  à 
l’instant  où  ses  gardes  furent  obligés  de  se  replier  ; qu’ils  fer- 
mèrent d’abord  la  porte  de  leur  salle,  ensuite  celle  de  l’an- 
tichambre des  valets;  qu’à  mesure  que  le  peuple  enfonçait 
une  de  ces  portes,  lesgardes'du  roi  en  fermaient  une  autre, 
se  repliant  ainsi  de  porte  en  porte,  et  de  salle  en  salle  , jus- 
qu’à l’œil-de-bœuf  où  ils  se  barricadèrent , et  qui  resta 
fermé  jusqu’au  moment  où  la  garde  de  Paris,  après  asoir 
expulsé  la  multitude  de  toutes  les  salles  qui  précèdent  l’œil- 
de-bœuf,  frappa  à la  porte  et  se  la  fit  ouvrir. 

Un  homme  qui  aurait  suivi  le  peuple  dans  l’invasion  du 
6 octobre  , qui  aurait  monté  avec  lui  le  grand  escalier,  ne 
se  serait  pas  trompé  sur  des  circonstances  aussi  remarqua- 
bles; il  n’aurait  pas  non  plus  oublié  de  parler  des  gardes- 
du-corps  qui  voulurent  arrêter  la  multitude,  d’abord  en  la 
haranguant, ensuite  en  la  couchanten  joue,etqui  ne  purent 
y réussir.  Il  aurait  dit  qu’en  se  repliant  ils  fermèrent  toutes 
les  portes,  entre  autres  celle  de  l’œil-de-bœuf,  et  il  n’aurait 
pas  dit  avoir  pénétré,  de  suite,  dans  l’appartemeut  du  roi 
où  personne  ne  pénétrait — 

Mais  M.  le  procureur  du  roi , qui  avait  ordonné  toute  sa 
procédure  pour  asseoir  un  décret  contre  M.  d’Orléans,  n’avait 


* 


472  ÉCLAIIlCISSEMEHS  HISTORIQUES 

garde  de  rejeterla  seule  déposition  qui  renfermâtune  appa- 
rence de  charge  contre  M.  d’Orléans  : en  conséquence,  il  l’a 
conservée.  , 

Ne  pouvant  conclure  à aucun  décret,  parce  que  les  tribu- 
naux , d’après  la  loi  du  26  juin  dernier  , n’ont  plus  le  droit 
d’en  prononcer  contre  les  membres  de  l’Assemblée  nationale 
avant  qu’elle  ait  déclaré  elle-mcmc,  et  sur  l’examen  de  la 
procédure,  qu’il  y a lieu  contre. eux  à accusation,  il  a fait 

du  moins  à Messieurs  d’Orléans  et  Mirabeau  l’ainé  tout  le 

’•  * + « * * 

mal  qui  dépendait  de  lui , eu  disant  le  4 août,  par  ses  con- 
clusions Nquc  des  députes  lui  paraissant  être  dans  le  cas  d' être 
décrétés,  il  requérait  que  des  expéditions  cte  l’information  et 
de  celles  faites  en  vertu  de  commissions  rogatoires , fussent 
portées  à l’Assemblée  nationale. 

Lorsque  ce  réquisitoire  deM.  le  procureur  du  roi  et  cette 
procédure  furent  mis  sous  les  yeux  du  Châtelet,  ce  tribunal 
aurait  dû  d’abord  y remarquer  les  nombreuses  prévarica- 
tions que  cet  officier  avait  commises;  .........  1 . 

mais  cet  acte  de  justice  , on  ne  pouvait  pas  l’attendre- d’un 
tribunal,  aussi  ennemi  que  M.  le  procureur  du  roi  lui-même, 
de  la  rév  olution  et  de  tous  les  citoyeus  qui  l’ont  bien  servie. 

Le  Châtelet  s’est  non-seulement  conformé  aux  conclusions 
deM.  le  procureur  du  roi,  il  est  même  allé  plus  loin  que 
lui,  car  il  a levé  le  voile  que  cet  officier  avait  laissé  sur  le 
nom  des  députés....  , . 

En  conséquence,  une  députation  du  Châtelet  est  allée 
porter  à l’Assemblée  nationale  , cette  procédure,  le  réqui- 
sitoire de  M.  le  procureur  du  roi  , et  le  jugement  ; et  M.  Bou- 
cher d’Argis  y a joint  un  discours.  I 

Pour  mieux  apprécier  ce  queM.  Boucher  d’Argis  a ditdans 
ce  discours  , cherchons  d’abord  ce  qu’il  auraitdû dire,  même 
en  supposant  justes  les  décrets  que  le  jugement.du  Châtelet 
sollicitait  contre  MM.  d’Orléans,  et  Mirabeau  l’aîné. 

Il  nous  semble  qu’il  aurait  pii  s’énoncer  ainsi  : « Des 
» membres  de  cette  auguste  Assemblée,  paraissant  chargés 
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» par  la  procédure  faite  sur  l'affaire  du  6 octobre,  et  à 
» laquelle  la  commune  de  Paris  a provoqué  les  juges  du 
» Châtelet,  nous  vous  apportons  l’in  formation , pour  ap- 
•>  prendre  de  vous,  s’il  y a Heu  à accusation  contre  ceux,  de 
» vos  membres  qui  y sont  nommés.  » .* 

Tel  ou  à peu  près  aurait  dû  être  le  disconrs  d’un  magis- 
trat , dont  le  devoir  est  d’être  impassible  comme  la  loi , et 
circonspect  comme  les  formes.  ; ÿ 

M.  Boucher  d’Argis,  au  contraire,  s'emparant  des  senti- 
mens  et  des  expressions  d’un  parti  forcené  , a dit  : Que  lui 
et  ses  confrères  venaient  de  déchirer  le  voile  qui  couvrait  la 
procédure.;  qu’ils  allaient  être  connus  ces  secrets  pleins 
d’horreur,  et  qu’ils  avaient  distingué  les  citoyens  généreux  9 

qui  s’étaient  abandonnés  à toute  l’ardeur  de  leur  patrio-- 
tisrne,  ■ de  ces  hommes  coupables  qui  n’avaient  (suivant 
» lui)  emprunté  les  dehors  du  civisme  que  pour  masquer 
» l’ambition  la  plus  criminelle  , en  imposer  à la  multitude 
» si  facile  à tromper , et  la  rendre  complice  de  leurs  crimes.  » 

Traits  exécrables , Chais  qui  désignaient  d’autant  plus  évi- 
demment M.  d’Orléans  , que  M.  Boucher  d’Argis  était 
porteur  , avec  ce  discours  , d’un  jugement , par  lequel  lui 
et  ses  confrères  avaient  voulu  le  décréter. 

Cet  outrage  public  fait  à M.  d’Orléans,  est,  par  le  lieu, 
par  les  circonstances,  par  l'effet  qu’il  a produit  un  instant 
dans  l’opinion , ainsi  que  par  les  suites  bien  plus  terribles 
qu’il  aurait  pu  avoir,  l’un  des  excès  les  plus  coupables  aux- 
quels paisse  s’emporter  un  magistrat.  Il  mérite  un  châti- 
ment exemplaire',  et  les  conseils  de  M.  d’Orléans  pensent 
qu’il  doit  poursuivre  ce  châtiment  et  une  réparation  publi- 
que contre  M.  Boucher  d’Argis  , par  une  plainte  en  diffar 
ination  et  en  calomnie. 

« f t ■ i - , * ; . 

Les  rédacteurs  s’attachent  encore  à établir  que 
le  duc  d'Orléans  est  fondé  à prendre  à partie  le 
procureur  du  roi  j ils  ajoutent: 
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Forcés  de  choisir  dans  cette  procédure  immense,  nous  y 
avons  pris  , et  presque  au  hasard , les  premiers  faits  qui  nous 
ont  paru  prouver  la  haine  et  la  mauvaise  foi  de  M.  le  pro- 
cureur du  roi.  Il  en  est  un  grand  nombre  d’autres  que  M.  d’Or- 
le'aus  pourra  développer  avec  avantage  , soit  dans  sa  plainte, 
soit  dans  les  écrits  qui  la  suivront. 

Il  pourra  demander,  par  exemple,  à M.  le  procureur  du 
roi,  pourquoi  la  dame  Lavarenne  , 82*  témoin  , ayant  dé- 
posé , qu’elle  avait  vu  , le  6au  matin , un  garde  du  roi  donner 
un  coup  de  poignard  dans  le  bras  à un  citoyen , qui  en  fut 
cruellement  blesséet  porté  à l'infirmerie  , on  ne  trouve  point 
ce  blessé  parmi  les  témoins  ? * 

D’un  autre  côté,  M.  Voisin,  chirurgien,  23e  témoin, 
avait  aussi  déposé,  que  le  6 octobre  au  matin  ,'  il  avait  vu 
arriver  , dans  cette  infirmerie  , cinq  hommes  du  peuple  qui 
étaient  blessés  , qu’il  pansa  leurs  blessures  et  les  fit  coucher. 

Qni  est-ce  qui  avait  blessé  ces  cinq  Hommes  le  6 octobre 
au  matin?  On  devrait  le  trouver  dans  la  procédure,  et  cer- 
tainement ces  détails  y seraient  uioins  déplacés  que  ceux 
qu’y  donne  M.  Virieux,  sur  ce  qu’il  a dil  place  Louis  XV, 
au  mois  de  juillet,  et  que  les  détails  que  donne  aussi  M.  La- 
queuille,  sur  ce  qu’il  dit  avoir  dit  lors  de  l’émeute  des  ou- 
vriers du  sieur  Réveillon. 

M.  le  procureur  du  roi  n’a  pas  même  le  droit  de  dire  qu’il 
n’a  su  où  saisir  ces  blessés , parce  que  M.  Voisin  ne  les  nom- 
mait pas  ; çar  la  sœur  Favier,  supérieure  de  l’infirmerie  de 
Versailles,  et  56e  témoin,  en  a nommé  trois;  de  plus,  elle 
a dit  le  lieu  de  lenr  domicile  s l’un  était  du  faubourg  Saint- 
Marceau  , l’autre  de  Bièvre,  et  le  troisième  de  Saint-Ger- 
main. M.  le  procureur  du  roi,  qui  a fait  des  découvertes 
plus  difficiles,  aurait  bien  trouvé  ces  trois  blessés  s’il  les  eût 
cherchés  Mais  ils  auraient  donné,  sur  les  auteurs  djÿ  leurs 
blessures,  des  éclaîrcisscmens  que  ce  magistrat  prévaricateur 
ne  désirait  pas , et  voilà  pourquoi  il  a écarté  ces  trois  té- 
moins de  sa  procédure.  > . ' • • 
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C’est  à l’aide  de  ces  manœuvres'et  de  beaucoup  d’autres  , 
qu’on  pourra  exposer  dans  un  autre  écrit,  que  M.  le  procu- 
reur du  roi  et  sa  procédure  sont  parvenus  à égarer  l’opiaioii 
publique  sur  les  événernens  du  6 octobre  au  matin.  Nous 
n’entendons  pas  blâmer  ceux  des  gardes-du-corps  qui 
paraissent  avoir  été  agresseurs.  Pour  énoncer  une  impro- 
batiou  sur  leur  conduite,  il  faudrait  avoir  des  détails  que 
nous  n’avons  pas  ; et  un  grand  nombre  de  circonstances 
ayant  pu  rendre  leur  agression  légitime , il  ne  nous  serà. 
pas  pénible  de  croire  qu’elle  l’à  été.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  inique  qu’un  magistrat,  à qui  toute  acception  de 
personnes  est  défendue,  et  qui  devait  à son  tribunal  et  au 
public  la  vérité  tout  entière,  ait  ordonné  son  information, 
de  manière  qu’elle  offrît  toujours  la  preuve  du  sang  que 
versa  le  peuple,  et  jamais  la  preuve  de  celui  qui  fut  ré- 
pandu par  ses  adversaires.... 

Nous  n’entendons  pas^affaiblir  la  juste  horreur  que  les 
vengeances  du  peuple  ont  excitée;  elles  ont  été  atroces; 
et , de  quelque  manière  qu’on  les  explique,  on  ne  parviendra 
point  aies  excuser.  Mais  il  est  des  degrés  dans  les  crimes  ; 
et  le  peuple  fondant  sur  les  gardes  du  roi,  et  les  égorgeant, 
parce  qu’ils  ont  tiré  les  premiers  sur  lui , que  l’un  des  siens 
a été  tué,  et  que  d’autres  sont  couverts  de  blessures,  n’est 
pas  aussi  coupable  sans  doute,  que  s’il  avait  massacré  les 
gardes  du  roi  sans  motif,  ou  si  ses  fureurs coutre  eux  eussent 
été  achetées.  Or,  M.  le  procureur  du  roi,  exerçant  son  mi- 
nistère dans  une  Cause  que  lui  et  ses  confrères  trouvaient 
nationale,  et  dans  un  tribunal  devenu  national  aussi,  de- 
puis que  l’Assemblée  l'avait  revêtu  du  droit  de  juger  sou- 
verainement, était,  en  quelque  sorte,  un  ollicierdu  peuple, 
et  le  protecteur  né  de  son  honneur.  Il  devait  prouver,  s’il 
le  pouvait,  que  le  peuple  n’avait  pas  versé  le  sang  pour  un 
vil  salaire,  ou  sans  motif  et  par  instinct  comme  le- tigre  ; et 
ne  pas  souffrir  qu'on  ajoutât  à la  juste  horreur  qu’on  a « 
pour  les  vengeances  excessives,  l’horreur  particulière  et 
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plus  forte  qu’inspire  une  cruauté  ou  stipendiée  ou  gratuite. 
Mais  M.  le  procureur  du  roi  devenu  l’instrument  d’un 
parti , et  s’étant  chargé  de  faife  croire  que  M.  d’Orléans 
avait  été  l’instigateur  des  fureurs  du  peuple,  n’avait  garde 
d’accepter  des  dépositions  qui  leur  auraient  assigné  une 
autre  cause;  il  écarta  de  son  information  les  trois  blessés 
dont  la  sœur  Favier  lai  avait  révélé  les  noms,  comme  il  en 
avait  écarté  le  sieur  Bunout  et  le  sieur  Cartaine,  sacrifiant 
ainsi  l’innocence  de  M.  d’Orléans  et  l’honneur  du  peuple, 
aux  passions  du  parti  qu’il  voulait  servir. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  des  yeux  bien  exercés  j pour 
apercevoir  l’influence  de  ce  parti  dans  toute  la  procédure. 
On  y retrouve  en  action  toutes  leurs  passions  connues,  et  l’in- 
térêt qu’ils  avaient,  lorsque  M.  le  procureur  du  roi  com- 
mença son  information. 

Et  par  exemple  il  est  clair  que  c’est  en  occupant  le  public 
d’un  complot  imaginaire,  que  M.  le  procureur  du  roi  a 
voulu  détourner  ses  regards  d’un  complot  réel.  Nous  appe- 
lons un  complot  réel,  celui  d’emmener  le  roi  à Metz,  qui 
eut  lieu  au  mois  de  septembre  1789,  et  qui  fut  l’une  des 
causes  de  l’insurrection  du  5 octobre.  Ce  complot , très- 
clairement  développé  dans  la  lettre  écrite  le  14  septembre 
à la  reinp,  par  M.  d’Estaing,  l’eut  encore  été  plus  clairement 
dans  la  procédure,  si  M.  le  procureur  du  roi  l’avait  voulu  , 
car  il  y a dans  les  dépositions  de  MM.  Voisin  , Bouche,  Mail- 
lard , Eafond  d’Agulhac  , Bazire  , etc. , des  traces  qu’il  au- 
rait pu  suivre  , et  qui  l’auraient  conduit  loin. 

I!  n’est  pas  moins  clair  que  cette  procédure  avait  .encore 
pour  objet  de  satisfaire  la  haine  forcenée  que  M.  d’Orléans 
rnspièc  au  parti  anti-patriotique.  Ce  n’est  pas  M.  d’Orléans 
coupable  d’un  complot,  auquel  ils  ne  croient  point,  qu’ils 
haïssent , mais  M.  d’Orléans  coupable  de  la  révolution  , 
c’est-à-dire  d’y  avoir  coopéré  de  tous  ses  moyens.  Il  y a 
entre  sa  conduite  et  la  leur  un  contraste  qu’ils  ne  lui  par- 
donnent pas.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ce  qu’ils 
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paraissent  avoir  fait  pour  égarer  l’opinion  publique,  et  pour 
surprendre  au  comité  des  recherches  une  dénonciation  dont 
eux  et  M.  le  procureur  du  roi  pussent  abuser.  Tout  ce  que 
la  nature  de  cet  écrit  permet,  c’est  de  rapporter  quelques 
dates  et  quelques  faits  qui  paraissent  autant  de  traits  de 
lumière. 

À peine  M.  d’Orléans  est- il  parti  pour  aller  remplir  sa 
mission  à Londres , que  paraît  le  Domine,  salviimfac  regem  , 
libelle  exécrable  contre  lui.  Le  parti  qui  attendait  ce  libelle, 
et  qui  probablement" Pavait  commandé , pousse  des  cris  for- 
cenés : tant  de  gens,  peut-être  apostés  , le3  répètent,  que 
le  comité  des  recherches  de  l’Hôtcl-de-Viile  est  forcé  de  les 
entendre,  et  les  prend  pour  le  cri  public. 

Le  23  novembre , il  arrête  que  31.  le  procureur  de  la  com- 
mune dénoncera  au  Châtelet  les  événemens  du  6 octobre. 

Le  3o , M.  le  procureur  de  la  commune  fait  cette  dénon- 
ciation. 

Le  Ier  décembre,  M.  le  procureur  du  roi  rend  plainte , et 
demande  permission  d’informer. 

Le  4 > il  obtient  cette  permission. 

Le  u,  il  commence  sa  procédure  , et  le  premier  témoin 
qu’il  fait  entendre  est  l’auteur  putatif  du  Domine  salnim 
fac  regem  , qui  ne  paraît  même  pas  avoir  extrêmement  re- 
douté qu’on  lui  imputât  ce  libelle  , puisqu’il  en  a répété 
quelques  faits  dans  sa  déposition. 

Tout  le  reste  de  l’information  a été  digne  de  ce  commen- 
cement. Un  fait  que  nous  n’y  avions  pas  encore  relevé  , c’est 
l'affectation  continuelle  des  témoins  anti-patriotes  à y con- 
signer tous  les  prétendus  discours  ou  projets  séditieux  de 
leurs  adversaires , et  l’empressement  des  juges  du  Châtelet  à 
les  recueillir.  Il  ne  faut  pas  Creuser  bien  avant  dans  cette 
procédure  pour  y découvrir  l’une  des  pierres  d attente 
(qu’on  nous  permette  ce  mot)  d’une  contre-jevolution  , et 
même  tous  les  matériaux  de  son  manifeste.  Quels  sont  les 
membres  de  l’Assemblée  qui  y sont  diffamés?  Les  meilleurs 
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amis  du  peuple  et  les  plus  intrépides  défenseurs  de  ses  droits. 
Il  sera  peut-être  utile,  dans  un  autre  écrit,  d’imprimer  ces 
noms,  i|ueM.  le  procureur  du  roi  a vonlu  flétrir,  à côté  de 
ceux  qu’il  a déshonorés  de  sa  confiance  Le  public  comparera, 
et  peut-être  ces  deux  listes  lui  montreront-elles  mieux  que 
de  longs  développemens  l’esprit  que' M.  le  procureur  du  roi 
a porté  dans  sa  procédure. 

• 

Après  avoir  examiné  devant  quel  tribunal  M.  d'Qr- 
léaus  devait  porter  sa  plainte  , les  rédacteurs  ter- 
minent ainsi  : 


L’opinion  des  conseils  de  M.  d’Orléans  est  qu’il  doit  at- 
tendre l’institution  et  l’organisation  de  ce  tribunal , et  s’oc- 
cuper, en  attendant , de  la  plainte  qu’il  doit  rendre  : 

i*.  Contre  MM.  Boucher  d’Argis,  et  de  Flandre  de  Brun- 
ville  ; 

a°.  De  la  plainte  en  faux  témoignage  contre  MM.  La  Serre, 
Du  val  Nampty,  et  Thierry  Laville; 

3".  Du  parti  qu’il  doit  prendre  contre  quelques  autres 
témoins  , entre  autres  contre  MM.  Frojideville  , Guiliermy, 
Pelletier,  Digoine  , Morlet , Boch  Galand , Boisse  , etc. , dont 
les  dépositions  paraissent  pleines  de  faussetés  matérielles  , et 
lc>sont  en  outre  évidemment  d’intentions  calomnieuses  qui 
«e  doivent  pas  rester  sans  punition. 

Délibéré  à Paris  le  29  octobre  1790. 

P.  J.  Bonhomf.  Comeyras. 

, w 

Hum.  A.  V.  Rozier. 
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Exposé  de  la  conduite  de  M.  le  duc  d’ Orléans , dans  la  ré- 
volution de  France-,  rédigé  par  lui- même  ,à  Londres. 


J’ai  toujours  cru  , et  je  crois  encore  , que  ma  conduite  , 
dans  la  révolution  présente , a été  aussi  simple  et  naturelle 
que  mes  motifs  étaient  raisonnables  et  justes.  lime  paraît 
cependant  que  tout  le  inonde  a en  jugé  autrement:  je  dis  tout 
le  monde  , car  j’ai  été  aussi  souvent  étonné  de  l’exagération 
des  éloges  que  de  celle  des  reproches.  Chacun  a voulu  deviner 
mes  senlimens  et  mes  pensées;  et,  comme  il  arrive  d’ordi- 
naire, au  lieu  de  les  chercher  eu  moi , chacun  m’a  prêté 
les  siens. 

Les  démocrates  outres  ont  pensé  que  je  voulais  faire  de  la 
France  une  république  ; les  courtisans  ambitieux  ont  sup- 
posé que  je  voulais,  par  une  excessive  popularité,  forcer  la 
cour  à m’accorder  une  grande  influence  dans  l’administra- 
tion; les  médians  m’out  prêté  les  projets  les  plus  criminels, 
et  n’ont  pas  même  été  arrêtés  par  l’absurdité  de  leur  sys- 
tème calomnieux;  les  patriotes  les  plus  zélés  ont  eu  aussi 
leur  erreur,  et  quoiqu’inliniment  honorable  pour  moi,  jç 
ne  l’adopterai  pas  davantage;  car  je  ne  cherche  pas  ici  ce 
qui  serait  mieux,  mais  ce  qui  est  vrai.  Les  meilleurs  pa- 
iriotes  ont  donc  eu  aussi  leur  erreur.  Ils  m’ont  vu , ils  m’ont 
présenté  comme  m’immolant  uniquement  à la  chose  publi- 
que : ce  que  je  cédais  sans  peine , leur  a paru  d’iinrnenses 
sacrifices;  ils  out  tout  calculé  d’après  le  prince,  et  rien 
d’après  l’homme.  En  observant  mieux,  ils  auraient  bientôt 
reconnu  que  mon  caractère  , mes  opiuions  , pies  goûts 
étaient  tels  , que  mon  bonheur  personuel  et  particulier  se 
trouvait  nécessairement  lié  au  bonheur  public,  en  ce  qu’il 
ne  pouvait  venir  que  de  la  même  source,  je  veux  dire  de  la 
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liberté.  C’est  ainsi  que  tous  ont  été  chercher  si  loin  des  mo- 
tifs que  j’avais  trouvés  si  près  de  moi.. 

Ces  réflexions  me  déterminent  à me  remettre  sous  tes  yeux 
ce  que  j’ai  fait , dit  et  pensé  de  relatif  à la  révolution  pré- 
sente depuis  son  origine.  Je  rappellerai  même  tout  ce  qui X 
dans  ma  conduite  précédente  , peut  avoir  quelque  rapport 
aux  sentimens  que  j’ai  développés  depuis.  Je  veux  enfin  , 
pour  ma  propre  satisfaction  , tâcher  de  découvrir  si  j’ai 
donné  lieu  , ou  non  , à tant  d’étonnement , à tant  de  lonan- 

I / • 

ges,  à tant  de  reproches.  En  me  livrant  à ce  travail,  j’ai  la 
ferme  intention1  de  tout  dire  ; et  j’avoue  que  je  n’en  suis  pas 
moins  persuadé  que  si  j’avais,  par  la  suite,  le  désir  ou  le 
besoin  de  montrer  à d’autres  ce  qu’en  ce  moment  je  fais 
pour  moi  seul  ; je  suis,  dis-je  , très-persuadé  que  je  ne  trou- 
verais rien  du  tout  à y changer.  Je  suis  curieux  de  savoir  si 
je  conserverai  cette  idée  jusqu’à  la  fin. 

J’ai  lu  quelque  part,  je  ne  ipe  souviens  plus  oh,  que  cha- 
que homme  naît  avec  un  goût  dominant  qui , non-seulement , 
maîtrise  tous  les  autres  , mais  qui  ne  cède  ni  aux  événemens , 
contre  lesquels  il  ne  cesse  de  lutter'avec  courage,  ni  même  aux 
passions  qu’il  parvient  toujoursà  modifiera  songré.  Ce  goût 
dominant  a de  tout  temps  été  chez  moi  le  goût  de  la  liberté. 
Je  conviens  qu’il  fut  d’abord  bien  plus  l’effet  du  sentiment 
que  celui  de  la  réflexion  , et  que  je  chérissais  la  liberté  bien 
avant  de  la  connaître.  Je  la  cherchais  en  vain  autour  de 
moi;  je  n’étais  pas  placé  pour  la  rencontrer  si  facilement. 
Je  crus  en  apercevoir  l’image  dans  ces  grands  corps  de  ma- 
gistrature qui , au  moins,  en  avaient,  en  quelque  sorte, 
conservé  les  formes  et  le  langage.  Au  défaut  delà  réalité, 
j’embrassai  le  fantôme  et  je  lui  consacrai  mes  premiers, 
vœux.  Trois  fois  j’en  ai  été  la  victime,  et  trois  fois  ces  tra- 
verses passagères  ont  augmenté  le  goût  que,  par  elles,  ou 

cherchait  à détruire.  - ■»'  . 

' .....  : . ' 

Je  dois  pourtant  faire  quelques  distinctions  entré  ces  trois 

époques.  A la  prein/ère,  je  suivais,  sans  trop  en  chercher  les 
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raisons,  l'impulsion  de  mon  penchant , celle  de  la  voix  pu- 
blique et  de  l’exemple.  Il  est  bien  vrai  qu’on  me  dirigeait 
d’une  manière  conforme  à mon  goût,  mais  enfin  on  me  diri- 
geait , et  je  ne  puis  pas  dire  que  la  conduite  que  je  tins  alors, 
fut  réellement  ma  couduite.  Livré  à moi  seul,  eût-elle  été 
meilleure  ou  pire  ? C’est  ce  qu’il  ne  me  convient  pas  d’exa- 
miuer. 

A la  seconde  époque  je  n’avais  d’autre  motif  que  de  ne  pas 
vouloir  coutredire  , par  une  démarche  publique,  les  senti- 
rnens  que  j’avais  publiquement  professés. 

Mais  h la  troisième  époque,  ma  conduite  fut  entièrment  le 
résultat  de  mes  idées  et  l’effet  de  ma  volonté. 

Mou  goût  pour  la  liberté  m’avait  depuis  long-temps  engagé 
à me  répandre  à Paris  dans  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété ; et  là , mes  opinions  avaient  été  renversées  ou  raffermies 
par  le  choc  des  opinions  contraires.  Le  même  motif  m’avait 
porté  à voyager  chez  les  nations  voisines  ; et  dans  ces  voyages , 
j’avais  été  déjà  plusieurs  fois  en  Angleterre  , cette  terre  na- 
tale de.  la  liberté.  Je  ne  m’y  étais  pas  beaucoup  occupé  de 
rechercher  sur  quels  principes  était  fondée  la  constitution 
qui  faisait  des  Anglais  un  peuple  libre  ; je  ne  prévoyais  pas 
que  ces  connaissances  dussent  être  jamais  à mon  usage  : mais 
je  n’en  avais  pas  moins  observé  les  heureux  effets  de  la  liberté 
pour  le  bonheur  de  tous;  et  mon  goût  dominant  s’était  for- 
tifié de  tout  ce  que  j’avais  acquis  d’expérience. 

Le  moment  arriva  où  avaient  été  promis  les  ^tts-géné- 
raux  , et  les  lettres  de  convocation  parurent.  Dès  ce  moment 
je  mg  vis  libre , car  je  ne  doutai  pas  que  la  nation  ne  voulût 
le  devenir. 

J’ai  eu  lieu  de  remarquer  depuis  que , dans  tout  cequi  con- 
cerne la  liberté  individuelle,  j’avais  deviné  le  vœu  de  la  nation 
jusque  dans  les  détails.  En  effet , les  instructions  que  je  crus 
devoir  joindre  aux  nombreuses  procurations  que  j’étais  alors 
dans  le  cas  de  donner,  sont  sur  ce  point  d’une  conformité 
frappante  aveuli  généralité  des  cahiers  des  bailliages;  el  l’on 

i.  3i 


Digitized  by  Google 


483  ' ÉCLÀIRCISSEMENS  HISTORIQUES 

peut  se  rappeler  qu’elles  étaient  déjà  publiques  avant  qu’au- 
cun bailliage  eût  été  assemblé.  Ce  n’est  pas  que  je  prétende 
avoir  servi  de  modèle  ; cela  prouve  seulement  que  je  n’en 
avais  pas  besoin  : cela  prouve  surtout  que  mon  goût  do-* 
minant,  le  goût  de  la  liberté  avait  dès-lors  lié  mon  intérêt 
personnel  à l’intérêt  public.  # 

Si  l’on  en  voulait  une  autre  preuve,  on  pourrait  voir  en- 
core que  dans  ces  mêmes  instructions , et  toujours  avant 
qu’aucun  bailliage  ait  pu  se  faire  entendre  , j’ai  provoqué  la 
suppression  des  droits  quipouvaient  m’être  les  plus  agréables» 
en  déclarantque  je  me  joindrais  à là  demande  qu’en  feraient 
les  bailliages  : on  pense  bieu  que  je  ne  me  fais  pas  un  mérite 
d’un  abandon  si  juste  ; mais  on  peut  au  moins  en  conclure  que 
quelle  que  fût  la  vivacité  de  mes  goûts,  j’aimais  encore 
mieux  la  liberté;  que  je  sentais  déjà  qu’elle  ne  pouvait  pas 
prospérer  au  milieu  des  privilèges , et  que  rien  ne  me  coûtait 
de  tout  ce  qui  pouvait  me  la  faire  acquérir. 

En  donnant  ces  instructions  , que  je  faisais  rédiger  à me- 
sure par  l’un  de  mes  secrétaires  des  commandemens,  en  y joi- 
gnant un  ouvrage  du  plus  fort  de  nos  publicistes  ; je  n’avais 
euquedeuxmotifs  : l’un  d’avoir,  dans  les  différeus  bailliages 
où  j’étais  représenté,  un  vœu  uniforme  et  qui  fût  le  mien  ; 
l’autre  de  donner  à mes  représentai  un  guide  sûr  qui  pût 
les  diriger  dans  les  cas  que  je  n’avais  pas  prévus.  Cependant 
la  publicité  qu’acquirent  ces  instructions  , en  a fait  une  mé- 
morable ^joque  de  ma  vie.  C’est  dès  ce  moment  que  l’affec- 
tion des  uns  et  la  haine  des  autres  s’est  manifestée,  à mon 
égard  , avec  plus  d’énergie  : mais  je  puis  bien  affirmer  avec 
vérité  que  j’ai  été  très-reconnaissant  pour  les  uns  , et  très- 
peu  affecté  par  las  autres. 

C’est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  une  sorte  de 
reproche  que  je  n’ignore  pas  qu’on  me  fait  depuis  long-temps, 
de  mon  insouciance  relativement  à l’opinion  publique.  Il  me 
semble  qu’on  n’a  deviné  à ce  sujet  que  la  moitié  de  ma 

pensée  ; la  voici  tout  entière.  * • 

* » * 
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Dans  toute  démarche  un  peu  importante , je  ne  me  suis 
jamais  décidé  qu’après  avoir  été  pleinement  persuadé  que 
j’avaisdroit  et  raison;  etsi  quelquefois  j’ai  été  dans  l’erreur, 
cette  erreur,  d’après  ma  persuasion,  n’en  était  pas  moins 
une  vérité  pour  moi.  Or,  quand  l’opinion  du  public  s'est 
trouvée  contraire  à la  mienne,  j’ai  pensé,  avec  quelque 
raison,  qu’il  s’était  moins  occupé  que  moi  de  la  question , 
et  qu’il  m’avait  jugé  sans  m’entendre  ; j’en  ai  donc  été  peu 
affecté  : mais  quand  au  contraire  le  public  a approuvé  ma 
conduite  , plus  affermi  par-là  dans  mon  opinion , je  n’en  ai 
été  q«e  plus  sensible  à son  suffrage.  Je  ne  sais  comment  font 
ceux  qui  se  conduisent  autrement  ; mais  je  persiste  à penser 
que  dans  tout  autre  système,  il  faut  se  résoudre  à faire  dé- 
pendre sa  raison  et  sa  justice  de  toutes  les  erreurs,  de  tous 
les  préjugés,  et  aussi  de  tous  les  intrigans  qui  savent  si  bien 
les  faire  naître  ou  en  diriger  le  cours. 

C’est  pour  me  rendre  compte  de  tout,  que  jesuis  entré  dans 
qes  légers  détails.  Je  reprends  l’historique  de  ma  conduite. 

A peine  eus-je  entrevu  qu’enfm  la  France  aurait  des  ci- 
toyens , que  je  voulus  me  mettre  à même  d’en  remplir  les  de- 
voirs ; non-seulement  je  désirai  d’être  député  , mais  quoique 
déjà  nommé  par  deux  bailliages , je  ne  m’en  livrai  pas  avec 
moins  de  zèle  et  d’exactitude  aux  fonctions  d’électeur  que 
m’avait  confiées  l’une  des  sections  de  la  ville  de  Paris.  J’en 
obtins  l’honorable  récompense  d’être  nommé  député  par  mes 
concitoyens;  et  quoique  je  n’aie  pas  pu  accepter  cette  place, 
j’ose  croire  cependant  avoir  justifié  leur  confiance,  par  lq 
conformité  de  mes  principes  avec  ceux  de  la  grande  pluralité 
des  députés  de  la  ville  de  Paris. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  les  états-généraux  étaient 
déjà  ouverts;  et  chaque  jour  les  débats  entre  les  différens 
ordres  qui  existaient  alors,  acquéraient  plus  de  chaleur  et 
de  vivacité,  La  fameuse  question  de  la  vérification  des  pou- 
voirs en  commun  était  élevée,  et  l’unanimité  pour  le  refus 
«tait  presqu’égale  dans  la  chambre  de  la  noblesse,  à celle 
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qui  avait  décidé  la  demande  dans  la  salle  du  tiers-état.  La 
minorité  de  la  chambre,  si  forte  en  raison  , mais  si  faible  en 
nombre,  était  rarement  écoutée  et  jamais  entendue  : tous 
ses  efforts  ne  parvenaient  pas  à ébranler  la  moindre  des  pré- 
tentions; et  l’on  se  rappelle  encore  combien  on  trouvait 
scandaleux  que  des  gentilshommes  français  osassent  penser 
qu’il  était  possible  que  le  tiers-état  eût  raison  contre  les  deux 
premiers  ordres.  J’étais  un  de  ces  gentilshommes,  et  quel- 
ques personnes  prétendaient  que  cela  ajoutait  beaucoup  au 
scandale. 

Je  n’écris  pas  l’histoire  de  la  révolution,  mais  seulement 
celle  de  la  couduite  que  j’y  ai  tenue  : je  passe  donc  aii  mo- 
ment où  quelques  membres  de  la  noblesse  délibérèrent  s’il 
n’était  pas  de  leur  devoir  d'abandonner  la  section  des  états- 
généraux  dont  ils  faisaient  partie,  pour  se  réunir  à la  plu- 
ralité effective  des  députés  , que,  dans  la  chambre  de  la  no- 
blesse, on  appelait  encore  le  tiers-état  et  quelques  dissidens 
du  clergé  , mais  qui  s’était  constituée  et  qui  était  devenue, 
réellement  et  de  fait , l’Assemblée  nationale. 

Cette  délibération  importante  était  purement  individuelle, 
et  paraissait  alors  dépendre  principalement  de  la  teneur  des 
cahiers  de  chaque  bailliage,  puisque  la  question  des  mandats 
impératifs  n’était  pas  encore,résolue,  n’avait  pas  même  en- 
core été  discutée. 

Quoique  le  cahier  de  inon  bailliage  ne  contint  aucun  arti- 
cle réellement  impératif,  l’opinion  par  ordre  y était  suffi- 
samment énoncée,  comme  le  vœu  de  la  noblesse;  mais  ce 
même  cahier  énonçait  plus  positivement  encore  le  vœu  de 
]a  régénération  du  royaume,  et  je  voyais  clairement  que, 
sans  réunion,  il  n’y  aurait  pas  de  régénération.  Je  jugeai 
qu’en  toute  affairé  les  moyens  devaient  être  subordonnés  à 
la  fin  , et  je  me  déterminai  a me  joindre  au  petit  nombre 
des  membres  de  la  noblesse  qui  se  réunissaient  à l’Assemblée 
nationale.  J’en  rendis  compte  aussitôt  à mes  conunettans , et 
j’eus  la  satisfaction  d’en  recevoir  l’approbation  la  plus  eu- 
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ticre.  On  ne  manqua  pas , à cette  époque , de  répandre  dans 
Je  public  que  mon  seul  motif  était  l’ambition,  et  mon  seul 
désir  celui  d’être  le  chef  de  l’Assemblée  nationale.  En  effet , 
très-peu  de  temps  après,  l'Assemblée  me  fit  l’honneur  de 
me  choisir  pour  son  président,  et  je  refusai  la  présidence,, 
non  pas,  à la  vérité,  à raison  des  propos  qu’on  avait  tenus  , 
mais , tout  simplement  r parce  que  je  croyais  alors  , comme 
je  le  crois  encore  aujourd’hui,  que  jeserais  un  très-mauvais 
président  de  l’Assemblée  nationale  (i). 

Cette  démarche  de  quelques  députés  de  la  noblesse  ren- 
dait plus  pressante  pour  les  autres  la  nécessité  de  prendre  un 
parti  ; bientôt  après  ils  se  décidèrent  à la  réunion  désirée  , 
et  l’Assemblée  nationale  fut  complète:  l’allégresse  publique 
qui  éclata  à celte  occasion  fit  assez  connaître  que  tel  était  le 
véritable  vœu  de  la  nation. 

Les  principes  de  la  grande  pluralité  de  l’Assemblée  furent 
bientôt  connus,  et  la  destruction  totale  et  prochaine  des  abus 
de  tous  les  genres  put  être  facilement  aperçue  par  les  moins- 


(i)  Ce  n’est  point  par  les  mêmes  raisons  que,  quelque  temps  aupara- 
vant, j’avais  aussi  refusé  de  présider  le  bureau  qui  m’était  destine  à 
la  seconde  Assemblée  des  notables.  Comme  cette  démarche  de  ma  part 
a paru  extraordinaire  à beaucoup  de  gens , je  vais  en  exposer  ici  les 
motifs. 

Les  fonctions  de  président  de  bureau  , fonctions  que  j’avais  eu  occa- 
sion de  connaître  à la  première  Assemblée  , consistaient  principalement 
à recueillir  les  opinions  et  à certifier  ensuite  par  sa  signature  que  tel 
aviserait  celui  de  la  pluralité  de  son  bureau.  Mais  les  questions  ne  s’y 
posaient  que  par  oui  ou  par  non , 0 les  opinans  n’étaient  point  tenus  de 
se  réduire  à deux  opinions.  On  regardait  comme  majorité  l’opinion  seu- 
lement la  plus  nombreuse.  Je  jugeai  que , surtout  dans  des  questions 
aussi  importantes  que  celles  qu’on  avait  à discuter  dans  Cette  Assem- 
bée,  je  ne  pouvais  ni  ne  devais  me  charger  de  certifier  que  tel  ou  tel  avis 
était  celui  do  la  majorité,  quand  il  était  évidemment  pour  moi  celui  ds 
la  minorité.  Je  n’ai  jamais  pu  ni  renoncer  à ce  calcul  ni  le  faire  adopter» 
et  je  me  suis  abstenu  de  présider. 
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clairvoyans.  Aussi  vit-on  redoubler  les  efforts  de  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  intérêt  au  maintien  de  ces  abus.  Les  pré- 
tentions les  plus  opposées  cédèrent  même  à ce  danger  com- 
>mun  ; les  rivalités  de  corps  et  de  personnes  parurent  égale- 
ment oubliées  ; et  si  la  sagesse  de  l’intrigue  en  eût  égalé  l’ac- 
tivité, il  est  difficile  de  calculer  quel  degré  de  force  elle  eût 
pu  acquérir. 

Cé  n’était  pas  que , dès-lors , il  ne  me  parût  bien  démontré 
qu’il  était  impossible  d’empêcher  la  révolution  ; car  ce  n’é- 
tait pas  l’ouvrage  de  quelques  chefs  qu’il  aurait  suffi  de  ga- 
gner ou  de  vaincre  ; ce  n’était  même  pas  celui  de  l’Assemblée 
nationale  qui  en  a plutôt  été  l’organe  que  le  moteur;  c’était 
l’effet  de  la  volonté  générale  et  uniforme  de  la  nation  , ou  au 
moins  des  dix-neuf  vingtièmes  de  la  nation  : et  que  pouvait- 
on  opposer  à une  telle  puissance?  Mais  tout  le  monde  ne 
voyait  pas  ainsi , et  de  fausses  combinaisons  pouvaient  être 
soutenues  par  des  efforts  vigoureux,  et  entraîner  dA  maux 
incalculables. 

J’ignore  jusqu’où  fut  portée  l’illusion  à cet  égard  ; mais 
différens  corps  de  troupes  furent  rassemblés  ; ils  entou- 
raient l’Assemblée  nationale  et  semblaient  menacer  Paris. 
La  France  entière  était  alarmée  ; la  capitale , dont  le  danger 
paraissait  plus  pressant , observait  avec  inquiétude  la  conte- 
nance des  troupes  dont  elle  était  investie  ou  qu’elle  renfer- 
mait dans  son  sein.  Lesgardes-françaises  furent  les  premiers 
qui  rassurèrent  leurs  concitoyens  ; ils  furent  les  premiers 
qui  professèrent  hautement  les  sentimens  qui , depuis,  sont 
devenus  la  base  du  serment  qu’on  exige  des  troupes. 

Il  était  naturel  que  la  conduite  civique  de  ce  régiment 
déplût  à tous  ceux  dont  elle  contrariait  les  projets,  et  ils 
publièrent  avec  affectation  qu'il  avait  été  acheté.  Plusieurs 
personnes  crurent  aussi , ou  plutôt  cherchèrent  à faire  croire 
que  j’aVais  fait  en  grande  partie  les  frais  de  ce  marché.  Ré- 
pondre à un  tel  reproche  serait  faire  à ce  corps  une  injure 
gratuite , car  on  ne  peut  acheter  que  ceux  qui  sont  à vendre. 
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Mais  je  dirai  librement  mon  opinion:  c’eût  été,  si  les  gardes- 
françaises  se  fussent  conduits  autrement,  que  j’aurais  été 
tenté  de  croire  que  sans  doute  on  leur  avait  payé  chèrement 
de  semblables  services.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  connaisse 
comme  un  autre  la  nécessité  de  l’obéissance  militaire  ; mais 
il  faut  aussi  distinguer  la  règle  de  l’abus  : car  les  exemples 
ne  manquent  pas  des  ressources  qu’a  trouvées  le  despotisme 
ministériel  dans  la  fausse  application  des  principes  les  plus 
vrais. 

Plusieurs  régimens  ne  tardèren*lpas  à manifester  des  sen- 
timens  conformes  à ceux  des  gardes-françaises  ; mais  on 
comptait  davantage  sur  quelques  autres , et  rien  ne  fut 
changé  dans  les  dispositions. 

L’alarme  qui  y depuis  quelque  temps , augmentait  tous  les 
jours  , fut  au  comble  dans  Paris,  quand  on  y apprit  le  ren- 
voi d’un  ministre  que  ses  amis  et  ses  ennemis  ont  également 
concouru  à identifier  avec  la  révolution.  Le  bruit  se  ré- 
pandit aussitôt  que  l’Assemblée  nationale  allait  être  dis- 
soute , et  que  plusieurs  de  ses  membres  devaient  être  arrêtés; 
on  les  désignait , on  en  donnait  des  listes , et  mon  nom  se 
trouvait  sur  toutes.  J’ai  toujours  pensé  que  ce  fut  celte  par- 
ticularité qui  fut  cause  qu’on  joignit  mon  effigie  à celle  de 
M.  Necker,  dans  l’espèce  de  triomphe  que  le  peuple  lui  dé- 
cerna. 

On  se  rappelle  assez  la  scène  désastreuse  qui  se  passa  le 
même  jour  à la  place  de  Louis  XV  : ce  fut  l’étincelle  qui 
causa  l’explosion.  ' 

Au  milieu  de  ces  événemens , quelle  fut  ma  conduite?  Je 
ne  flattai  point  le  peuple  et  ne  craignis  point  la  cour.  Je 
me  dérobai  à des  empressemens  qui  me  paraissaient  plus 
propres  à augmenter  le  trouble  qu’à  remédier  au  mal  ; je 
me  retirai  pour  la  soirée  à ma  maison  de  Mouceau  ou  je 
passai  Ja  nuit;  et  le  lendemain,  je  me  rendis  comme  de  cou- 
tume à l’Assemblée  nationale. 

Je  n’ai  besoin  de  retracer  ni  la  conduite  si  sage  de  l’As- 


Digitized  by  Google 


488  ÉcxAiRctssEMENs  historiqtJes 

semblée,  ni  la  conduite  si  énergiqnte  des  habit3ns  de  Paris  ; 
l’une  et  l’autre  seront  consacrées  dans  l’histoire  et  y feront 
l’admiration  des  races  futures.  Je  passe  au  moment  pin* 
heureux  où  le  roi , mieux  informé  et  rendu  à sa  propre  vo- 
lonté , vint  se  réunir  à l’Assemblée  nationale  ; et  j’observe 
que  je  demandai  de  ne  pas  être  de  la  députation  qui 
fut  chargée  d’aller  annoncer  à la  capitale  cette  grande  et 
mémorable  nouvelle.  J’évitai  pareillement  de  me  montrer 
à Paris  le  jour  où  le  roi  y fut,  et  encore  quelques  jours  après. 
Je  ne  vois  pas  quelle  conduite  j’aurais  pu  tenir  qui  eùl  été 
plus  sage  et  plus  opposée  aux  vues  ambitieuses  que  mes  en- 
nemis , ou  plutôt  les  ennemis  de  la  liberté  , ont  depuis  af- 
fecté de  me  supposer.  •• 

L’orage  était  passé,  mais  l’agitation  des  flots  dure  plus 
long-temps  que  la  tempête,  et  quelques  personnes  furent 
encore  les  victimes  d’une  impulsion  dont  la  cause  n’existait 
plus.  Cependant  l’Assemblée  nationale,  de  concert  avec  le 
roi , et  secondée  par  la  commune  de  Paris  , parvint, bientôt 
après , à ramener  le  calme  ; et  on  commença  , dans  la  capi- 
tale, à respirer  l’air  de  la  liberté,  dégagé  des  vapeurs  de  la 
licence.  < 

Cet  état  de  tranquillité  dura  jusque  vers  la  fin  de  sep- 
tembre. t ■ ' -y  ' 

A cette  époque,  les  alarmes  se  renouvelèrent.  On  parut 
craiudreune  contre-révolution.  On  débitait  qu’il  s’était  formé 
un  parti  puissant,  dont  le  projet  était  d’emmener  le  roi  de 
Versailles,  et  de  le  conduire  dans  quelque  grande  place  de 
guerre:  il  m’a  paru  qu’on  s’accordait  peu  sur  les  circons- 
tances qui  devaient  suivre  cette  démarche  ; mais  l’effet  n’en 
était  pas  moins  le  même,  et  l’inquiétude  devint  générale. 
Une-fête  dont  on  n’avait  pas  calculé  l’effet,  excita  de  la  fer- 
mentation dans  le  peuple,  que  déjà  l’excessive  disette  du 
pain  mécontentait  dejjuis  long-temps  ; des  cocardes*(  blan- 
ches pour  Versailles  et  noires  pour  Paris  ) distribuées  avec 
profusion , et  substituées  par  un  grand  nombre  de  personne» 
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à la  cocarde  nationale,  donnèrent  une  consistance  dange- 
reuse aux  bruits  qui  s’étaient  répandus  : telles  furent  à mon 
sens  les  causes  réunie?  qui  amenèrent  les  journées  des  5 et 
6 octobre.  , 


Voici  d’abord  ce  qui  m’est  personnel  dans  les  événemens 
de  ces  deux  jours. 

Il  n’y  avait  pas  d’Assemblée  le  dimanche  4 > et  j'étais 
parti,  suivant  mou  usage,  le  samedi  au  soir,  pour  me 
rendre  à Paris.  J’étais  dans  l’intention  de  retourner  le  lundi 


matin  à Versailles  ; mais  je  fus  retenu  par  le  travail  qu’avaient 
à faire  avec  moi  quelques  personnes  de  ma  maison.  J’appris 
successivement , pendant  ce  jour , l’effervescence  qui  régnait 
dans  Paris  , le  départ  pour  Versailles  d’une  quantité  de  peu- 
ple assest  considérable , ayant  des  armes  et  même  du  canon  y 
et  enfin  le  départ  d’une  grande  partie  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Je  ne  sus  d’ailleurs  rien  de  ce  qui  se  passait  à 
Versailles  jusqu’au  lendemain  mardi  matin  ,que  M.  le  Brun, 
capitaine  d’une  compagnie  de  la  garde  nationale,  bataillon 
de  Saint-Roch,  et  inspecteur  du  Palais-Royal,  me  fit  éveiller, 
et  vint  me  dire  qu’un  exprès  de  la  garde  nationale  était  venu 
donner,  à son  corps-de-garde  , des  nouvelles  de  Versailles  ; 
mais  elles  ne  contenaient  aucun  détail,  ni  le  récit  d’ancun 
événement. 


..  Le  même  jour , vers  huit  heures  du  matin  , je  me  mis  en 
route  pour  me  rendre  à l’Assemblée  nationale.  Tout  me 
parut  tranquille  jusqu’à  l’entrée  du  pont  de  Sèvres;  mais  là, 
je  rencontrai  les  têtes  des  malheureuses  victimes  de  la  fureur 
du  peuple.  Je  dois  dire  cependant,  à la  décharge  de  ce 
même  peuple  , que  le  cortège  qui  suivait  ce  spectacle  san- 
glant é^ait  peu  considérable. 

Entre  Sèvres  et  Versailles,  je  rencontrai  quelques  charrettes 
chargées  dë  vivres  , et  escortées  par  un  détachement  de  la 
garde  natiônale.  Quelques-uns  des  fusiliers  de  cette  garde 
pensèrent  que  ma  voiture  ne  devait  pas  passer  ce  ‘convoi  ; 
malheureusement  mon  postillon  à qui  ils  s’adressèrent , était 
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anglais  , et  ne  savait  pas  un  mot  de  français  ; il  e’coutaitsans 
comprendre  , et  continuait  son  chemin;  un  des  fusiliers  le 
mit  en  joue,  à bout  portant,  et  tira  sou  coup  de  fusil , qui 
par  bonheur  ne  partit  point.  L’officier  qui  commandait  le 
de'tachement  s’aperçut  de  ce  qui  se  passait , réprimanda 
sévèrement  le  soldat,  me  dit  que  cet  homme  était  ivre,  or- 
donna très-honnêtement  qu’on  me  laissât  passer,  et  me 
donna  deux  hommes  à cheval  pour  escorte,  aGn  que  je 
n’essuyasse  pas  de  nouvelles  difficultés  dans  ma  route.  Ces 
deux  cavaliers  m’escortèrent,  en  effet,  jusque  chez  moi, 
et  refusèrent  la  légère  récompense  que  je  crus  devoir  leur 
offrir.  i 

Je  sortis  sur-le-champ  de  chez  moi , pour  me  rendre  k 
l’Assemblée  nationale.  Je  trouvai  une  partie  des  députésdans 
l’avenue.  Us  m’apprirent  que  le  roi  désirait  que  l’Assemblée  se 
tintdans  le  salon  d’Hercule;  je  montai  au  château  , et  j’allai 
chez  sa  majesté  ; j’appris  ensuite  que  l’Assemblée  se  tien- 
drait dans  la  salle  accoutumée,  et  j’y  revins  à temps  pour 
participer  au  décret  qui  déclarait  l’Assemblée  nationale  in- 
séparable de  la  personne  du  roi. 

Ici  Unit  tout  ce  que  je  devrais  avoit*  à dire  sur  ces  denx 
journées  ; mais  la  suite  des  événemens  me  forcera  d’y 
revenir.  *, 

Peu  de  jours  après  l’arrivée  du  roi  à Paris  * M.  de  La 
Fayette  m’écrivit  pour  me  demander  un  rendez-vous.  Je 
lui  répondis  qu’il  n’avaitqu’à  me  faire  dire  le  lieu  et  l’heure, 
et’  il  me  le  donna  chez  madame  de  Coigny.  Voici  ce  qui  se 
passa  de  relatif  à moi , dans  cette  entrevue.  M.  de  La  Fayette 
me  dit  que  le  roi  désirait  que  je  me  chargeasse  d’une  mission 
à l’étranger  ; et  il  ajouta  que  mon  absence,  ôtant  tout  pré- 
texte à se  servir  de  mon  nom  , dont  il  croyait  qu’on  pouvait 
abuser,  il  pensait  qu’alors  il  trouverait  plus  de  tacilité  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  la  capitale,  et  empêcher  des* 
mouvemens  qu’en  effet  ses  soins  n’avaient  encore  pu  ni  pré- 
venir, ni  réprimer.  Il  me  présenta  aussi,  comme  un  motif 
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pour  aècepter , que  cette  marque  de  confiance  de  la  part  de 
sa  majesté,  détruirait  entièrement  tous  les  bruits  que  la 
méchanceté  commençait  à répandre surmon compte.  Il  finit 
par  ajouter  que  son  opinion  personnelle  était  que  je  pouvais 
être  en  Angleterre  d’une  graude  utilité  à la  nation. 

Le  désir  du  roi  eût  été,  à lui  seul , un  objet  important 
do  considération  ; concourir  au  retour  de  la  tranquillité  pu- 
blique , me  parut  le  plus  grand  bienfait  dont  je  pusse  payer 
l’affèction  si  touchante  que  m’avait  témoignée  le  peuple;  il 
me  parut  encore  que  cette  tranquillité  était  le  besoin  le  plus 
pressant  de  la  capitale,  dans  un  moment  où  déjà  elle  pos- 
sédait son  roi , et  où  elle  allait,  sous  peu  de  jours,  posséder 
l’Assemblée  nationale;  je  voyais  surtout  la  révolution,  plus 
affermie  que  jamais  , n’avoir  à redouter  que  les  troubles 
dont  on  pourrait  tenter  d’embarrasser  sa  marche  ; enfin 
la  mission  qu’on  me  proposait  pouvait  être  très-importante 
pour  la  France.  J’acceptai  donc , sous  la  seule  condition 
que  l’Assemblée  nationale  consentirait  à ce  que  je  m’absen- 
tasse ; elle  consentit,  et  je  partis  aussitôt.  ' K 

Je  ne  sais  quelle  intrigue  jugea  convenable  à ses  intérêts 
d’engager  le  peuple  de  Boulogne  à s’opposer  à mon  départ  ; 
mais  ce  que  je  n’ai  pas  pu  ignorer,  c’est  que  l’agent  qui  fut 
envoyé  à cet  effet  n’osa  employer  d’autres  moyens  que  ceux 
que  lui  fournissait  l’amour  que  me  portait  le  peuple.  Retenu 
par  une  foule  innombrable  , on  eût  dit  que  j’emportais  avec 
moi  le  salut  de  toute  la  France  ; la  résistance  ne  se  manifes- 
tait qu’au  milieu  des  louanges  et  des  bénédictions  ; il  était 
difficile  de  ne  pas  être  impatienté , mais  il  était  impossible  de 
ue  pas  être  attendri. 

Cet  incident  retarda  de  trois  jours  mon  arrivée  en  Angle- 
terre ; mais  rien  ne  retarda  l’activité  de  mes  ennemis  ; et  ce 
voyage,  entrepris  par  de  louables  motifs,  a été  à la  fois  le 
signal  et  leprétexte  des  plus  absurdes  comme  des  plus  atroces 
calomnies.  Il  ne  me  convenait  assurément  pas  de  m’abaisser 
j usqu’à  répondre  à de  si  méprisables  libellâtes;  mais  il 
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entre  dans  te  plan  de  l’examen  que  je  fais  en  ce  moment,  de 
chercher  si  les  forfaits  que  la  haine  m’a  imputés , je  ne  dirai 
pas  sont  vraisemblables,  mais  s’ils  ne  sont  pas  réellement 
impossibles.  __  . 

On  a répandu  que  j’avais  été  le  fauteur  du  mouvement  de 
Paris  sur  Versailles  , du  5 Octobre  ; et  on  a supposé  que  mon 
motif  était  l’espoir  que  la  terreur  déciderait  le  roi  à fuir  de 
Versailles  ; qu’il  emmènerait  avec  lui  M.  1e  Dauphin;  que 
Alonsieur  l’accompagnerait,  et  que  je  parviendrais  à me  faire 
nommer  régent  ou  lieutenant  général  du  royaume.  Ces  ca- 
lomnies font  frémir!  hé  bien  ! les  libelles  ou  elles  se  trouvent 
sont  encore  les  plus  modérés.  D’autres  n'ont  pas  craint  de 
prodiguer  les  assassinats  , et  de  me  supposer  l’ambition  du 
trône.  Tâchons  de  surmonter  un  moment  l’indignation  que 
causent  ces  horreurs  ; un  moment  suffira  pour  en  démontrer 
l'absurdité. 

Examinons  le  premier  de  ces  systèmes  de  calomnie.  • 

Le  roi  s’enfuira  : pour  établir  un  faitsurcelte  supposition, 
les  libel listes  ont  été  obligés  de  dissimuler  une  remarque  que 
tout  le  monde  a pu  faire,  et  qui  est  également  honorable  pour 
la  nation  et  pour  le  monarque.  C’est  qu’au  milieu  des  événe- 
rnens  les  plus  désastreux,  jamais  le  roi  n’a  manqué  de  "con- 
fiance dans  le  peuple,  ni  1e  peuple  dans  le  roi  ; certes  il  eût 
été  difficile  de  penser  que  celui  qui,  de  son  premier  mouve- 
ment, avait  été  à«Paris  1e  16  de  juillet,  èe  serait  enfui  de 
Versailles  le  5 octobre  : mais  soit , supposons-lui  cette  vo- 
lonté. Ne  dirait-on  pas  que  les  barrières  de  Versailles  sont  les' 
limites  de  la  France?  Les  libellâtes  supposent  donc  ou  que  le 
roi  aurait  pu  se  dérober  à tous  les  yeux  dans  toute  la  tra- 
versée du  royaume,  et  cela  dans  quel  temps?  ou  que  nulle 
part  il  n’eût  trouvé  les  Français  empressés  à 1e  rassurer,  à le 
retenir,  à le  ramener?  Ce  n’est  pas  moi  que  cette  calomnie, 
outrage , c’est  à la  fois  le  monarque  et  la  nation.  Je  poursuis. 

Monsieur  s’enfuira  comme  le  roi  : et  quelle  raison  aurait-il 
eue  de  fuir,  lui  qui  ne  s’était  montré  dan$1a  révolution  que 
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pour  donner  sa  voix  à la  double  représentation  du  tiers? 

Maiflpar  attachement  pour  sa  majesté?  ç’eût  été  , ce  me  sem- 
ble, une  étrange  marque  d’attachement  que  d’abandonner  le 
soin  du  royaume,  et  par  suite  l’intérêt  et  peut-être  le  salut 
du  roi , aux  premières  mains  qui  eussent  voulu  s’en  saisir! 

Et  pourtant  si  le  roi  ne  fuit  pas,  si  Monsieur  ne  le  suit 
point , si  tous  deux  ne  parviennent  pas  à se  rendre  invisibles  ^ 

à toute  la  France,  le  crime  qu’on  me  suppose  est  totalement 
sans  objet  ; ce  serait  le  délire  de  l’atrocité. 

Et  dans  l’iinpossiblesupposition  de  cetafl’reux  succès  , Tjuel 
devait  en  être  le  prix?  Ou  la  régence  , ou  la  lieutenance  gé- 
nérale du  royaume.  Ce  reproche  qu’on  m’a  fait , m’a  donné 
lieu  de  considérerquel  serait  donc  l’avantage  decepostequ’on 
suppose  si  désirable.  J’ignore  eucore  ce  que  décidera  l’Assem- 
blée nationale  sur  cet  objet;  mais  voici  les  réflexions  qu’il 
m’a  iuspirées.  L’Assemblée  a déclaré  avec  autant  de  sagesse 
que  de  raison,  la  personne  du  roi  inviolable  et  non  responsa- 
ble : mais  je  crois  connaître  assez  ses  principes  pour,  être 
sûr  qu’elle  sentira  que  s’il  y avait  dans  le  royaume  deux 
personnes  non  responsables,  dès  ce  moment  il  y aurait  deux 
rois.  Or  , si  un  régent,  si  un  lieutenant  général  du  royaume 
est  responsable  , comme  je  n’hésite  pas  à dire  que  je  pensé 
que  cela  doit  être,  il  me  semble  que  cette  place,  toute  éini- 
neute  qu’elle  serait,  devra  toujours  moins, exciter  l’ambi- 
tion que  la  crainte.  • ■ ' Mi' 

On  se  forme  par  l’usage;  et  les  libellâtes  ont  senti  l’absur- 
dité de  ce  premier  système  ; ils  ont  essayé  dans  un  autre  de 
le  faire  disparaîtreà  force  d’atrocités.  Yoyonss’ils  ont  mieux 
réussi.  > • iq  ' 

Ils  se  sont  aperçus  que  l’impossibilité  si  évidente  du  roi , de 
la  reine,  du  dauphin,  de  Monsieur,  traversant  le  royaume 
sans  être  aperçus , ôtait  toute  base  à leur  calomnie  : alors  ils 
ont  accumulé  lesmeurtres  , et  m’ont  frayé  la  routedu  trône  à 
travers  une  foule  d’assassinats.  Mais  Comme  ils  u’ont  pas  pu 
■f  comprendre  M.  le  comte  d’Artois,  ils  n’ont  pas  hésitai 
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supposer  que  la  France  le  déclarerait , ainsi  que  ses  enfaùs  , 
inhabiles  à succéder  au  trône.  Ainsi  calomniant  une  seconde 
fois  la  nation  , ils  ont  pensé  que  les  Français  dépouilleraient 
de  ses  droits  un  prince  devenu  leur  roi  légitime;  et  pourquoi? 
parce  que  l’erreur  dont  quelques  courtisans  l’ont  entouré  , a 
duré  plus  que  celle  du  reste  de  la  France , et  ces  calomnia- 
teurs ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  me  donnent  nécessairement 
l’Assemblée  nationale  pour  complice  : car  assurément  on  ne 
niera  pas  qu’un  seul  décret  émané  d’elle,  n’eût  suffi  pour 
anéantir  de  si  .criminelles  prétentions  : l’adhésion  de  toutes 
les  parties  du  royaume  aux  décrets  de  l’Assemblée  était  déjà 
suffisamment  connue.  Et  disons  plus,  cette  adhésion  méritée 
et  obtenue  par  la  raison  et  par  la  justice,  eût  cessé  dès  le 
moment  même  où , par  impossible  , l’Assemblée  eût  porté  ce 
jugement  injuste.  Les  Français,  en  changeant  leur  gouver- 
nement, n’ont  changé  ni  de  seutimens  ni  de  caractère,  et 
j’aime  à croire  que  le  prince  dont  il  est  ici  question  , en  fera 
lui-même  l’heureuse  épreuve.  J’aime  à croire  que  se  rappro- 
chant d’un  roi  qu’il  chérit  et  dont  il  est  si  tendrement  aimé , 
se  rapprochant  d’un  peuple  à l’affection  duquel  tant  de  qua- 
lités aimables  lui  donnent  de  si  justes  droits,  ce  prince  revien- 
dra jouir  de  la  partie  la  plus  précieuse  de  son  héritage  ; l’a- 
mour que  la  nation  la  plus  sensible  et  la  plus  aimante  a voué 
aux  descendans  de  Henri  IV. 

Je  n’avais  pas  besoin  de  ces  réflexions  pour  ne  laisser  ap- 
procher de  moi  ni  l’idée  ni  le  soupçou  de  ces  crimes  odieux , 
mais  je  les  ai  employées  pour  confondre  mes  calomniateurs. 

Tandis  que  par  ces  basses  manœuvres  on  cherchait,  en 
France,  à profiter  de  mon  absence  pour  me  faire  perdre  l’af- 
fection des  bons  citoyens , je  m’occupais  à Londres  des  moyens 
de  me  rendre  utile  à ma  patrie  , en  préparant,  le  succès  de 
la  négociation  que  le  roi  m’avait  fait  l’honneur  de  me  con- 
fier. Différeos  événemens,  et  particulièrement  ceux  qui  ont, 
depuis  quelque  temps,  entièrement  changé  la  face  des  affai- 
re^ politiques  de  l’Europe,  ont  opposé  jusqu’ici  des  obsta* 
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clés  renouvelés  aux  efforts  de  mon  zèle.  Je  saurai  bientôt  » 
j’espère,  si  ces  obstacles  sont  en  effet  invincibles,  et  alors 
je  m’empresserai  de  me  réunir  à l’auguste  Assemblée  dont 
j’ai  l’honneur  d’être  membre , et  de  concourir  avec  elle  à 
l’achèvement  d’une  constitution  si  désirable  et  si  désirée. 

Que  si  l’on  demande  encore  quel  est  l’intérêt  personnel 
qui  me  guide?  Je  répondrai  que  c’en  est  un  le  plus  cher  h 
mon  cœur  et  dont  je  ne  me  départirai  jamais  ; celui  de  vivre 
libre  et  heureux  au  milieu  de  la  France  heureuse  et  libres 
enfin  celui  de  voir  la  nation  française  jouir  du  degré  de 
puissance  , de  gloire  et  de  bonheur  que  depuis  si  long-temps 
la  nature  lui  destinait  en  vain, 

• \ 
y 

P.  S.  En  consignant  dans  cet  écrit  mes  actions  , mes  sen- 
timens  et  mes  pensées,  je  n’avais  d’autre  projet  que  de  dé- 
poser dans  mes  archives  , pour  mes  enfaus  et  pour  mes  amis, 
un  exposé  de  ma  conduite  qui  n’eùt  été  défiguré  ni  par  l’é- 
loge , ni  par  la  satire.  En*  le  Relisant , j’ai  jugé  convenable 
de  le  rendre  public , non  pour  répondre  à de  méprisables 
libelles  , mais  pour  quHfcs  amis  de  la  vérité  et  les  bons  ci- 
toyens n'aient  pas  à me  reprocher  d’avoir  concouru  par 
mon  silence  à l’erreur  dans  laquelle  on  a voulu  évidemment 
les  entraîner  sur  mon  compte. 


Note  (E  bis) , page  344- 

Outre  le  projet  de  lettre  rapporté  par  Ferrières, 
on  trouva  encore  dans  les  papiers  du  comte  d’Es- 
taing  un  autre  brouillon , qui  parait  avoir  été  écrit 
à la  suite  des  journées  des  5 et  6 octobre.  Le  • 
voici.  • 
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Brouillon  de  lettre  de  M.  d’Estaing  à la  reine , du  7 octobre 

»7b9- 

« Il  m’est  impossible  de  ne  pas  mettre  aux  pieds  de  la 
reine  le  véridique  hommage  de  mon  admiratiou.  La  fermeté 
inébranlable  avec  laquelle  Sa  Majesté  s’est  refusée  à la  pro- 
position de  se  séparer  du  roi , est  décisive.  La  reine  triom- 
phera de  tout;  elle  aidera  à sauver  la  monarchie,  et  nous 
lui  devrons  le  repos;  mais  il  faut  qu’elle  croie  uniquement 
ses  vrais  serviteurs.  L’ondulation  des  idées  a plus  d’une  fois 
pensé  tout  perdre.  Le  roi  a toujours  voulu  le  bien  : c’est  en 
sacrifiant  tout  au  désir  de  le  faire , qu’il  est  arrivé,  comme  il 
le  disait  lui-même  avant-hier,  au  point  oh  nous  en  sommes. 
Plusieurs  de  ses  anciens  ministres , si  calomniés , si  dévoués  à 
la  haine  , ne  l’ont  peut-être  méritée  que  par  l’instabilité  des 
principes  et  des  démarches  ( puisse  ce  mot  m’être  pardonné  ! ) 
qu’ils  n’ont  peut-être  pu  empêcher.  Ce  malheureux  dîner , la 
santé  à la  nation  omise  de  dessein  prémédité,  la  visite  qui 
aurait  pu  tout  réparer , si  cette  s^kté  avait  été  portée  par 
des  bouches  auguste?,  et  qui  a caractérisé  le  mal , parce  que 
tout  a été  interprété  à contre-sens , le  dîner  aussi  impromptu 
et  aussi  nuisible  du  lendemain;  de  si  faibles  erreurs,  si  peu 
importantes  dans  tout  autre  temps  , ont  persuadé  ce  qui  11’é- 
tait  pas,  et  le  malheur  que  j’avais  prévu  est  arrivé.  Si  le  roi 
n’avait  pas  été  à la  chasse,  et  que  j’eussepu  luiparler,  lorsque 
l’onm’a  dit  formellement  qu’on  uc  voulait  pas  boireà  la  nation; 
si  au  moins  à son  retour  la  visite  ne  m’avait  pas  été  cachée,  d’in- 
nocentes victimes.. . ce  tableau  est  affreux,  mais  je  dois  encore, 
en  rappeler  une  partie.  Le  hasard,  car  il  est  plus  consolant 
d’y  croire  qu’aux  complots,  a fait  ensuite  partir  avant-hier 
deux  coups  de  pistolet  ; ils  ne  sont  pas  des  gardcs-du-corps  ; 
ils  étaient  tirés  de  trop  bas  pour  venir  de  gens  à cheval.  La  fu- 
reur que  les  imputations  avaient  préparée  s’est  enflammée. 
Je  me  suis  vainement  placé  devant  les  fusils  ; j’ai  détourné  ou 
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relevé  les  coups  ; j’ai  inutilement  crié  que  j’aimais  mieux 
qu’on  tirât  sur  moi,  La  plupart  de  ces  frénétiques , en  me  res- 
pectant , en  m’assurant  qu’ils  préféreraient  de  se  tuer  eux- 
mêmes  à me  faire  du  mal , m’ont  désobéi , et  m’ont  fait 
courir  tout  le  risque  d’un  combat.  Cinq  furieux  qui  me 
menaçaient  de  me  tuer  si  je  ne  faisais  pas  délivrer  des  car- 
touches , se  sont  laissé  entraîner  par  moi , sans  s’en  aper- 
cevoir, dans  l’intérieur  des  cours;  et  là,  au  milieu  de’tous 
les  gardes  à cheval , et  devant  M.  d’Aguesseau  , ils  ont  con- 
tinué leurs  imprécations.  Un  mot  d’un  de  nous , et  ils  étaient 
exterminés  ; ils  le  voyaient  alors , et  ils  ne  se  taisaient  pas. 
Tels  furent  dans  tous  les  temps  les  martyrs  de  l’enthou- 
siasme ; il  est  indispensable  que  les  rois  s’en  rappellent  sou- 
vent la  force. 

11  en  faut  un  autre  enthousiasme  ; et  qui  plus  que  la  reine 
a le  pouvoir  de  le  faire  naître?  La  voilà  dans  ce  Paris  qui 
le  reçoit  si  vite  et  qui  le  communique  de  même.  La  route  a 
été  terrible  ; elle  doit -être  oubliée.  Ce  grand  théâtre  est 
digne  de  votre  majesté  : il  peut  résulter  de  grands  biens  du 
malheur  passé  ; l’ Assemblée  nationale  peut  enfin  en  recevoir 
le  mouvement;  sa  mortelle  inertie  ne  sera  plus  possible  ici; 
bientôt  la  reine,  avec  quelques  soins,  sera  adorée;  elle  fera 
mouvoir  Paris.  Qu’elle  se  croie  encore  madame  la  dauphine  ; 
qu’elle  daigne  oublier  les  torts  qu’on  a eus , et  ils  n’en  au- 
ront plus.  Votre  majesté  m’a  aperçu  hier  au  milieu  d’eux 
tous.  Je  l’atteste,  la  foule  criait:  Vive  la  reine!  « Qu’elle  est 
belle  ! disaient-ils  , comme  elle  caresse  ses  enfans!  qu’ils  sont 
charmans!  n’a-t-elle  point  peur?  empêchez  donc  qu’on  ne 
tire.  >•  Et  puis  c’était  : Vive  la  nation , vive  le  roi!  Ali  ! ma- 
dame , soyez  notre  première  citoyenne  ; pensez-le , dites-le, 
prouvez-le  ; et  vous  seriez  tout,  si  vos  principes  vous  per- 
mettaient de  le  vouloir.  Je  l’ai  écrit,  je  l’ai  répété,  et  cela 
n’est  actuellement  que  trop  démontré.  Nous  en  avons  une 
triste  preuve  de  plus  : la  seule  noblesse  ensemble  était  les 
gardes-du-corps  ; et  hier  le  peuple,  depuis  les  faubourgs, 
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n’a  fait  que  crier  : A Vas  la  calotte.  Le  clergé  et  la  noblesse 
n’ont  que  le  roi  pour  les  sauver  : ils  achèvent  de  se  perdre 
sans  le  vouloir;  leurs  impuissantes  et  tardives  tentatives 
entraîneront  la  couronne  avec  eux.  M.  de  La  Fayette  m’a 
juré  en  route,  et  je  le  crois,  que  les  atrocités  avaient  fait 
de  lui  un  royaliste  : tout  Français  le  doit  être  jusqu’à  un 
certain  point  ; il  n’a  pas  à choisir.  Nous  nous  sommes 
donné  la  main  : je  lui  ai  offert  de  le  seconder  dans  le  peu 
que  je  puis  ; et  quelque  contraire  que  cela  soit  à mes  goûts 
et  à mon  âge , s’il  le  veut  et  qu’il  le  trouve  nécessaire , je  lui 
tiendrai  parole  ; c’est  à mon  devoir  que  je  l’ai  donnée.  La 
dernière  chose  que  j’ai  dite  au  roi , et  qui  acquerrait  quel- 
que valeur  si  la  reine  la  rappelait,  c’est  qu’il  fallait  avoir 
confiance  dans  M.  de  La  Fayette  , et  l’eu  persuader.  Je  n’ai 
parlé  qu’une  fois  d’affaire  à M.  Mercy  : cette  seule  fois  m’a 
suffi  pour  me  convaincre  qu’il  pense  comme  moi  ; il  dirait, 
je  crois,  de  même  s’il  avait  vu  les  mêmes  choses. 


Note  (F) , page  383. 

Le  frère  de  Favras  a publié  , en  1791  , un  écrit 
en  deux  volumes  , intitulé  : Justification  de  M.  de 
Favras , prouvée  par  les  faits  et  la  procédure.  Nous 
en  avons  extrait  le  récit  des  faits  tels  qu’ils  sopt 
présentés  par  l’auteur  de  cet  écrit , persuadés  que 
nos  lecteurs  ne  le  parcourront  pas  sans  intérêt. 

»•  Exposé  des  faits , suivant  la  vérité. 


M.  de  Fa  vras  est  entré  dans  le  corps  des  mousquetaires 
en  1755  ; il  a servi  six  ans  dans  ce  corps  : il  fut  du  détache- 
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ment  nommé  pour  la  campagne  de  1761.  Au  retour  de  cette 
campagne,  il  obtint  une  compagnie  de  dragons  dans  le  ré- 
giment de  Chapt,  depuis  Belzunce.  En  1763,  peu  de  temps 
après  la  réforme,  U fut  nommé  capitaine-aide-major  de  son 
'régiment  ; il  y a joui  de  l’estime  de  son  corps  , et  ne  l’a 
quitté  que  par  des  vu.'S  d’avancement.  Il  obtint , en  1773  , 
la  place  de  premier  lieutenant  des  gardes-suisses  de  Mon- 
sieur ; mais  des  affaires  importantes  exigeant  sa  résidence  à 
"Vienne  en  Autriche , il  prit  le  parti  de  donner  sa  démission. 

De  retour  eu  France , il  obtint  la  continuation  de  son  ser- 
vice, à la  suite;  il  sollicitait  de  l’activité;  et  pour  se  sous- 
traire à l’inaction , il  se  livra  à des  occupations  qu’il  présu- 
mait utiles  pour  sa  patrie , et  dont  le  succès  devait  être  avan- 
tageux à sa  fortune,  à ses  enfans. 

En  1785,  les  troubles  de  Hollande  lui  parurent  une  oc- 
casion favorable  pour  sortir  d’une  inaction  totalement  op- 
posée à son  caractère  ; il  conçut  le  projet  de  lever  une  lé- 
gion pour  le  service  des  Proviuces-Unies  ; ce  fut  à cette  oc- 
casion qu’il  connut  le  nommé  Tourcaty,  officier  recruteur, 
dont  les  soins  pouvaient  l’aider  dans  l’exécution  de  son 
projet. 

M.  de  Favras  se  rendit  en  Hollande;  mais  la  pacification 
fut  prompte,  et  ses  vues  ne  purent  se- réaliser. 

De  retour  à Paris , il  reprit  ses  travaux  pour  la  liquidation 
de  la  dette  publique  ; il  les  avait  présentés  au  ministère  ; 
une  commission,  chargée  de  leur  examen,  en  avait  rendu  le 
.compte  le  plus  satisfaisant  ; il  s’empressa  de  les  soumettre 
aux  lumières  de  l’Assemblée  nationale. 

Dans  ce  même  temps,  les  troubles  du  Brabant  lui  paru- 
rent une  occasion  favorable  pour  renouer  le. projet  qu’il 
avait  conçu  eu  1785;  il  pensait  que  son  exécution  serait 
utile  .i  la  France  , mais  il  le  subordonnait  au  défaut  de  réus- 
site de  ses  plans  pour  la  libération  de  l’Etat. 

Ce  fut  dans  celte  fluctuation  d’idées  qu’au  printemps 
de  1789,  le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  nommé  Tourcaty  qu’il 
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■ne  voyait  que  rarement  depuis  l’irréussite  de  ses  projets  , 
en  1785,  maisqu’il  traitait  avec  bonté  , le  regardant  comme 
un  militaire  honnête  : cet  homme  désirait  des  circonstances 
propres  à lui  procurer  un  avancement  ; il  s’entretint  avec 
M.  de  Favras  des  troubles  du  Brabant,  et  lui  demanda  s’il 
n’y  prendrait  pas  quelque  part. 

M.  de  Favras  ne  lui  cacha  point  que  le  genre  d’occupa- 
tions auxquelles  il  s’était  livré  depuis  quelque  temps,  y 
mettait  un  obstacle;  mais  que,  dans  le  cas  d’irréussite , 
il  pourrait  tourner  ses  vues  du  côté  du  Brabant  ; ce  fut  alors 
que  Tourcaty  le  pria  de  ne  point  l’oublier,  et  le  prévint  qu’il 
avait  un  ami  qui  pourrait  lui  être  de  la  plus  grande  utilité 
pour  l’exécution  d’un  semblable  projet. 

Cette  conversation  resta  sans  suite  : M.  de  Favra9  alla  s’é- 
tablir à Versailles,  au  mois  de  juin  , dans  l’espérance  d’ob- 
tenir la  discussion  du  plan  qu’il  avait  présenté  pour  la  re- 
constitution de  la  dette , plan  sagement  combiné  , et  sur  la 
réussite  duquel  il  pouvait  sans  présomption  fonder  quelques 
espérances. 

M.  de  Favras,  uniquement  occupé  de  cet  objet,  oubliait 
Paris  ; il  n’y  venait  que  rarement  : il  s’y  rendit  vers  le  mois 
d’août,  et  se  trouva  à déjeuner  chez  M.  de  Levai,  rue 
Royale  , butte  Saint-Roeh , avec  M.  de  Saint-Maurice  , la  fille 
de  M.  de  Levai  et  une  jeune  demoiselle  de  ses  amies,  lorsque 
M.  de  Vérigny  , ancien  lieutenant-colonel  de  Tourcaty, 
amena  ce  recruteur  qui  désirait  savoir  si  M.  de  Favras  était 
dans  l’intention  de  donner  suite  à ses  projets  pour  le  Bra- 
bant, ou  d’y  renoncer. 

M.  de  Favras  n’eut  aucune  conversation  particulière  avec 
Tourcaty,  <jui  ne  tarda  pas  à prendre  congé  de  la  compa- 
gnie. 

M.  de  Favras,  depuis  cette  époque,  n’a  point  revu  Tourcaty 
jusqu’à  la  fin  d’octobre , temps  où  les  séances  de  l’Assemblée 
nationale , fixées  à Paris  , le  déterminèrent  à y revenir,  tou- 
jours dans  l’espérance  d’obtenir  l’examen  et  la  discussion  de- 
son  plau. 
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Ce  fat  peu  de  temps  après  son  retour  que  M.  de  Favras , 
perdant  tout  espoir  de  ce  côté  , se  résolut  à tenter  l’exécu- 
tion de  son  projet  pour  le  Brabant  : sans  entrer  dans  aucun 
détail,  il  fit  pressentir  à Tourcaty  qu’il  n’était  pas  éloigné 
de  prendrè  un  parti  à cet  égard.  Cet  homme  lui  demanda  la 
permission  de  lui  amener  son  camarade  Morel  ; M.  de  Fa- 
vras y consentit,  et  la  première  entrevue  avec  Morel  n’a  eu 
lieu  que  vers  le  i5  novembre , le  jour  de  la  troisième  repré- 
sentation de  Charles  IX,  sur  les  neuf  heures  et  demie  du 
soir.  , 

M.  de  Favras  trouva  chez  lui  Morel  et  Tourcaty  : ces  deux 
hommes  s’imaginèrent  qu’il  revenait  de  la  comédie  ; ils  lui 
témoignèrent  beaucoup  de  répugnance  pour  la  pièce  de 
Charles  IX,  et  lui  proposèrent  de  la  faire  tomber.  M.  de  Fa- 
vras était  bien  éloigné  de  pareilles  idées  : il  venait  d’appren- 
dre des  nouvelles  inquiétantes  : on  parlait  de  mécontente-  „ , 
mens,  de  dangers  pour  la  personne  du  roi  et  de  la  famille 
royale.  Son  respect  et  son  attachement  pour  son  roi  l’avaient 
déterminé  à se  rendre  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  pour 
connaître  la  disposition  des  esprits  ; il  n’avait  rien  entendu 
qui  pût  fortifier  ses  soupçons  ; mais  le  souvenir  des  scènes 
des  5 et  6 octobre , dont  il  avait  été  témoin , lui  faisait 
craindre  le  renouvellement  des  attentats  qu’il  avait  eu  le 
dessein  d’arrêter  dans  leur  principe.  Il  reçut  très-mal  la 
proposition  de  Morel  et  Tourcaty  ; il  leur  observa  qu’on  ne 
devait  pas  s’occuper  de  pareilles  futilités,  lorsque  l’État  était 
menacé  des  plus  grands  malheurs  et  des  plus  grands  dangers. 

Tel  est,  dans  la  plus  exacte  vérité,  le  résultat  de  la  pre- 
mière entrevue  de  Morel  et  de  M.  de  Favras. 

Morel  ne  tarda  pas  à revoir  M.  de  Favras  ; il  cherchait  à 
pénétrer  ses  projets,  il  lui  faisait  des  questions  à double 
sens.  M.  de  Favras  ne  s’ouvrait  point  à cet  homme,  qui  ne 
pouvait  le  servir  que  d’une  manière  très- subalterne.  11  se 
contentait  de  répondre  : Les  choses  ne  s’avancent  pas,. mais 
patience. 
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M.  dè  Favras  était , dans  le  fait , encore  indécis  sur  le 
parti  qu’il  avait  à prendre;  avant  de  se  déterminer  à ses  / 
projets  pour  le  Brabant,  dont  l’événement  pouvait  être  in- 
certain. il  désirait  être  tranquille  sur  le  sort  de  son  fils. 
Monsieur  avait  eu  la  bonté  de  lui  accorder  une  jilace , à sa 
nomination,  dans  une  pension  militaire  : M.  de  Favras  sou- 
haitait que  ce  bienfait  fût  assuré  ; il  prenait  des  arrange— 
métis  pourque  son  épouse  etsa  fille  Tussent  hors  d’inquiétude 
pendant  son  absence;  il  faisait  ses  dispositions  pour  leur 
voyage  en  Auvergne,  où  un  ami  les  pressait  de  venir  jouir 
du  repos  et  de  la  tranquillité..  • 

Ces  préalables  étaient  indispensables  pour  un  homme 
honnête,  et  qui  a toujours  connu  les  devoirs  de  père  et  d’é- 
poux; il  ne  pouvait  s’éloigner  sans  les  avoir  remplis. 

Une  circonstance  lui  offrit  le  moyen  d’accélérer,  en  par- 
tie , l’exécution  de  ses  projets.  Le  hasard  lui  apprit  que 
M de  Bar  avait  manqué  la  vente  de  contrats  viagers  appar— 
tenans  à Monsieur,  et  que  le  prince  désirait  aliéner  pour 
remplir  ses  engagemens  : M.  de  Favras,  d’un  génie  toujours 
actif,  se  proposa  d’éviter  à un  prince  , protecteur  doses  en- 
fans  , l'aliénation  de  ses  contrats , et  d’y  suppléer  par  un 
emprunt  dont  les  conditions  ne  seraient  point  onéreuses. 

Il  se  flatta  d’y  réussir  ; mais  sa  délicatesse  lui  prescrivit 
de  ne  faire  à cet  égard  aucune  ouverture  , tant  au  prince 
qu’aux  personnes  chargées  de  ses  intérêts  , que  dans  le  cas 
où  il  serait  assez  heureux  pour  être  assuré  du  succès. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  où  M.  de  Favras  s’occupait 
de  cet  emprunt , que  Morel , inquiet  de  ses  irrésolutions  ét 
dans  l’intention  de  gagner  sa  confiance  , lui  dit  : « Mais  si 
c’était  l’argent  qui  vous  fût  nécessaire,  et  que  vous  eussiez 
mie  bonne  caution  , je  pourrais  m’en  occuper  auprès  d’un 
banquier  de  ma  connaissance.*  » 

Cette  ouverture  pouvait  accélérer  les  vues  de  M.  de  Fa- 
vras ; il  autorisa  Morel  à s’occuper  de  l’emprunt  pour  lequel 
il  donnerait  les  sûretés  convenables  ; et  deux  jours  après # 
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Morel  conduisit  M.  de  Favras  chez  M.  Pomarct , banquier. 

La  négociation  s’entama  quelques  jours  après  : Morel  n y 
fut  point  admis  ; M.  de  Favras  s’expliqua  , annonça  à M.  Po- 
jnaret  que  l’emprunt  était  pour  Monsieur,  et  le  pria  de  ne 
point  en  faire  la  confidence  à Morel  : mais  peu  de  jours 
après,  de  plus  grandes  espérances,  des  conditions  plus  fa- 
vorables déterminèrent  M.  de  Favras  à donner  la  préférence 
au  sieur  Chomel , autre  banquier,  qui  lui  fut  indiqué  comme 
plus  en  état  de  consommer  cette  opération.  Les  conventions 
déterminées  avec  le  banquier  Chomel , M.  de  Favras  ( per- 
suadé de  la  réalité  de  cet  emprunt  , qui  cependant  netait 
que  fictif  et  supposé  ),  s’empressa  d’en  faire  parvenir  les  con- 
ditions à Monsieur.  Il  s’applaudissait  d’une  négociation  pro- 
pre à justifier  à cet  illustre  protecteur  de  ses  eufans  toute 
l’étendue  de  sa  respectueuse  reconnaissance  ; il  était  bien 
éloigné  de  soupçonner  la  vérité,  de  croire  que  le  succès  de 
cette  négociation  n’était  qu’un  piège  qui  devait  assurer  sa 
perte  , et  donner  créance  à des  impostures  dont  1 absurdité 
aurait  été  reconnue  sans  la  prévention. 

La  sécurité  de  M.  de  Favras  était  complète  ; rien  ne  pa- 
raissait devoir  la  troubler  ; tranquille  sur  le  sort  de  son  fils, 
il  se  disposait  aux  préparatifs  nécessaires  pour  le  départ  de 
son  épouse  et  de  sa  fille.  Le  jour  de  Noël  était  indiqué  pour 
la  consommation  des  opérations  convenues  avec  le  sieur 
Chomel , lorsque  , le  ï!\  décembre  , à dix  heures  du  soir  , sor- 
tant de  chez  M.  Morel  de  Chettiville,  chargé  , par  M.  de  la 
Ferté  , de  toucher  le  premier  paiement  de  3oo,ooo  livres , 
01.  de  Favras  fut  arrêté  et  conduit  au  comité  des  recherches. 
Les  mêmes  précautions  furent  prises  contre  madame  de 
Favras.  Une  garde  nombreuse  , conduite  par  le  sieur  Masson 
de  Neuville  , se  transporta  à son  domicile  , fit  une  recherche 
exacte  dans  son  appartement,  compulsa  tous  les  papiers  de 
son  mari  et  la  conduisit  également  à l’IIôtel-de-Ville. 

Surpris  l’un  et  l’autre  d’un  pareil  procédé,  ils  ne  pouvaient 
en  pénétrer  les  motifs  ; ils  subirent  séparément  de  très-longs 
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interrogatoires  ; ils  répondirent  à toutes  les  questions  arec 
]a  sécurité  d’une  conscience  sans  reproches  ; ils  furent  in- 
dignés des  délations  calomnieuses  de  deux  scélérats  aveuglés 
par  le  plus  sordide  intérêt  -r  ils  se  flattèrent  que  bientôt  la 
justice  pénétrerait  les  caractères  de  l’iinposture  , et  que  leur 
innocence  serait  authentiquement  reconnue. 

Quelle  était  leur  erreur!  La  moht  df.  M.  df.  Favras  était 
déjà  résolue  ; en  publiant  sa  détention,  les  faits  qui  lui  étaient 
imputés  furent  annoncés  comme  des  réalités  par  une  décla- 
ration du  comité  des  recherches  ; le  peuple  ne  vit  alors  dans 
cet  infortuné  qu’un  criminel  coupable  des  plus  horribles 
complots  ;■  les  plus  grands  supplices  ne  paraissaient  qu’une 
légère  expiation  de  ses  attentats  : ses  juges  ( prévenus  et  per- 
suadés que  MM.  Bailly,  de  La  Fayette  et  le  comité  des  re- 
cherches ne  s’étaient  déterminés  à cet  éclat  que  sur  des 
preuves  irrésistibles)  le  privèrent  de  tous  les  moyens  pro- 
pres à faire  connaître  la  vérité  : M.  de  Favras  leur  fut  livré  , 
non  comme  un  accusé  dont  le  procès  devait  être  instruit, 
mais  comme  un  coupable  dont  la  condamnation  ne  pouvait 
4tre  problématique.  , 
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